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l'Ali    I.K    MÊME   AUTEUR 

L'ENTENTE  CORDIALE 

Trente    iinnée»    de    Souvenirs    anglo-français 

Traduciion  de  M.  Charles  Furby 
Aro<ai  tf entrai  <)   la   Cour  de  Cassation 

«  «*  livrv  l'Ht  une  lu-un-usi'  exct'plion  à  c<-  (jue  sont  trop 
df  U»r»«  dr  cv  ginrf.  CVsl  lu'uvre  d'un  iM.mme  qui  sait 
*rrirr 

<  L  i>uvre»;i'  i-Ml  pli'inde  vigoureuses  et  amusantes  esquisses 
d  iiidividuR.  . 

«  L«'«  ami»  d<-  IKiilrtilr  Cordiale,  c'fsl-à-dire  nous  tous, 
iti?n>nt  Lkii  inl«rfH!.«^s  par  If  récit  si  cuniplel  que  Sir  Thomas 
fait  d<-i  difliiullt-N  qui  ont  été  surmontées.  » 

(The  Times,  u  juillet  1914  ) 

.  C'r%\  uiH-  hjstoirf  franche  fl  honnét»',  l'histoire  d'un 
homme  qui   i  vécu  au  plus  fort  du  combat  .. 

«  l'eu  (]<•  volumes  di-  réminiscences  sont  marqués  de  plus 
di-  fnmihis"'  <'l  contiennent  plus  de  révélations.  Aucun, 
noui  pouvons  ]<•  dire  av»c  sûreté,  ne  nous  fii  dit  autant 
iiur  h*  dujet  qui  >  est  traité.  » 

(Tlw  Daily  Tetegrapfi,  8  juillet  1914) 

«  l'Ius  i-ncort'  qu<-  le  roi  Kdouard  Vil,  Sir  Thomas  Barclay 
•••I  l'auteur  de  Ihnlente  Cordiale... 

«  La   l'aix  et  rKiiti-nle   Cordiale  sont  le  triomphe  de  Sir 
Tboiiias  Hari  lav  qui,  t-n  écrivantes  livre,  s'est,  malgré  toute 
%a  modi'Htie.  |)lacé  d'un  coup  de  plume  dans  liiistoire.  » 
(The  Daily  Chronicle,  i3  juillet  1914  ) 

«  Le  jour  p<Mil  venir  où  nous  serons  suffisamment  civi- 
lnés  pour  rendre  honneur  au  héros  qui  fait  autant  pour 
conherver  la  vie  à  ses  voisins  (jue  nos  idoles  actuelles  ont 
fan  pour  la  détruire  ;  pour  rendre  honneur  a  I  homme  (jui  a 
ajoute  K  la  prospérité  des  pi-uples  et  mis  lin  a  leur  inimitié, 
l'erionne  dans  notre  génération,  en  Ani/leterre,  n'a  fait  plus 
pour  l.i  paix  ei  la  prospérité  que  Sir  Tliomas  Harclay.  t^omme 
pr<i«ideiii  de  (chambre  de  <omiiiene,  il  a  eoiilinué  le  travail 
de  Cobden,  non  seulement  dans  son  esprit  mais  avec  beau- 
coup de  «on  surcès,  tandis  iiue  comme  promoteur,  je  pour- 
rai» presque  din-  créateur,  du  traite  d'arbitrage  aii)/lo-fran- 
çai».  il  a  amené  un  rap|iro(:liiiiieni  entre  les  deux  pays  (jui 
profiH-t  de  remster  a  un  millier  d  années  de  mésintelligence. 

«  Il  ne  faut  pas  supposer,  toutefois,  que  ces  réminis- 
cj-nrea  ne  concernent  que  Sir  Thomas  et  son  travail  propa- 
gandiNte.  (»ti  y  trouve  des  esquisses  caractéristiques  et  très 
lulcDtaanteH  <l  une  granile  (|uantité  d'hommes  d'Klal  et  de 
j..iirn  lii-;.  ,  .1..  son  epo<|uu  en  France  ;  du  grand  Ulowilz, 
'  du    Timei ,  de    rhiers,  (iambetla,  (irévy,  Jules 

^'  I mger,  etc.,  etc.  » 

(Trulh,  jj  juillet  i9i4-) 


A  VANT-PROPOS 


Je  suis  très  heureux  de  pouvoir  donner  au  public 
français  et  anglais  la  lettre  écrite  comme  avant- 
propos  à  ce  petit  travail  par  M.  Gabriel  Hanotaux. 
Elle  montre,  quelle  qu'ait  été  l'interprétation  de  l'al- 
liance franco-russe  par  des  «  hommes  de  la  rue  »  de 
l'époque,  que  cette  alliance,  aux  yeux  et  dans  la 
pensée  de  Véminent  homme  d'état  qui  en  fut  le  colla- 
borateur, n'avait  aucune  peinte  contre  l'Angleterre. 

T.  B. 


Paris,  14  juillet  1916. 
(Journée  des  Alliés) 

Cher  Sir  Thomas  Barclay, 

Puisque  vous  voulez  bien  me  communiquer  les 
épreuves  de  votre  brochure  si  frappante  et  si  loyale, 
permettez-moi  de  vous  soumettre  une  bien  franche 
observation.  En  conscience  et  sur  mon  honneur 
d'homme  d'état  et  d'historien,  je  ne  puis  pas  laisser 
écrire,  sans  protestation,  par  une  plume  aussi  auto- 
risée que  la  vôtre  : 

ï"  Que  la  France  considérait  l'Angleterre  comme 
<(  l'ennemie  héréditaire  »,  même  à  la  fin  du 
xixe  siècle  ; 

2»  Que  «  l'alliance  avec  la  Russie  fut,  dans  son 
origine,  une  alliance  contre  l'Angleterre  ». 
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l.'nllioncr  nrec  In  liussic  fut  une  allinncr  d'équi- 
librr  furopécn.  Jamais  clic  n'eut  (uicune  pointe 
dirigée  contre  l' Angleterre. 

Sas  démêlés  avec  l'Angleterre,  dans  les  dernières 
années  dn  MX""  siècle,  fnrent  relatifs  à  des  questions 
coloniales  :  llgypte,  Tunisie,  Indo-Chine,  Madagascar, 
Afrique  occidentale.  Jamais  ils  ne  portèrent  sérieu- 
temrnt  atteinte  au  fond  des  relations  cordiales  entre 
1rs  deux  pays. 

Au  contraire,  la  diplomatie  française  et  la  diplo- 
matie anglaise  se  donnèrent  pour  tâche  de  régler,  le 
plus  tôt  possible  et  le  plus  èquitahlemcnt  possible, 
toutes  ces  questions  pour  permettre  le  rapprochement 
général  entre  les  deux  pays. 

Tel  fut  l'objet  de  ces  longues  négociations,  par- 
fois délicates,  une  seule  fois  dangereuses,  et  qui 
finirent  par  aboutir  à  un  apaisement  complet  de 
toutes  les  querelles.  Alors  l'entente  cordiale  qui 
était  Intente  n'eut  plus  qu'à  se  développer  :  elle  trou- 
vait le  champ  libre  et  débarrasse  d'obstacles  devant 
elle. 

Voila  la  stricte  vérité  ! 

A  vous  bien  corditdement, 

Gabriel  HANOTAUX. 


ANGLETERRE  et  FRANCE 

Fraternité  en  Guerre 
Alliance  dans  la  Paix 


Introduction 


il  est  difficile,  pour  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore,  à  la  fin  du  siècle  passé,  atteint  l'âge 
de  la  réflexion,  de  comprendre  l'immense 
changement  d'idées  et  de  sentiments  que 
comporte  l'Entente  entre  l'Angleterre  et  la 
France  qui,  en  ce  moment,  bat  son  plein. 
Pour  ces  plus  jeunes,  l'Entente  peut  ne 
paraître  que  comme  un  pas  vers  l'alliance 
contre  un  ennemi  commun.  Ceux  dont  les 
années  ont  blanchi  les  cheveux,  qui  se  rap- 
pellent la  guerre  de  1870,  qui  ont  vécu 
depuis  1870  au  milieu  des  événements,  pour 
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ainsi  tliro  dans  los  coulisses  «le  ces  événements, 
«avenl  qno  l'ennemi  éventuel  qu'envisagea  la 
politique  française  pendant  le  dernier  quart 
du  sii'cle  passé,  ('tait  uniquement  l'Angle- 
terre. Ils  se  souviendront  que  l'alliance  avec 
la  Hussie  fut,  dans  son  origine,  une  alliance 
contre  lAngleterre,  alliance  qui  n'aurait  eu 
aucun  sens  si  elle  ne  l'avait  pas  été.  Mais 
cela  est  une  autre  question  que  les  dimensions 
de  ce  petit  travail  ne  me  permettent  que  de 
signaler.  On  peut  voir,  d'ailleurs,  autre  part, 
une  élude  plus  étendue  que  j'ai  publiée  sur 
ce  sujet    {{). 

LAngleterre  était  à  tel  point  l'ennemi 
héréditaire  dans  le  sentiment  public  français 
que,  même  aujourd'hui,  des  amis  dont  les 
sentiments  anglophiles  ne  sont  plus  douteux, 
m'avouent  encore  des  tendances  à  la  cri- 
tique qu'ils  attribuent  h  des  préjugés  de  leur 
jeunesse.  Les  jeunes  qui  ont  fait  leur  édu- 
cation d'homme  pendant  le  présent  siècle 
ne  peuvent  se  tigurer  l'époque  où  la  haine 
anti-anglaise  couvait  et  constituait  à  tout 
moment  une  atmosphère  propice  pour  rendre 
populaire  la  guerre  possible  entre  nos  deux 
pays. 

(1)   \oir    t  h.ni'iiir    rordialr.    Trrnfr    années    de  êouvenirg 
nnfjlo-frfinrni»,  par  «ir  TliomaN  Harclay.  Paris,  1915. 
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C'est  cette  situation  politique  que  l'Entente 
renversa. 

Pourquoi  l'Allemagne  n'a-t-elle  pas  prolité 
de  cette  situation  pour  s'allier  avec  l'un  contre 
l'autre  de  ces  deux  ennemis  ?  La  réponse  est 
e'vidente  :  ce  n'était  pas  la  France  qui  gênait 
l'essor  allemand  et  d'un  autre  côté  une 
alliance  avec  l'Allemagne  même  contre  l'An- 
gleterre n'était  pas  réalisable.  L'alternative 
pour  l'Allemagne  était,  restant  à  son  poste 
d'observation,  de  laisser  se  développer  cette 
haine  anti-anglaise,  de  se  montrer  plutôt  sym- 
pathique au  point  de  vue  français,  de  se  pré- 
senter comme  partageant  les  craintes  françaises 
sur  la  puissance  de  l'Angleterre,  de  profiter 
enfin,  de  chaque  occasion  pour  se  ranger  du 
côté  de  la  France  contre  la  «  perfide  Albion  ». 

Dans  une  guerre  anglo-française,  les  expan- 
sionnistes allemands  voyaient  la  fin  de  la 
puissance  maritime  anglaise,  l'oubli  définitif 
de  l'idée  de  la  revanche  de  la  part  de  la 
France,  et  le  commencement  de  cette  domi- 
nation mondiale  qui  leur  semblait  corres- 
pondre à  la  puissance  militaire  de  l'Allemagne. 
Il  ne  lui  resterait,  alors,  que  la  Russie  pour 
lui  barrer  quelque  part  le  chemin.  Elle  se 
sentait  capable  de  tenir  tète  facilement  à 
toute  obstruction  de  ce  côté.  Elle  se  conten- 
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lorail  facilonicMit  <l'im<'  liitle  entre  ses  deux 
voisin»  i\o  l'Oiif'st  qui  on  les  faiblissant  lui 
ouvrirait  los  [tories  de  l'Amérique  et  de 
J'Afriqur. 

Or.  l'Knlente  anglo  -  française  a  mis  fin  à 
rc  rôvc.  C/osl  encore  ce  qui  en  fait  un  des  plus 
f»rands  év«^nements  de  l'histoire  de  l'Europe 
moderne. 
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II 

Obstacles  à  surmonter 


La  bataille  de  Waterloo  avait  été  oubliée 
dans  la  guerre  de  Crimée.  Cobden  et  l'école 
pacifique  avaient  essayé  de  faire  une  entente 
avec  la  France  et  leur  œuvre,  le  traité  de 
commerce  de  1860,  avait  donné  un  essor 
immense  aux  relations  industrielles  des  deux 
pays. 

La  guerre  de  1870  arrêta  tout  dans  cette 
évolution  civilisatrice.  L'Angleterre  n'avait 
pas  considéré  ses  intérêts  et  ceux  de  l'Empire 
français  comme  identiques. 

Après  la  chute  de  l'Empire,  elle  ne  s'est 
pas  crue  appelée  à  intervenir  pour  essayer 
de  sauver  la  France  contre  un  ennemi  qui 
paraissait  encore,  à  cette  époque,  plutôt 
comme  la  victime  que  comme  l'auteur  de  la 
guerre.  Elle  n'avait  pas  non  plus  encore 
conscience  de  ce  qu'allait  signifier  la  consoli- 
dation d'un  vaste   empire  nouveau  au  centre 
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de  IKiiropo,  une  forteresse  politique  qui  allait 
•lomiruT  Ions  k-s  pays  moins  forts  qui  1  en- 
loumirnl.  I>  un  autre  côtd.  on  rousidorait  que 
la  l-ranco  avait  toujours  et«^  itlutôt  l'adver- 
naire  que  l'alliëe  de  l'AnghUerre.  Parmi  nos 
hommes  d'Klat.  il  y  avait  même  quelques- 
uns  qui  considc-raient  comme  utile  à  l'Angle- 
terre que  la  puissance  de  la  France  fût 
diminuée  et  qui  espéraient  que  la  nouvelle 
rivalité  entre  elle  et  l'Allemagne  la  détour- 
nerait de  plus  vieilles  rancunes.  Cela  n'était 
pas  l'esprit  universel  et  surtout  pas  celui 
qui  régnait  au  milieu  des  familles  écossaises 
au\(pielles  j'appartenais  cl  dont  je  puis  parler 
en  connaissance  de  cause. 

Il  y  avait  dts  intellectuels  indépendants 
dans  tout  le  Hoyaume-Uni  dont  la  conviction 
était  fait»'  que  la  fin  de  la  rivalité  entre  la 
France  et  1  Angleterrr  avait  sonné,  que  ces 
doux  vieilles  nations  avaient  besoin  l'une  de 
l'autre  pour  se  soutenir  contre  des  rivaux- 
communs,  mais  que,  surtout,  par  notre 
situation  géographique,  par  notre  évolution 
politiqu»'  commune,  par  notre  dévouement  à 
la  cause  de  la  liberté  individuelle  el  par 
la  douceur  de  nos  mœurs,  notre  rappro- 
chement était  aussi  logi<jue  et  nécessaire  que 
noire  rivalité  nous  avait    été    nuisible.   Parmi 
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cette  minorité,  se  trouvait  le  prince  de  Galles, 
plus  tard  le  roi  Edouard  VII. 

Du  côté  français,  les  tendances  de  l'opinion 
publique  n'étaient  pas  essentiellement  différentes 
de  celles  de  l'opinion  publique  des  Anglais 
et  il  n'y  avait  guère,  aux  premières  années 
de  la  République,  parmi  les  chefs  de  partis 
politiques  français,  pour  partager  la  conviction 
du  prince  de  Galles,  que  Gambetta.  Ces  deux 
hommes  se  sont  rencontrés  dans  les  premières 
années  de  la  République  à  Paris.  Le  prince 
voulait  connaître  l'orateur  fougueux  et  néan- 
moins si  sage  qui  voyait  dans  l'avenir  cette 
Angleterre  sur  laquelle  le  prince  lui-même 
était  destiné  à  régner  et  cette  nouvelle  France 
dont  Gambetta  était  devenu  l'apologiste 
reconnu,  unies  pour  une  commune  besogne 
civilisatrice.  Ils  se  rencontrèrent.  On  a 
attribué  à  l'influence  flatteuse  du  prince  les 
tendances  anglophiles  de  Gambetta.  On  ne 
le  dit  plus  aujourd'hui.  Ce  fut,  en  effet, 
une  idée  commune  qui  rapprocha  ces  deux 
grands  hommes.  Ceux  qui  ont  entendu, 
comme  moi,  le  discours  que  Gambetta  pro- 
nonça sur  la  nécessité  de  la  coopération 
avec  l'Angleterre  en  Egypte,  n'ont  pu  retenir 
aucun  doute  sur  la  profondeur  de  ses 
convictions  :  «  Quand  je  considère  l'Europe, 
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«  «iisait-il.  colto  Riirope  «jiii  a  tenu  tant  de 
«  pinre  nnjonrd  hni  dans  los  discours  pro- 
«  nonct'8  à  colle  tribune,  j»'  nMnarque  que, 
.  drpuis  dix  ans ,  il  y  a  toujours  eu  une 
c  politj.juo  occidentale  représentée  par  la 
«  Krance  «'l  I  Angleterre,  et,  permettez-moi 
(  d'ajouter  que  je  ne  reconnais  pas  d'autre 
4  politjipic  européenne  qui  soif  capable  de 
€  nous  aider  dans  les  circonstances  les  plus 
«  diffirilt's  qui  jMiissenI  se  produire.  Ce  que 
*  ]>'  vous  dis  aujourd'bui,  je  le  dis  avec 
«  le  sentiment  profond  d'une  vision  de 
<   l'avenir.  » 

Ce  n'était  pas  là,  de  la  part  de  (lambetla, 
un  simple  elVot  de  rhétorique.  Dans  ses 
voyages  «^n  Nt)rmandie,  avant  d'.icceptor  le 
pouvoir,  il  avait  fait  sentir  le  grand  prix 
qu'il  attachait  aux  relations  commerciales 
avec  l'Angleterre,  ces  relations  qui  avaient 
tant  fait,  en  leur  temps,  pour  la  prospérité 
de  la  Krance.  Il  voyait,  avec  un  sens  de 
prévision  qui  lui  venait  d'une  expérience 
intense  au  milieu  d'émotions  publiques,  que 
la  Krance  soullrail  de  la  méfiance  qui  avait 
été  inspirée  partout  autour  d'elle  par  la  poli- 
tique agressive  de  l'Empire.  Il  savait  qu'il 
fallait  faire  comjirendn'  à  l'Angleterre  que  le 
le  régime   parlementaire  était   un    régime   de 
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justice,  de  progrès  et  de  paix  internationale. 
Il  voyait  que  le  seul  ami  naturel  pour  la 
France  au  milieu  de  l'Europe  était  le  pays 
qui,  géographiquement,  était  son  plus  proche 
voisin  et  qui,  politiquement,  était  le  modèle 
le  plus  apte  à  servir  les  intérêts  intérieurs  de 
son  pays.  Il  prévoyait  la  possibilité  d'une 
cause  commune  de  défense  et  croyait  que 
dans  les  moments  les  plus  durs  qui  pouvaient 
survenir  pour  la  France,  c'était  l'Angleterre 
qui  aurait  un  intérêt  identique  à  celui  de  sa 
patrie  à  repousser  le  colosse  qui  pourrait  un 
jour  menacer  leur  commune  liberté,  l'indé- 
pendance de  l'un  et  de  l'autre.  Ce  jour  est 
arrivé  et  les  événements  qui  se  déroulent 
sous  nos  yeux  ont  justifié  le  sentiment 
convaincu  de  l'avenir  dont  a  parlé,  en  1882, 
le  grand  homme  d'Etat  français. 

D'autres  hommes  moins  sages,  moins  pré- 
voyants, des  deux  côtés  de  la  Manche ,  ne 
comprirent  pas  ce  qu'il  y  avait  de  profondé- 
ment vrai  dans  la  politique  de  Gambetta  et  il 
s'en  est  suivi  une  longue  période  de  tracas- 
series entre  nos  deux  pays. 

Pendant  que  la  politique  étrangère  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  créait  réciproque- 
ment toutes  les  misères  possibles,  d'autres  en 
faisaient   leur   profit.    La   situation    empirait. 
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Tnc  alliant»'  semblait  lo  seul  moyen  de  com- 
hallro  lAnjjleh'iT.*  iitilenienl.  F^Ile  a  (Hé  faite. 
Il  est  inutile  de  ra|HKîler  les  ('garements  qui 
ont  amené  nos  doux  pays  à  deux  Joigls  de 
la  piif-rro.  N'en  [)arions  plus,  et  rejouissous- 
nous  iju  il  V  ait  <los  hommes  capables,  en 
dernier  rrssort,  de  voir  clair  au  milieu  des 
brouillards  qui  cnvclopppnt  presque  [)artout 
la  polifiipit'  l'traugcre  des   Etals. 
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111 
Rôle  de  TÊcosse 


On  fête  cette  année  le  vingt  et  unième 
anniversaire  de  la  constitution  de  la  Société 
Franco-Ecossaise.  La  création  de  cette  Société 
Franco-Ecossaise  fut  justement  le  premier  pas 
vers  l'Entente  cordiale  d'aujourd'hui. 

Quand  la  haine  anti-anglaise  arriva  à  un 
état  de  crise  aiguë  en  1894-1895,  il  y  avait 
quelques  Français  et  Ecossais  qui  voyaient  le 
danger  venir  et  croyaient  que  pour  détruire  la 
légende  de  1'  «  ennemi  héréditaire  »,  légende 
peu  intelligente  et  uniquement  sentimentale, 
il  serait  utile  de  lui  opposer  une  autre  légende 
tout   aussi  sentimentale    et    plus  intelligente. 

On  trouve  dans  Shakespeare  un  dicton  que 

mon  vieil  ami,  M.  Charles  Furby  (1),  a  traduit 

ainsi  : 

Si  l'on  veut  conquérir  la  France, 
Faut  qu'avec  l'Ecosse  on  commence. 

(1)  M.  Charles  Furby,  le  distingué  avocat  général  à  la 
Cour  de  Cassation,  a  traduit  le  livre  qu'a  publié  récemment 
Sir  Thomas  Barclay  sur  l'Entente  cordiale. 
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On  sail  <|ii(llrs  allachos,  quelles  relations 
loiile?  Hprriales  du  passe  entre  l'Ecosse  et  la 
France  oui  dornii'  lieu  à  l'existence  de  ce 
«lirton,  cile  par  Shakespeare  à  un  moment 
ou  l'Ecosse  et  l'An^Helerre  étaient  encore 
deux  Elats  indé[)end!inls,  où  la  puissante 
reine-vierj^p,  Elisabeth,  garda  comme  prison- 
nière en  Angleterre  sa  belle  rivale  française, 
Marie  Sluart,  reine  des  Ecossais,  que,  plus 
tard,  sous  prétexte  de  la  punir  de  sa  partici- 
pation dans  lin  complot  de  rébellion  contre 
elle-même,  elle  fit  condamner  à  mort. 

(!e  dicton  n'sumail  une  situation  histo- 
rique. Entre  la  IVance  et  l'Ecosse,  en  elTet, 
il  y  eut  dans  le  temps  une  alliance  des  plus 
étroites,  alliance  si  bienfaisante  qu'elle  s'im- 
po.se  aujourd'hui  comme  modèle  pour  celle 
qui,  désormais,  pourrait  unir  la  France  et 
l'Angleterre. 

Cette  alliance  franco-écossaise  dura  cinq 
siècles  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux 
alliés  l'ait  jamais  trouvée  ont-reuse.  C'est  un 
précédent  et  un  présage.  Souhaitons  que  ce 
pr<^sage  sr  réalise,  que  l'union  anglo-française 
devienne  encore  plus  intense,  aussi  fructueuse, 
encore  plus  fructueuse  même  que  celle  qui  a 
uni  lEcosse  à  la   France. 

li'slons  quelques  instants  en  Ecosse.  Aucun 
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Ecossais  ne  peut  parler  de  son  pays  sans 
ressentir  une  e'motion  toute  d'affection,  même 
pour  ses  défauts.  Quel  climat  !  Un  vent  presque 
perpétuel  qui  force  les  Ecossais  à  bâtir  leurs 
maisons  comme  des  forteresses  !  Des  arbres 
que  la  nature  fait  solides  pour  se  défendre 
contre  ce  climat  meurtrier!  Des  prairies,  là 
où  il  y  en  a,  d'un  vert  que  rend  intense  le 
lavage  des  pluies  continuelles!  Du  feu  dans 
les  cheminées  au  mois  de  juillet  !  C'est  ce 
pays  froid  et  indomptable,  ce  pays  que  la 
puissante  Angleterre,  pendant  les  cinq  siècles 
que  l'Ecosse  est  restée  l'alliée  de  la  France, 
avait  essayé  en  vain  d'annexer.  On  sait  com- 
ment l'histoire  de  ces  efforts  anglais  a  fini. 
L'Ecosse  a  annexé  l'Angleterre,  conquête  des 
plus  pacifiques,  une  annexion  sans  coup  férir, 
sans  sang  répandu.  Le  roi  Jacques  VI  d'Ecosse 
hérita  tout  simplement  de  la  couronne  de  la 
reine-vierge  d'Angleterre.  D'ailleurs,  il  ne 
perdit  pas  du  temps  à  faire  ses  malles  et,  peu 
de  jours  après  la  mort  d'Elisabeth,  il  prit 
possession  de  son  poste  à  Londres.  Cela 
dut  chagriner  quelques  patriotes  de  son 
royaume  du  Nord ,  mais  il  faut  admettre 
qu'ils  s'en  consolèrent  bien  vite  puisque 
tous  les  Ecossais  qui  le  purent,  suivirent 
l'exemple  de  leur  souverain,  et,  sous  le  climat 


_  ?()  — 

lemporo  do  !  .\ii^lploir«',  IrouvcTenl  des  com- 
ponsalioMS  el  des  avantages  qui  sont  devenus 
do  plus  on  plus  doux  et  plantureux,  môme 
jusqu'il  nos  jours. 

Depuis  l  union  avec  l'Angleterre,  en  1603, 
les  Kcossais  ne  furent  plus  les  alliôs  de  la 
France,  mais  l'alTeclion  des  Ecossais  pour  la 
France  ne  cessa  jamais  de  vibrer  dans  le 
cirur  chaloureux  des  Britanniques  du  Nord, 
ainsi  que  le  démontre  toute  l'histoire  du 
Royaume-Uni. 

LTniversil»'  de  l*aris  resta  Vnhna  mater 
intellectuelle  des  Ecossais.  L'Université  de 
Saint-.\ndré,  la  plus  vieille  de  l'Ecosse,  avait 
(•té  fonilée  [>resque  comme  une  sœur  cadette 
de  colle  de  i*aris.  Les  étudiants  continuèrent 
à  venir  en  Franco  jusqu'à  la  Hévolution, 
jusqu'à  la  lamentable  guerre  qui  la  suivit 
ol  interrompit  le  |»rogrès  des  idées,  cette 
longue  guerr<'  anglu-françaiso  qui  créa  des 
baiiios  arliliciellos  à  la  place  d'aiïections 
Iradiliunnelbjs  et  liistori(ju(.'S. 

Je  me  ligure  l'étudiant  écossais  encore  aux 
xvu'  ol  xviu'  siècles,  qui  mettait  sa  valise  en 
bois  Kolido  à  Sainl-Andn''  même  (car  Saint- 
Andrt-  est  sur  la  merci  po.ssède  un  petil  port), 
à  bord  du  petit  vaisseau  à  voiles  (jui  devait  le 
porter  à   travers  la  mer   du  Nord,  .lo   le  vois 
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avant  d'embarquer,  jetant  du  haut  de  la 
colline,  un  dernier  coup  d'œ'û  sur  les  embou- 
chures de  l'Eden  et  du  Tay,  surmontée  par 
les  grises  montagnes  de  Forfar  et  de  Perth, 
dont  aucun  de  nous  ne  peut  se  souvenir 
sans  une  folle  nostalgie  qui  le  pousse  à  plier 
ses  bagages  et  à  prendre  le  «  rapide  »  pour  aller 
le  revoir.  Je  vois  plus  loin  cet  étudiant, 
l'âme  pleine  de  la  douce  attente  de  l'inconnu, 
passer  enfin  le  Détroit  et  arriver,  après  un 
voyage  plus  long  que  celui  d'aujourd'hui 
pour  aller  au  Brésil,  à  l'embouchure  de  la 
Seine.  Je  vois  le  petit  vaisseau  remonter  la 
rivière  et  enfin  mon  étudiant  débarquer  au 
Pont-Royal  où  il  confie  sa  malle  et  sa  per- 
sonne à  une  petite  embarcation  qui  l'amène 
au  quai  de  la  Tournelle.  Là  il  trouve  un 
portefaix  et  monte  par  les  Fossés-Saint-Victor 
(maintenant  la  rue  Cardinal-Lemoine)  au 
Collège  des  Ecossais,  où,  pendant  quelques 
années,  il  va  continuer  ses  études.  Vers  la 
fin  du  xvn^  siècle,  il  aurait  été  conduit  dans 
le  parloir  d'un  principal  qui  s'appelait  Robert 
Barclay.  Le  principal  lui  prend  sa  lettre  de 
recommandation,  lui  souhaite  la  bienvenue  et 
le  remet  entre  les  mains  d'un  étudiant  pauvre 
pour  être  conduit  à  son  cubiculum.  Là, 
nonobstant   le  roulis   qu'il   sent    encore  dans 
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K's  jambes,  il  se  d<|M*'clie  de  s'habiller  pour 
aller  voir  les  beault^s  de  l'immense  ville  dont 
il  a  vu  les  Utils  et  les  tours  de  Notre-Dame 
du  baul  (le  sa  «hambrette.  Ce  qu'il  voit 
n'est  pas  essentiellement  dillerent  de  ce  qu'il 
aurait  vu  aujourd'hui,  même  dans  l'intérieur 
du  collè^'e.  Le  jiailnjr  du  vieux  collège  y  est 
encore.  Le  [trincipal,  M.  (irousset,  de  l'Insti- 
tution Chevallier,  auquel  le  collège  est  loué, 
s'y  lient  encorf  parmi  des  portraits  des  préten- 
dants légitimistes,  les  Stuarts  d'Ecosse,  Dans 
la  chapelle  reslé-e  encore  intacte,  l'étudiant  a 
dû  voir  de  noml)reuses  plaques  commémora- 
tives  des  anciens  étudiants  devenus  célèbres 
telles  (ju'elles  y  sont  encore  aujourd'hui.  Au 
réfectoire,  ou  les  meubles  portent  encore, 
comme  motif  de  décor,  le  chardon  d'Ecosse, 
notre  jeune  étudiant  aurait  remarqué-  un  autre 
jeune  étudiant  blond,  qui  se  signalait  par  la 
sévérité  de  ses  traits  et  son  regard  distrait 
de  jeune  savant.  On  lui  aurait  dit  que  c'est 
le  neveu  et  l'homonyme  du  principal.  C'était 
ce  Hobert  Barclay  qui,  plus  tard,  a  écrit  la 
fameuse  apologie  de  la  nouvelle  secte,  la 
Société  des  Amis,  mieux  connus  aujourd'hui 
sous  le  sobriquet  que  leur  donnaient  les 
rieurs  de  l'époque,  de  «  Quakers  »,  Le  collège, 
auparavant  dans  la  rue  des  Amandiers,  avait 
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été  créé  au  temps  du  roi  des  Ecossais,  Robert 
de  Bruce,  pour  permettre  à  tous  les  Ecossais 
de  fréquenter  les  célèbres  écoles  de  la  célèbre 
Université.  Passons! 

Viennent  plus  tard  la  Révolution  et  la 
débandade  de  la  Terreur.  Gomme  de  la  révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes,  l'Angleterre  en 
profita.  Après  la  révocation,  des  industries 
de  toutes  sortes  y  émigrèrent  :  celles  de  la 
soie,  de  la  laine,  de  la  toile,  précurseur 
du  coton,  de  l'horlogerie,  de  la  bijouterie,  etc. 

Après  la  Terreur  viennent  les  manières  fran- 
çaises, ces  manières  de  courtoisie  chevaleresque 
qui  ont  adouci  nos  mœurs,  qui  ont  transplanté 
dans  la  vie  plus  dure  de  notre  île  cette  gaîté 
et  cet  honneur  de  gentilhomme  français  qui 
nous  ont  servi  de  modèle  pour  ce  que  nous 
considérons  aujourd'hui  comme  le  plus  pré- 
cieux de  nos  produits,  un  gentleman  anglais. 

Viennent  ensuite  les  guerres  d'ambitions 
impériales,  l'entrée  dans  la  lice  de  l'Angle- 
terre à  côté  de  ceux  qui  se  défendaient  contre 
elles.  A  ce  moment,  des  prisonniers  français, 
en  grand  nombre,  débarquèrent  en  Angle- 
terre. Il  fallait  les  distribuer,  autant  que  pos- 
sible, dans  des  endroits  d'où  ils  ne  pour- 
raient que  difficilement  s'échapper. 

Il  y  a  en  Ecosse  un   comté   qui  se   trouve 
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entrf  deux  Liras  ilf  mer  :  le  Firth  of  Forth  au 
sud  l'I  I»'  Firth  of  Tay  au  nord.  A  l'est  il  y 
a  la  uitr  du  Nord  et  à  l'ouest  des  montagnes: 
c'est  le  comtr  de  Fife ,  qu'on  appelle  en 
Ecosse  le  »  Hoyaume  »  parce  que,  autrefois, 
c'était  le  <  home  »  sûr  et  inexpugnable  des 
Uois.  Ce  comté  de  Fife  possède  une  Univer- 
sité pour  lui  tout  seul,  celle  de  Saint-André, 
dont  j'ai  déjà  parlé  :  la  première  lundée  en 
Ecosse. 

Ce  comté  était  tout  indiqué  pour  recevoir 
une  grande  ipiantité  de  prisonniers,  et,  en 
ellVt,  ils  y  furent  distribués  dans  presque 
toutes  les  petites  villes  et  les  bourgs.  Ces 
prisonniers  n'étaient  pas  isolés  dans  des 
camps  de  concentration  comme  ils  le  seraient 
aujourd'hui,  mais  résidaient  dans  des  familles 
selon  leur  rang. 

L'Ecossais  est  pratique  et  plein  du  désir  de 
s'instruire.  Il  se  mit  à  apprendre  les  arts  et 
surtout  la  langue  de  ces  prisonniers,  leurs 
littérature,  manières,  danses,  jardinage,  cui- 
sine, etc.  Des  relations  de  famille  s'ensui- 
virent et  quand  ma  grand'mère,  en  1845, 
vint  passer  queh^ues  années  avec  ses  filles 
à  Paris,  elle  y  renouvela  des  relations  avec 
les  familles  de  ceux  qui  avaient  été  prison- 
niers   une    génération    auparavant.    Dans    ma 
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jeunesse,  les  vieilles  dames  de  Fife  se  faisaient 
envoyer  de  Paris  les  dernières  productions  de 
la  littérature  française  et  s'intéressaient  à 
tout  ce  qui  se  passait  dans  cette  ville  de 
lumière,  plus  encore  qu'aux  choses  de  la 
capitale  anglaise. 

Le  lecteur  voit  qu'à  travers  l'histoire  bri- 
tannique et  nonobstant  la  rivalité  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France,  l'Ecosse  fut  toujours 
un  ami  sûr  pour  la  France.  Même  quand  les 
amiraux  écossais  conduisaient  les  flottes 
britanniques  à  la  bataille  contre  les  Français, 
ils  respectaient  leurs  adversaires  comme  le 
font  toujours  les  vrais  braves  et,  la  bataille 
Unie,  comme  de  vrais  gentilshommes,  ils  ten- 
daient la  main  au  prisonnier  comme  au  blessé. 

De  l'Angleterre,  cependant,  l'Ecossais  a  pris 
le  plus  beau  du  caractère  anglais.  A  son 
intelligence  celtique,  à  son  esprit  d'aventure 
montagnard,  à  son  désir  de  savoir  Scandi- 
nave, il  a  ajouté  la  stabihté  et  l'indépendance 
de  l'Anglais.  Dans  des  sports  communs,  les 
deux  peuples  ont  appris  à  connaître  leurs 
côtés  chevaleresques  et  à  apprécier  leurs  carac- 
tères ditïérents.  Ils  ne  font  plus,  pour  leur 
avantage  commun,  qu'un  seul  peuple,  sans 
pour  cela  perdre  rien  de  ce  qui  les  distingue 
et  les  caractérise. 
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11    riait    naturel    que    l'elTort    pour  mettr.- 
di'.r.nilivem.'nt     lin     à     l'autagonisme    anglo- 
franrais  partit  d.  l'Ecosse.  La  Sociélé  Franco- 
Fcossaise    fut    créée    avec    cet    objet    rt,   en 
grande    partie,     c'est     des    vieilles     relations 
entre    IKcosse   et    la   France   qu'est    sorti    le 
paradoxe  historique    d'aujourd'hui,    l'alliance 
entre    les    peuples    anglais    et    français.     La 
n'alisation     de     ce     but     politique,     comme 
lord    Lansdowne,     le    ministre    des     AlTan-es  | 
étrangères  en  1904.    l'a   dit,  était  devenu   un  , 
v.eu     populaire.     Elle     s'est     imposée     aux  j 
gouvernements.  Je  puis   ajouter   qu'elle   s'est 
imposée  même  contre  une  certaine  opposition 
oificielle  et  officieuse  qui  conservait  la  vieille 
tradition    de    Nelson    proclamant    que,    pour 
être  bon  Anglais,   il  faut  non   seulement  être 
lovai  au  roi,  mais  haïr  les  Français. 


—  27  — 


IV 
Paix  franco-anglaise 


Il  y  a  dans  tous  les  pays,  parmi  toutes  les 
populations,  des  personnes  qui  ne  comprennent 
l'amitié  que  comme  une  union  de  forces 
pour  combattre  un  ennemi  commun.  C'est 
une  survivance  de  périodes  antérieures,  quand 
la  sécurité  même  des  familles  n'était  assurée 
que  par  leur  union  pour  la  lutte  extérieure. 
La  famille  s'étend.  Alors,  la  sécurité  de  la 
communauté  s'assure  par  l'union  contre 
d'autres  communautés. La  communauté  s'étend 
et  il  se  forme  des  races  et  des  nations,  com- 
posées de  communautés,  unies  contre  d'autres 
races  et  d'autres  nations.  Les  nations  se 
consolident  et  on  a  des  Etats.  Enfin,  ces 
grandes  familles  qu'on  appelle  des  Etats 
subissent  le  même  sort  qu'au  commencement 
de  cette  chaîne  d'évolution  et  cherchent  encore 
à  s'assurer  contre  d'autres  Etats.  On  crée, 
par  conséquent,   des  alliances   entre   Etats  et 
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ainsi,  iwtMiaiil  ;iii  pdiiit  de  (li'parl,  nous 
voyons  la  r«'|»t'tilion  sur  une  vaste  échelle 
(le  miMiances  ef  (l'illiisions  dues  à  des  imper- 
foclions  mentales  coinnuines.  Laugmeutation 
lin  nombre  de  ceux  (jui  en  sont  les  victimes 
11»'  nous  garantit  pas,  loin  de  là,  contre  leurs 
cflels  iK'fasles. 

Tt'mt'raire  serait,  en  etïet,  celui  qui  s'arro- 
periit  une  supériorité  mentale  sur  ses  voi- 
sins, qui  Irapperait  sa  poitrine  et  avec  orgueil 
se  déclarerait  exempt  des  faiblesses  dérivées 
d'ancêtres  communs.  Néanmoins,  comme  la 
vie  privée  connaît  des  amitiés  pures,  des 
amiliés  basées  uniquement  sur  la  sympathie 
réciproque,  sur  des  idéals  détachés  de  tout 
intérêt  matériel,  sur  l'échange  bienfaisant  des 
pensées,  sur  l'admiration  mutuelle,  sur  la 
coopération  [Muir  l'amélioration  des  autres, 
sur  la  foi  dans  la  victoire  finale  du  bien  sur 
!<•  mal,  n'pst-il  pas  possible  de  concevoir  des 
amiliés  pareilles  entre  familles,  entre  com- 
munautés, entre  nations  et  Etats? 

Nous  en  avons  vu  un  exemple  auquel  je 
ne  cesse  pas  de  revenir,  dans  l'amitié  sécu- 
laire entre  Ecossais  et  Français.  Fondée,! 
comme  l'était  celte  amitié,  sur  l'alliance  pour! 
la  défense  commune  (.onlre  un  ennemi  com- 
mun,   nou'i   lavons    vu    survivre   à    sa  cause 
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et,  après  trois  siècles,  depuis  la  disparition 
de  cette  cause,  rester  encore  enchâssée 
dans  le  cœur  des  deux  peuples.  J'en  tire  la 
conclusion.  Le  moment  a  dû  exister  quand 
dire  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse  seraient  un 
jour  réunies,  ne  formeraient  plus  qu'un  seul 
Etat,  aurait  exposé  l'auteur  d'une  telle 
hérésie  à  la  vindicte  publique.  Et  pourtant, 
voyez  la  situation  actuelle,  les  Français  aidant 
les  Anglais  à  maintenir  la  maitrise  de  la  mer 
et  Anglais  et  Ecossais  aux  côtés  de  la  France 
résistant  sur  terre  aux  efforts  d'une  Puissance 
qui  essaie  d'imposer  une  suprématie  à  cause 
de  laquelle  nous,  Français  et  Anglais,  nous 
nous  sommes  combattus  presque  sans  arrêt 
pendant  trois   siècles. 

Gomme  les  Allemands  d'aujourd'hui,  les 
Français  autrefois  ne  voulaient  pas  com- 
prendre que  l'existence  des  habitants  des 
iies  Britanniques  dépendait  de  leur  pouvoir 
de  se  défendre  contre  le  blocus  de  leurs  côtes. 

L'Angleterre  n'a  jamais  joui  des  avantages 
des  pays  continentaux.  Exposée  à  tous  les 
vents,  victime  de  brouillards  constants,  ayant 
de  vastes  étendues  de  sol  où  ne  fleurit  que 
la  pittoresque  broussaille,  le  Royaume-Uni 
n'a  été  favorisé  par  la  nature  que  pour  le 
transport  des  marchandises    de    ses    voisins. 
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Certes,  il  y  a  deux  siècles,  on  a  com- 
menri^  à  exploiter  des  gisements  minéraux 
qui  ont  transformt'"  l'Angleterre  de  pays  de 
marins  en  pays  industriel.  Cela  n'a  pas  dimi- 
nut^  la  nt'cessité  de  maintenir  la  liberté  de 
toutes  ses  sorties  maritimes.  Au  contraire, 
cela  en  a  augmenté  la  nécessité,  puisque  la 
population  grandissait  et  que  le  paysan  deve- 
nait ouvrier.  Nourrir  un  peuple  industriel 
est  toujours  un  problème  qui  s'élargit  avec 
le  développement  des  industries  et  le  blocus 
possible,  tant  redouté  à  travers  l'histoire  par 
l'Angleterre,  devenait  de  plus  en  plus  une 
question    de    vie   ou    de   mort. 

La  France  d'alors  comme  l'Allemagne  d'au- 
jourd'hui, je  l'ai  dit,  lui  contestait  cette 
hégémonie  de  l'Océan.  La  lutte  a  été  longue 
et  dure  et  à  la  fin  elle  a  été  abandonnée 
parce  que  des  hommes  d'Etat  plus  clair- 
voyants ont  compris  que  cette  question  avait 
été  résolue  par  la  géographie  et  que  contre 
les  grands  faits  de  la  Nature  les  plus  grands 
héros  combattent    en   vain. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  de  la  lutte 
anglo-française  est  sortie  la  liberté  des  mers 
et  que  c'est  grâce  aux  revendications  de  la 
France  à  côté  des  Pays-Bas  que  l'Angleterre 
ne    lait    |dus  un    usage   agressif  de  sa  supré- 
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matie  maritime.  On  no  sent  même  plus,  en 
temps  de  paix,  la  domination  dont  les  Alle- 
mands se  plaignent,  tant  elle  se  borne  à  la 
police  de  l'océan,  tant  elle  a  cessé  d'être 
une   arme   de  conquête. 

La  France  l'a  compris.  La  France  a  com- 
pris aussi  la  dilîérence  entre  les  problèmes 
coloniaux  de  la  France  et  ceux  de  l'Angle- 
terre et  par  les  conventions  d'avril  1904  les 
deux  Etats  ont  fait  un  véritable  traité  de 
paix  basé  sur  le  bon  sens  et  un  désir  cons- 
ciencieux commun  de  mettre  fin  à  des  riva- 
lités stériles. 

Ces  deux  vieilles  nafions,  en  effet,  ont  fait 
en  pleine  paix,  une  chose,  bien  difficile  à 
réaliser  à  la  conclusion  d'une  guerre,  quand 
les  têtes  sont  encore  échauffées  et  que,  sous 
prétexte  d'enlever  à  l'ennemi  la  faculté  de 
nuire,  on  peut  inconsciemment  fournir  la 
matière  pour  de  nouvelles  guerres. 

C'est  parce  que  la  France  et  l'Angleterre 
ont  terminé  leurs  différends  séculaires  volon- 
tairement, dans  la  plénitude  de  leur  libre 
arbitre  respectif,  sans  violence  ni  menaces, 
que  cette  paix  voulue  par  ces  deux  grandes 
nations  peut  durer. 

Certes,     les     négociateurs     n'ont     pas     eu 
l'optimisme   de  penser   qu'il    n'y    aurait  plus 
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de  difTéreiuls  iMiln-  l'Angloterre  et  la  France. 
Ayaiil  rc'glë  ceux  où  le  sentiment  national 
pouvait  être  un  obstacle  difficile  à  surmonter, 
il  ne  restait  que  des  diflVrends  d'un  ordre 
matériel  ou  judiciaire.  Ceux-là  pouvaient  être 
soumis  à  l'arbitrage  sans  sacrilier  ni  la 
dignité,  ni  les  susceptibilités  nationales.  On 
a  signé,  par  conséquent,  en  même  temps  un 
traité  d'arbitrage,  le  premier  de  son  genre. 
Ce  traité  constitue  et  restera  un  des  trois 
plus  grands  événtMnents  dans  l'histoire  de 
l'arbitrage  international.  Pour  en  comprendre 
la  portée,  il  faut  se  rappeler  les  autres.  Le 
premier  fut  l'aflaire  de  l'Alabama  à  l'occasion 
de  laquelle  deux  grandes  Puissances,  les 
Etats-Unis  et  l'Angleterre,  soumirent  une 
querelle  qu'avait  chautrée  à  blanc  1  es|»rit 
guerrier  de  l'une  et  de  l'autre,  au  jugement 
d'une  Cour  composée  surtout  d'étrangers, 
appliquant  ainsi  à  l'arbitrage  les  méthodes  de  la 
justice  civile.  Le  second  fut  la  création  d'une 
Cour  permanente  d'arbitrage  à  La  Haye.  Le 
troisième  lut  le  traité  anglo-français  conve- 
nant de  soumettre  à  l'arbitrage  de  cette  Cour 
tous  les  dillérends  ayant  un  caractère  judi- 
ciaire qui  pourraient  survenir  entre  eux  à 
l'avenir.  Ces  trois  événements  se  tiennent  en 
ligne  directe  de  descendance,  de  lun  à  l'autre, 
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comme  trois  poteaux  indicateurs  sur  le 
chemin  du  progrès  vers  l'adoption  finale  des 
principes  de  la  justice  et  du  droit  entre  les 
nations. 

On  peut  dire  sans  crainte  de  contradiction 
que   le    présent  justifie   amplement   le   passé. 

Et  l'avenir  ?  Si  nous  pouvions  en  pénétrer 
les  ténèbres  !  Et  combien  il  doit  être  plus 
intéressant  que  le  cauchemar  épouvantable 
qui,  actuellement,  retarde  l'évolution  du 
monde  civilisé,  que  cette  guerre  qui  a  versé 
sur  le  monde  tout  ce  qui  est  mauvais  au 
fond  de  l'àme  humaine -nonobstant  les  faits 
glorieux,  le  sacrifice  commun  et  la  beauté 
de  l'efTort  immense  de  la  défense  anglo- 
française  contre  une  agression  qui  aura 
mérité  le  désastre  que  l'avenir  manque  rare- 
ment de  réserver  aux  crimes  des  peuples 
comme  aux  crimes  des  hommes. 

Néanmoins,  tout  doit  forcément  rentrer 
un   jour    dans    l'ordre. 

Les  prédictions  ont  rarement  la  chance 
d'être  exactes,  et  d'ailleurs  pourquoi  s'at- 
tarder à  des  conjectures  quand  il  y  a  des  cer- 
titudes  sur  lesquelles  nous  pouvons  baser  nos 
préparatifs  pour  une  paix  anglo-française  qui 
restera  acquise,  quelles  que  soient  les  haines 
internationales  que   la   guerre    aura   suscitées 
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et  qui,  hélas,  peuvent  subsister  pendant  long- 
temps comme  des  mi'ches  prêtes  à  servir  à 
des    incendies  nouveaux. 

Laissons,  donc,  de  côté  la  politique  et 
figurons-nous  nos  deux  vieilles  nations  qui, 
après  des  siècles  de  combats,  sont  devenues 
trop  expérimentées  pour  ne  pas  voir  que 
le  bonheur  des  peuples  est  dans  leur 
sagesse. 

Or,  se  laisser  entraîner  par  des  voix 
sonores,  par  des  promesses  de  gens  inté- 
ressés, par  des  excitations  à  la  vengeance  ou 
à  la  convoitise,  n'est  pas  une  manifestation 
de  sagesse. 

La  sagesse  consiste  dans  une  saine  appré- 
ciation des  faits  de  l'existence,  dans  la  facnllé 
de  la  réflexion,  dans  le  sens  de  la  [)erspective, 
dans  celui  des  proportions  relatives  des  cir- 
constances, dans  une  certaine  réticence  de 
l'esprit,  dans  une  certaine  méfiance  des  appa- 
rences, dans  l'habitude  avant  de  [)rendrc  les 
grandes  décisions  de  vouloir  en  savoir  tout 
ce  que  l'on   peut  pour  éviter  des  erreurs. 

La  tempête  furieuse  qu'est  la  guerre 
actuelle  ne  devra  pas  avoir  soufflé  en  vain. 
Quand  elle  aura  passé,  il  ne  faudra  pas  que 
la  postérité  puisse  accuser  la  vieille  Europe 
d'avoir    laissé    massacrer    la   jeunesse    d'une 


—  35  — 

génération  sans  l'avoir  permis  pour  une 
cause  digne  de  ce  terrible  sacrifice. 

11  ne  faut  pas  s'aveugler  de  passion  poli- 
tique, d'ailleurs,  jusqu'à  oublier  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  élevé  dans  l'âme 
humaine  que  les  passions  politiques.  Il  y  a 
lieu  de  se  rappeler  même  en  temps  de 
guerre  le  côté  moral  de  l'âme  humaine, 
l'honneur,  l'esprit  de  justice,  le  culte  de 
l'idéal,  le  désir  de  s'élever,  le  désir  d'étendre 
et    d'acquérir    les    sympathies    humanitaires 

Il  y  a  un  patriotisme  qui  trouve  des  satis- 
factions dans  la  lutte  pour  l'amélioration  de 
ses  concitoyens,  qui  voit  dans  la  prospérité 
nationale  un  intérêt  moral,  dans  la  santé 
publique,  morale  ainsi  que  physique,  une 
source  de  bonheur  général. 
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Notre  bon  Droit 


11  y  a  quelque  chose  qui  est  plus  précieux 
même  que  la  prospérité  nationale,  que  la 
santé  publique,  que  l'inslruction  publique, 
plus  précieux  même  que  la  vie,  —  c'est 
notre  bon  droit,  le  droit  à  la  liberté  person- 
nelle, à  l'indépendance  nationale.  C'est  pour 
cette  liberté,  pour  celte  indépendance  que 
nous  combattons  en  ce  moment.  C'est  pour 
la  liberté  de  la  personne  et  de  la  pensée 
que  les  Anglais  et  les  Français  ont  fait  leurs 
révolutions. 

Or,  au  contraire,  c'est  pour  faire  triom- 
pher l'esclavage  de  l'esprit  au  nom  de  ce  que 
certains  professeurs  allemands  appellent  Kul- 
tur  que  combattent  nos  adversaires.  Non, 
cent  fois  non,  le  génie  d'un  peuple  ne  peut 
être  créé  dans  le  sillon  d'une  pépinière  ni 
au  long  d'un  treillage.  Conserver  sa  liberté 
et     son    indépendance,    c'est    conserver    son 
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génie  et  pour  le  mériter  il  faut  être  prêt  à 
tout  moment  ta  sacrifier  à  ce  plus  grand 
des  biens  de  chacun  tout  ce  qu'on  a,  même 
sa  vie. 

C'est  pour  défendre  ce  bien  qu'il  faut  tou- 
jours garder  sa  poudre  sèche  et  ne  jamais 
laisser  ses  canons  se  rouiller.  A  l'école 
même  il  faut  se  préparer  pour  défendre,  au 
besoin,  jusqu'à  la  mort,  ce  précieux  patri- 
moine   national. 

Dans  cet  esprit  de  défense  l'Angleterre  a 
produit  en  une  seule  année  quatre  millions 
de  soldats.  Des  personnes  qui  connaissent 
peu  les  Anglais  ont  pensé  qu'il  fallait  les 
tromper  par  un  optimisme  de  dupes  pour 
les  attirer  dans  la  lutte.  Cela  est  si  loin  d'être 
vrai  que  c'est  la  défaite  et  non  pas  la  vic- 
toire qui  a  amené  aux  rangs  ces  quatre  mil- 
lions de  volontaires. 

L'Angleterre,  c'est  vrai,  a  déclaré  la  guerre 
à  l'Allemagne  pour  défendre  la  Belgique  et 
aider  la  France,  pour  repousser  un  ennemi 
qui  menaçait  de  dominer  ses  plus  proches 
voisins.  Aujourd'hui,  elle  lutte  pour  un  prin- 
cipe. Elle  voit  maintenant  la  liberté  et  l'in- 
dépendance menacées  non  seulement  de  la 
Belgique  et  de  la  France,  mais  celles  de 
tous   les  pays    du   monde.  Elle  lutte   pour  le 
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tiriiicipe  dont  Anglais  cl  Français  ont  depuis 
un  siècle  été  Ips  champions  dans  ce  monde. 
Mlle  Iiillc  Mi.iintcnaiil  pour  la  libertd  el 
I  ind('j)cii(iance  goîiérale. 

(l'est  pour  celle  sainte  cause  que  celte 
lulle  continuera  jusqu'au  moment  où  ce  prin- 
ci[»e  sera  reconnu  |tar  un  ennemi  (pii  vou- 
lait en  récrasanl  à  l'étranger  rëtoulVer  jusque 
dans  l'Allemagne  elle-même. 

X'oubiinns  donc  pas  que  cette  guerre  est 
un  sacrement.  L'oublier  serait  ne  jtas  recon- 
naitre  sa  réelle  et  glorieuse  grandeur,  serait 
même  la  méconnaître. 

Quand  l'agresseur  ne  réussit  pas,  s'il  n'est 
pas  battu  il  est  loin  d'être  vainqueur.  Des 
Allemands  plus  sages  que  leur  gouver- 
nemerjt  le  savent  bien  et  en  ce  moment 
il  ne  manque  pas  chez  l'ennemi  de  signes 
propices  à  la  paix.  Ils  l'auront,  quand  nous 
serons  sûrs  que  l'Europe  ne  sera  plus  exposée 
au  renouvellement  de  pareilles  agressions 
giatiiites. 

Derrière  l'agression  actuelle  se  trouve  une 
épouvantable  idée,  l'idée  que  la  force  non 
seulement  prime  le  droit,  mais  qu'elle  cons- 
titue elle-même  le  droit.  C'est  quand  nous 
serons  sûrs  et  seulement  quand  nous  serons 
sûrs  que  le  monde  est  sauvé  de   celte   épou- 


I 


-  39  - 

vantable  idée  que  nous  pourrons  remettre 
l'épde  au  fourreau.  Quoi  que  cette  guerre 
nous  aura  coûté,  queJles  qu'en  seront  les 
pertes,  elle  nous  aura  coûté  moins  qu'une  paix 
qui  laisserait  l'Europe  exposée  aux  malheurs 
dont  elle  était,  dont  elle  reste  encore  menacée. 

Nous  ne  voulons  pas  que  la  postérité  puisse 
dire  que  notre  génération  était  tombée  dans 
une  décrépitude  trop  basse,  dans  un  matéria- 
lisme trop  vil  pour  se  sacrifier  à  un  idéal.  Au 
rontraire,  la  postérité  verra  que  la  vieille 
Europe  s'est  réveillée  aussi  jeune  que  jamais 
quand  il  s'agissait  des  principes  immortels  qui 
sont  la  conquête  de  sa  vieille  civilisation, 
pour  lesquels  nous  avons  toujours  et  aurons 
toujours  encore  le  courage  et  l'énergie  de 
verser  notre  sang.  Tout  le  reste  est  secon- 
<laire. 

C'est  ce  sentiment  partagé  de  notre  bon 
droit  qui  unit  Anglais  et  Français  dans  un 
gigantesque  efîort,  qu'ils  renouvelleront  au 
Itesoin  dans  l'avenir  contre  quiconque  le 
menacera. 

C'est  là  surtout  que  se  trouve  la  signifi- 
cation de  l'Entente  entre  nos  deux  vieux, 
mais  toujours  fiers  et  puissants  peuples  de 
l^rance  et  d'Angleterre,  alliés  désormais  dans 
la    paix    pour   la    conservation    de    la    paix, 
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comme  à  présent  dans  la  guerre  i>our  assu- 
rer à  tous  les  pays  le  libre  exercice  dans  cette 
paix  de  leur  droit  do  vivre  et  de  se  dévelop- 
per srtlon  leur  propre  caractère,  leur  propre 
génie  et  leurs  propres  idùals  politiques  et 
sociaux. 
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AVANT-PROPOS 


Terra  incognita,  telle  est  à  peu  près  la  Hongrie  pour 
la  plupart  d'entre  nous.  Beaucoup  de  Français,  cepen- 
dant, l'ont  traversée  pour  se  rendre  à  Constantinople  ; 
assez  nombreux  sont  ceux  qui,  en  cours  de  route,  ont 
fait  halte  quelques  jours  à  Budapest;  mais  rares  sont 
ceux  qui  demeurèrent  assez  longtemps  dans  ce  pays 
pour  en  connaître  autre  chose  que  les  aspects  pitto- 
resques de  la  «  pousta  »  et  des  Carpathes.  Considérant 
généralement  la  Hongrie  comme  une  sorte  de  satellite 
de  l'Autriche,  nous  ne  lui  accordions  pas  l'intérêt  que 
nous  accordions  à  celle-ci. 

La  guerre  a  appelé  notre  attention  sur  ce  royaume; 
soudain  les  Français  les  moins  curieux  des  affaires 
extérieures  se  sont  intéressés  à  sa  vie  politique,  à  ses 
tendances,  à  son  avenir. 

Nous  croyons  donc  répondre  à  leur  désir  d'être  ren- 
seignés, en  résumant  dans  les  pages  qui  vont  suivre  ce 
qu'un  séjour  de  deux  années,  comme  correspondant  en 
Hongrie,  nous  a  permis  d'observer  du  point  de  vue 
politique  et  en  essayant  d'apercevoir  à  la  lumière  des 
événements  d'aujourd'hui,  ce  que  pourrait  être  la  Hon- 
grie de  demain. 

S'il  nous  était  permis  de  souhaiter  davantage,  nous 
voudrions  que  notre  étude,  si  sommaire  fût- elle, 
rappelât  à  ceux  qui  ont  charge  aujourd'hui  des  desti- 
nées françaises,  la  duplicité  des  hommes  politiques 
hongrois  et,  en  particulier,  du  comte  Etienne  Tisza, 
un  des  hommes  qui  porteront  devant  l'Histoire  la  plus 
lourde  part  des  responsabilités  de  cette  guerre.   Nous 
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l'avons  connu  à  Budapest,  au  moment  où  il  revenait 
au  pouvoir  dans  le  cabinet  Khuen-IIedervartj  de  ten- 
dances nettement  allemandes.  Grand  et  mince,  le 
visage  encadré  de  favoris,  le  regard  toujours  invisible 
derrière  un  lorgnon  noir,  il  parlait  d'un  ton  grave  et 
sec.  On  Vécoutait  comme  un  chef.  On  sentait  en  lui 
une  âme  froide  et  austère,  une  volonté  tenace,  des 
desseins  impénétrables  mais  sûrs.  Il  avait  arrêté  le 
programme  du  gouvernement  dans  cette  formule  : 
punir  sévèrement  toute  attaque  des  nationalités.  C'en 
était  assez  pour  lui  gagner  tous  les  cœurs  magyars. 
En  outre,  on  le  savait  à  la  fois  très  attaché  aux  tradi- 
tions aristocratiques  du  pays  et  bien  en  cour  à  Berlin. 
Nous  voudrions  mettre  en  garde  la  bonne  foi  de 
certains  d'entre  nous  contre  les  sympathies  illusoires 
ou  à  fleur  de  peau  que  des  Hongrois  nous  témoignaient 
avant  la  guerre  et  qu'ils  se  réservent  de  nous  exprimer 
encore,  le  moment  venu,  au  profit  de  leur  cause  com- 
promise. Nous  avons  dit  en  toute  sincérité  ce  que  nous 
croyons  fermement  à  ce  sujet.  Notre  souhait  serait 
accompli  si  nous  parvenions  à  faire  partager  notre 
conviction  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs. 

Août  1916  A.  D. 
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La  vie  politique  intérieure 

Le  système  électoral.  —  Le  Parlement  et  les  nationalités. 
—  La  propriété  foncière,  le  prolétariat  agraire  et 
rémigration.  —  L'Eglise  catholique.  —  La  petite 
noblesse,  le  fonctionnarisme  et  l'Etat.  —  Les 
Israélites. 


La  vie  politique  de  la  Hongrie  est  ordinairement 
ignorée  ou  mal  connue  hors  des  frontières  du 
royaume.  De  temps  à  autre,  avant  la  guerre,  un 
article  de  journal  rappelait  aux  étrangers  que  la 
Hongrie  était  habitée  par  des  hommes  de  différentes 
races  entre  lesquelles  l'accord  ne  régnait  pas  tou- 
jours, qu'il  y  avait  en  Hongrie  une  question  des 
nationalités.  Les  discussions  portaient  parfois  sur 
le  programme  scolaire;  il  s'agissait  de  savoir,  par 
exemple,  dans  quelle  mesure  la  langue  hongroise 
serait  la  langue  d'enseignement  pour  telle  ou  telle 
région  roumaine,  slovaque  ou  serbe.  On  entendait 
parler  aussi  d'élections  législatives  où  la  force  armée 
n'avait  fait  rien  moins  que  protéger  la  liberté  du 


vole,  de  crises  minisU^rioUes  qui  duraient  depuis 
plus  d'une  année,  de  sranres  parlementaires  excep- 
tionnellement violentes.  Mais  c'est  la  question  des 
nationalités,  dont  l'écho  franchissait  le  plus  souvent 
les  frontières  du  pays:  la  moitié  environ  de  la  popu- 
lation, qui  est  de  race  magyare,  prétendant  imposer 
au  reste  des  habitants  qui  appartiennent  ;\  plusieurs 
nationalités  (1),  le  respect  de  sa  race  par  le  respect 
de  sa  langue,  de  sa  suprématie  politique  et  de  sa 
civilisation. 

On  peut  se  demander  comment,  sous  un  régime 
parlementaire,  la  moitié  des  habitants  ne  sont  pas 
défendus  par  leurs  députés  contre  les  prétentions 
de  l'autre  moitié.  La  réponse  à  cette  question  est 
double:  d'abord,  la  population  non -magyare  est 
composée  de  races  qui  n'ont  entre  elles  aucun  lien 
permanent;  ensuite  les  procédés  électoraux  en  usage 
dans  le  pays  paralysent  sa  résistance. 

Le  système  électoral  est  établi  d'après  le  cens. 
Sur  tout  le  territoire,  l'électeur  doit,  naturellement, 
être  citoyen  hongrois,  Agé  d'au  moins  vingt  ans; 
mais  ce  premier  point  fixé,  le  cens  varie  avec  les 
différentes  régions.  Il  y  a  une  foule  de  catégories 
d'électeurs.  Certaines  conditions  sont  exigibles  dans 
toute  la  Hongrie  ;  d'autres  ne  le  sont  que  sur  une 

(1)  Sur  une  population  de  21  millions  dhabilanls,  on  compte 
en  Hongrie  environ  50  0,0  de  Magj'ars  ol  50  0/0  d'autres  natio- 
naux, répartis  de  la  manière  suivante  :  au  nord,  2  millions  de 
Slovaques;  au  nord-est,  400.000  Rulhènes;  à  l'est,  3  millions  de 
Roumains;  au  sud,  3  millions  de  Serbo-Croates;  puis,  dissé- 
minés sur  de  nombreux  points  du  territoire,  2  millions  d'Alle- 
mands, 300.000  Tziganes,  70.000  Wendes,  des  Polonais,  des 
Bulgares,  des  Arméniens,  des  italiens. 
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partie  du  pays,  et  dans  la  même  région  quelquefois 
le  cens  varie  encore  suivant  les  catégories  de  contri- 
buables. 

Aux  électeurs  censitaires,  il  faut  ajouter  la  caté- 
gorie des  «  capacités  »  qui  comprend  les  sujets  hon- 
grois dont  la  profession  implique  une  instruction 
supérieure  à  celle  de  la  moyenne. 

Le  suffrage  est  oral,  ce  qui  donne  à  penser  que  le 
vote  de  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  quelque  manière 
du  gouvernement  ne  peut  se  faire  en  toute  indépen- 
dance. En  outre,  on  peut  créer  aux  électeurs  des 
candidats  de  l'opposition  mille  difficultés  dont  la 
moindre  est  de  ne  pas  tenir  compte  de  leur  suffrage 
lorsqu'ils  prononcent  mal  le  nom  du  candidat.  Quand 
ils  se  présentent  par  groupes,  comme  c'est  l'usage, 
il  arrive  que  la  troupe  ou  la  gendarmerie  les  cernent 
en  les  tenant  éloignés  des  registres;  le  nom  du  can- 
didat est  appelé  deux  fois,  les  électeurs  ne  peuvent 
rompre  le  cordon  et  le  Bureau  déclare  le  vote 
terminé. 

La  réforme  électorale  est  un  des  plus  gros  pro- 
blèmes qui  se  soient  posés  devant  les  législateurs 
hongrois.  A  la  fin  de  l'année  1906,  le  député  Kristoffy, 
avec  rasseniiment  du  roi,  déposa  devant  le  Parlement 
un  projet  de  loi  instituant  le  suffrage  universel  pur 
et  simple;  mais  ce  projet  ne  fut  pas  même  discuté 
et  la  Chambre  fut  ajournée.  Cependant,  comme  le 
mouvement  favorable  au  suffrage  universel  devenait 
plus  accentué,  le  gouvernement  essaya  bientôt  de 
donner  une  satisfaction  relative  à  ces  revendications 
par  le  projet  du  comte  Jules  Andrassy  qui  compor- 
tait une  combinaison  du  suffrage  universel  et  d'un 
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sudrage  plural  :  certaines  catégories  d'électeurs 
auraient  deux  voix  et  diiulros  trois.  D'après  ce 
projet,  41,4  0  0  des  électeurs  auraient  le  vote  plural 
et  exprimeraient  les  60,9  0  ()  de  toutes  les  voix. 

Il  s'est  fondé  à  Budapest  un  Reform-Club  qui 
réunit  des  hommes  polititpies  de  tous  les  partis  afin 
d'obtenir  le  suflrage  universel. 

Ainsi  Franrois-Joseph  eût  voulu  donner  ù  la  Hon- 
grie, dés  1*.K)(),  le  sulTrage  universel  qui  fut  appliqué 
en  Autriche  l'année  suivante.  Cette  manière  de  voir 
s'explitpie  d'abord  par  le  désir  de  substituer  aux 
revendications  magyares  les  questions  sociales.  Le 
jour,  en  elïet,  où  le  Parlement  hongrois  ne  serait 
plus  composé  de  membres  de  celte  petite  noblesse 
qui  fit  la  Révolution  de  1848  pour  la  défense  de  ses 
privilèges,  mais  des  élus  du  peuple,  ceux-ci  deman- 
deraient plutôt  des  réformes  économiques  que  des 
emblèmes  et  des  privilèges  magyars.  Ce  serait,  en 
outre,  réaliser  l'unification  du  régime  électoral  dans 
toute  la  monarchie  dualiste. 

A  la  vérité,  l'établissement  du  suflrage  universel 
ne  produisit  pas  en  Autriche  le  résultat  que  l'empe- 
reur en  attendait:  les  questions  de  nationalité  conti- 
nuèrent à  y  primer  les  questions  sociales.  Cependant 
François-Joseph  continua,  de  son  côté,  à  vouloir  la 
réforme  en  Hongrie.  L'institution  du  suffrage  uni- 
versel dans  un  pays  où  les  Magyars  forment  la 
moitié  seulement  des  habitants  ferait  disparaître 
leur  prépondérance  qui  porte  de  plus  en  plus 
ombrage  à  l'Autriche.  Telle  est,  semble -t-il,  la 
seconde  raison  pour  laquelle  la  dynastie  des  Habs- 
bourg souhaite  la  réforme  du  suffrage. 
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Le  Parlement  hongrois  est  formé  de  deux  Cham- 
bres :  la  Chambre  Haute  ou  Chambre  des  Magnats 
et  la  Chambre  des  Députés. 

La  Chambre  Haute  est  composée  de  membres 
héréditaires,  à  savoir  :  les  archiducs  majeurs  et  les 
membres  des  familles  aristocratiques  qui  payent 
au  moins  6.000  couronnes  d'impôt  foncier;  de 
membres  nommés  à  vie  par  le  roi  sur  la  proposition 
du  président  du  Conseil;  de  dignitaires  tels  que  de 
hauts  magistrats,  trente-trois  évoques  catholiques, 
neuf  évêques  grecs  orthodoxes,  six  représentants 
des  confessions  luthériennes  et  calvinistes;  enfin  de 
trois  membres  délégués  par  la  Diète  de  Croatie. 
Cette  Chambre  peut  rejeter  indéfiniment  les  projets 
de  loi  votés  par  l'autre,  mais  la  Chambre  des 
Députés  a,  de  nos  jours,  une  prépondérance  telle, 
qu'en  fait,  la  Chambre  Haute  n'use  de  ce  privilège 
qu'une  seule  fois  et  ne  peut  ainsi  que  retarder  le  vote 
des  lois. 

Les  Magyars  sont  en  très  grande  majorité  à  la 
Chambre  des  Députés.  Sur  quatre  cent  cinquante 
députés  environ,  on  n'en  compte  que  quarante 
Croates  et,  généralement,  une  trentaine  dits  natio- 
nalistes. Nous  avons  entendu  expliquer  cette  pro- 
portion de  la  manière  suivante  :  le  candidat  qui 
s'intitule  nationaliste  est  extrêmement  rare;  dans 
les  régions  mêmes  habitées  par  les  nationalistes 
slovaques,  saxons,  ruthènes,  etc.,  souvent  aucun 
candidat  ne  se  présente  avec  cette  étiquette.   Un 
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Slovaque  pose  sa  candidature  devant  ses  frères  de 
race  comme  candidat  du  gouvernement  ou  de 
l'opposition,  clérical  ou  libéral,  et  siège  comme  tel, 
une  fois  élu,  au  Parlement  de  Budapest.  Il  n'y  a 
guère  que  dans  les  contrées  où  habitent  une  ou 
plusieurs  familles  patriciennes  que  le  titre  «  natio- 
naliste »  s'attache  quelquefois  à  la  personne  du 
candidat. 

Celle  explication  qui,  à  première  vue,  peut 
paraître  plausible,  est  insuffisante,  car  elle  ne  dit 
pas  pour  quelle  raison  les  candidats  des  nationalités 
ne  se  présentent  pas  aux  électeurs  comme  natio- 
nalistes, ce  qui  serait  pourtant,  semble-t-il,  bien 
naturel.  Voici  comment  on  peut  expliquer  ce  fait: 
les  régions  habitées  par  les  nationalités,  sauf  par  les 
Saxons,  sont  pauvres,  la  population  est  décimée  par 
l'émigration.  La  plus  grande  partie  des  terres  appar- 
tiennent à  l'Etat  qui  les  alTerme  aux  indigènes. 
Quelle  chance  de  succès  l'épithèle  de  nationaliste 
donnerait-elle  là  à  un  candidat?  En  outre,  ce  qui 
reste  de  la  classe  aisée  dans  tes  régions  :  quelques 
industriels,  des  commerçants  qui  tiennent  h  leur 
tranquillité  et  dépendent  plus  ou  moins  du  Pouvoir, 
sont  gouvernementaux,  et  le  menu  peuple  qui  n'a  pas 
émigré,  sensible  à  certains  arguments  habilement 
mesurés,  se  laisse  aisément  convaincre.  Le  vote  ne 
se  faisant  pas  dans  chaque  commune,  mais  au  chef- 
lieu  de  la  circonscription,  les  candidats  sont  tenus 
par  la  loi  de  défrayer  les  électeurs  de  leur  voyage  et  , 
de  leur  nourriture.  On  imagine  combien  il  est  aisé,  H 
sous  couleur  de  rembourser  ces  ({('penses,  de  se 
rendre  les    votes    favorables.  Ajoutons  à   cela  une 
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division  spécieuse  des  circonscriptions  électorales, 
et  Ton  ne  s'étonnera  plus  de  ne  voir  au  Parlement 
hongrois  qu'une  trentaine  de  députés  dits  natio- 
nalistes. 

Mais  du  moins,  les  élus  des  nationalités  qui  y 
siègent  sous  une  autre  étiquette,  luttent-ils  réelle- 
ment, une  fois  installés,  pour  leurs  frères  de  race? 
Il  n'en  est  rien  et,  du  reste,  ceux-ci  n'attendent  pas 
cet  effort  de  leurs  représentants  ;  si  certains  actes 
de  «  magyarisation  »  violents  soulèvent  trop  sou- 
vent la  juste  indignation  de  ces  derniers  et  celle 
des  publicistes,  ils  demeurent  généralement  calmes. 
Que  devient  donc  habituellement  au  Parlement  la 
question  des  nationalités?  Elle  fait  l'objet  de 
palabres  et  de  discussions  académiques  entre  le 
gouvernement  magyar,  d'une  part,  et  les  députés 
allemands,  roumains  et  slaves,  de  l'autre.  Par  contre, 
dès  l'arrivée  au  pouvoir  du  comte  Etienne  Tisza,  en 
1910,  les  rapports  du  gouvernement  et  des  natio- 
nalités entrèrent  dans  une  phase  aiguë  et  s'y 
maintinrent.  Avec  les  Croates,  ce  sont  les  députés 
roumains  qui  résistent  le  plus  à  la  prépondérance 
des  Magyars. 


La  petite  propriété  (jusqu'à  60  hectares)  couvre 
environ  dix  millions  d'hectares;  la  moyenne  (jusqu'à 
600  hectares)  trois  millions;  la  grande  six  millions. 
La  totalité  des  biens  inaliénables  de  l'Etat,  des 
villes,   des  communes ,   des  évêchés,   des  commu- 
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naut<^s,  des  fidei-commis  représentent  environ  dix 
millions  d'hectares. 

L'abolition  du  servage  décrétée  en  1848  et  le  ren- 
chérissement de  la  main-d'œuvre  qui  s'ensuivit, 
diminuèrent  beaucoup  l'étendue  de  la  moyenne 
propriété.  Une  crise  analogue  causée  par  le  poids 
des  impôts,  leur  répartition  défectueuse,  les 
exigences  des  fermiers  et  l'élévalion  des  salaires 
menaçait  avant  la  guerre  la  petite  propriété  en  Hon- 
grie. Ne  pouvant  entretenir  leur  terre,  les  petits 
propriétaires  la  vendent  et  augmentent  l'armée  des 
journaliers  agricoles.  La  plupart  émigrent  en  Amé- 
rique. De  1900  à  1910,  on  comptait  officiellement 
700.000  émigranls.  Malgré  les  inquiétudes  des  démo- 
graphes, le  gouvernement  ne  saurait  voir  l'émigra- 
tion d'un  mauvais  œil,  car  elle  éloigne  du  pays  un 
élément  de  population  susceptible  de  favoriser  le 
socialisme  agraire. 

A  leur  retour,  les  émigrants  cherchent  à  acheter 
de  la  terre,  et,  dans  certaines  régions,  comme,  par 
exemple,  dans  le  nord  du  pays  oîi  habitent  les  Slo- 
vaques, les  demandes  sont  si  nombreuses  que  la 
valeur  des  champs  a  augmenté  en  vingt  ans  d'une 
manière  incroyable.  Ce  désir  de  se  rendre  maître  du 
sol,  qui  est  au  cœur  de  tout  Hongrois,  n'est  qu'une 
face  de  la  question  du  prolétariat  agraire.  La  situa- 
tion précaire  des  deux  millions  environ  de  journa- 
liers agricoles  du  royaume  en  est  l'autre  face.  Sans 
doute  l'abondance  ou  la  médiocrité  de  la  récolte 
annuelle  exerce  une  grande  influence  sur  cette  masse 
d'hommes  indolents  et  peu  ouverts  aux  idées  du 
dehors;  cependant  on  a  pu  constater,  au  cours  des 
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vingt  dernières  années,  des  mouvements  socialistes 
agraires  à  peu  près  organisés.  «  Est-ce  à  dire, 
demande  M.  G.  Louis-Jaray,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  La  question  sociale  et  le  socialisme  en  Hongrie, 
que  la  Hongrie  soit  à  la  veille  d'un  bouleversement 
social  ou  même  qu'on  doive  prévoir  ce  cataclysme 
pour  une  époque  plus  ou  moins  lointaine?  Ce  serait 
une  présomption  singulière  que  de  risquer  pareille 
prophétie.  Ce  serait  oublier  qu'il  existe  en  Hongrie 
une  noblesse  qui  détient  le  Pouvoir,  les  avenues  et 
les  forteresses  de  celui-ci,  et  qui  n'a  ni  l'envie  d'abdi- 
quer son  rôle  social,  ni  d'indiflerence  pour  son 
avenir...  Le  prolétariat  hongrois  commence  seule- 
ment à  être  organisé  et  à  prendre  conscience  de  ses 
intérêts  de  classe.  Un  travail  prolongé  paraît  néces- 
saire pour  lui  donner  les  capacités  requises  pour 
collaborer  au  Pouvoir...  »  Certaines  réformes  sont 
cependant  acceptées  par  la  noblesse,  par  exemple 
l'extension  du  droit  de  vote,  mesure  moyenne  qui 
resterait  bien  en  deçà  du  suffrage  universel  et  qui 
indique  clairement  les  intentions  de  ceux  qui  la 
prennent.  On  a  proposé  aussi  de  déplacer  les  pro- 
priétés de  main-morte,  en  particulier  celles  des  pré- 
lats qui  se  trouvent  dans  l'Alfœld  et  de  les  transférer 
dans  les  régions  forestières. 


* 

*    * 


Il  n'est  pas  indifférent,  à  ce  propos,  de  signaler  la 
situation  exceptionnelle  de  l'Eglise  catholique  en 
Hongrie. 
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L'Eglise  catholique  a   conservt'  en  Hongrie  une 
situation  bien  plus  importante  <jue  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Jusqu'en  IGOO,  la  religion  callioli(iue  y  fut 
seule  autorisi'^e.  Religion  d'Etat  jusqu'en  1848,  elle 
fut  privilégiée  par  rapport  aux  autres  cultes  reconnus 
jusqu'en  1895.  La   loi  43  de  1895  établit  l'égalité  et 
la  liberté  de  tous  les  cultes.  Elle  avait  été  précédée, 
en  1894,  de  trois  autres  lois  qui  avaient  institué  le 
mariage  civil,  réglé  la  situation  des  enfants  issus  de 
mariages  contractés  entre  personnes  de  confessions 
différentes  et  sécularisé  les  registres  de  l'état-civil 
confiés  jusqu'alors  au  clergé.  Ces  lois  soulevèrent 
de  violentes  discussions  dans  les  deux  Chambres  et 
le  roi  ne  les  sanctionna  qu'à  contre-cœur.  Le  souve- 
rain, en  elTet,  porte  le  titre  de  roi  apostolique  de 
Hongrie  en  vertu  d'un  privilège  qui  fui  conféré  au 
roi   saint  Etienne,  en  môme  temps  que  la   Sainte- 
Couronne,  par  le  pape  Silvestre  IL  Le  pape  accorda 
des  droits    particuliers    pour   diriger    et    protéger 
l'Eglise  de  Hongrie;  par  suite,  l'Eglise  y  est  étroi- 
tement liée  à  la  monarchie.  Son  influence  politique 
n'est  pas  contestable;  la  plupart  des  ministères  l'ont 
appuyée.    Celte  influence   s'exerce    non    seulement 
grâce  aux  sympathies  déclarées  de  certains  hommes 
d'Etal,  mais  encore  par  l'action  d'une   association 
nombreuse  et  puissante  appelée  la  Congrégation. 

La  faveur  des  ministres  permet  spécialement  à 
l'influence  de  l'Eglise  de  s'exercer  sur  l'école,  soit 
par  le  choix  des  directeurs  de  collèges,  soit  par  le 
grand  nombre  d'établissements  qu'elle  patronne. 

Les  biens  fonciers  des  évêchés,  des  chapitres  et 
des  couvents  sont  de  12.000  kilomètres  carrés. 
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Le  «  fonctionnarisme  »  sévit  de  plus  en  plus  en 
Hongrie.  Pour  s'expliquer  ce  phénomène,  il  faut 
connaître  l'état  d'esprit  de  la  petite  noblesse  hon- 
groise. Nous  allons  essayer  de  la  définir  en  peu  de 
mots. 

La  petite  noblesse  est  désignée  en  Hongrie  à  la 
mode  anglaise  par  le  nom  de  «  gentry  ».  Elle  est  infi- 
niment nombreuse.  «  Souvent,  dit  le  comte  Albert 
Apponyi,  des  contrées  entières  ont  été  anoblies  d'un 
Irait  de  plume  à  la  suite  de  quelque  glorieux  exploit, 
ou  simplement  en  manière  d'encouragement.  Aussi 
trouvons-nous,  à  l'époque  de  la  Révolution  française, 
75.000  familles  nobles  en  Hongrie  sur  environ 
6  millions  d'habitants,  tandis  que  la  France  en 
comptait  28.000  sur  26  millions  d'habitants.  » 

La  gentry  s'est  battue  vaillamment,  jadis,  pour 
défendre  le  territoire  contre  les  Turcs  et  les  libertés 
nationales  contre  l'Autriche.  Ce  double  danger  étant 
écarté,  ses  muscles  se  sont  détendus  et  elle  ne  trouve 
plus  à  employer  ses  qualités  propres;  elle  croirait 
déroger  en  se  livrant  au  négoce  et  ne  considère 
comme  vraiment  dignes  de  ses  soins  que  les  fonc- 
tions administratives.  Comme  le  désir  de  soutenir 
son  rang  l'entraîne  à  des  dépenses  excessives  et 
qu'elle  n'a  pas  l'esprit  pratique,  elle  recourt  trop 
souvent  aux  prêts  hypothécaires,  de  telle  sorte 
qu'une  partie  de  ses  domaines  a  déjà  passé  entre 
les  mains  des  financiers  israélites.  Les  perles  de  jeu 
concourent  encore  à  sa  ruine. 
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On  s'iHonnera  moins  après  cela  que  le  fonction- 
narisme progresse  en  Hongrie  et  que  la  petite 
noblesse  occupe  -h  peu  près  tous  les  postes  de  l'Etat. 

Il  va  sans  dire  qu'en  temps  (rt''le<lions  la  masse 
des  fonctionnaires,  qui  représente  le  tiers  des  élec- 
teurs, peut  fournir,  avec  le  scrutin  ouvert,  un 
appoint  des  plus  sérieux  au  gouverncmont.  Mais  un 
tel  nombre  d'employés  d'Etat  ne  signifie  pas  que  les 
afTaires  soient  menées  vite  et  bien.  Certes,  la  négli- 
gence n'est  pas  particulière  aux  fonctionnaires  hon- 
grois, mais  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en 
pensant  qu'elle  est  en  Hongrie  un  mal  chronique  et 
généralisé.  Elle  y  est,  d'ailleurs,  d'autant  plus 
funeste  que  l'action  des  employés  de  l'Etat  s'exerce 
sur  un  plus  vaste  domaine.  En  dépit  de  l'esprit 
d'indépendance  dont  se  targuent  les  Hongrois,  il 
n'est  pas  de  pays  où  l'Etal  se  mêle  autant  des  afTaires 
des  particuliers. 


* 

41        : 


Si  brève  que  soit  notre  ('■ludc,  nous  devons  dire 
quelques  mots  des  Israélites  en  Hongrie,  autant  à 
cause  (le  leur  grand  nombre  que  de  la  place  impor- 
tante qu'occupent  certains  d'entre  eux  dans  la 
société  hongroise.  On  en  compte  850.000  dans  le 
royaume  ;  près  de  .'iOO.CXK)  habitent  Budapest,  rej)ré- 
senlant  environ  le  tiers  des  habilanls.  La  Hongrie 
leur  fut  toujours  hospitalière.  Dès  hi  lin  du  xi"  siècle, 
le  roi  K/dmân  avait  favorisé  leur  entrée  par  des 
décrets  qui  furent  complétés  par  des  privilèges  que 
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leur  accorda,  en  1251,  le  roi  Bêla  IV.  Au  xiv«  siècle, 
Louis  le  Grand  et  Charles,  rois  napolitains  et  catho- 
liques, restreignirent  leurs  privilèges;  mais,  plus 
tard,  Mathias  instaura  dans  le  royaume  des  commu- 
nautés juives,  à  la  tête  desquelles  il  plaça  un 
«  juge  »  qui  était  attaché  en  tout  temps  à  sa  per- 
sonne et  transmettait  à  la  cour  les  impôts  qu'il 
percevait  sur  la  communauté.  Après  le  règne  de 
Mathias,  la  population  juive  s'accrut  au  fur  et  à 
mesure  que  s'appauvrissaient  le  pays  et  la  cour.  Les 
Juifs  commencèrent  alors  à  louer  les  mines,  à 
prendre  les  douanes  à  ferme.  Sous  le  joug  turc,  leurs 
privilèges  furent  respectés,  car  ils  formaient  un 
trait  d'union  entre  chrétiens  et  Turcs. 

Quand  les  Turcs  eurent  été  chassés,  en  1686,  on 
se  vengea  d'eux  sur  les  Juifs,  mais  Marie-Thérèse 
recommença  à  les  favoriser;  Joseph  II  continua  et 
leur  tit  adopter  des  noms  allemands.  En  1848,  la 
Diète  hongroise  éleva  les  Juifs  au  rang  de  citoyens; 
leur  émancipation  fut  confirmée  en  1867  et  ils 
purent,  dès  lors,  exercer  leurs  droits  civils  et 
politiques,  mais  le  culte  Israélite  ne  fut  reconnu 
légalement  qu'en  1895  sous  le  premier  ministère 
Wekerlé. 

Aujourd'hui,  sur  850.000  Juifs  habitant  laHongrie, 
600.000  environ  sont  magyarisés,  c'est-à-dire  que 
par  une  déclaration  sur  papier  timbré,  ils  changent 
ou  plutôt  transforment  leur  nom  en  nom  magyar. 
Celte  coutume  est  favorisée  par  les  Pouvoirs  publics, 
mais  ce  n'est  que  la  première  phase  de  l'assimila- 
tion. La  seconde,  qui  se  réalise  bien  plus  rarement 
et  plutôt  chez  les  Juifs  fortunés,  consiste  dans  le 
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bapl(>me.  Beaucoup  de  Hongrois  se  félicitent  des 
progrès  que  l'élément  israélite  a  fait  faire  h  Buda- 
pest. S'ils  regrettent  de  ne  pas  en  être  eux-mêmes 
les  auteurs,  ils  prétendent,  du  moins,  que  la  race 
hongroise  absorbe  peu  à  peu  l'élément  étranger 
qui  finira  par  faire  corps  avec  elle.  Cependant  il 
apparaît  plutôt  que  les  deux  races  vivent  sans  se 
mêler,  côte  à  côte,  avec  leurs  dons  particuliers.  En 
tout  cas,  les  mariages  entre  israélites  cl  chréliens 
atteignent  annuellement  un  chilTre  insignifiant.  Sur 
une  moyenne  de  175.000  mariages  au  cours  de  ces 
dernières  années,  on  n'en  compte  pas  plus  de  650 
entre  israélites  et  chrétiens. 
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II 
L*appui  nécessaire  au  dehors 

Rapports  avec  V Autriche.  —  L'union  politique  et  la 
question  du  «  séparatisme  ».  —  L'union  économique. 
—  «  L'erreur  hongroise  »  des  Français. 


Les  principales  lois  constitutionnelles  de  la 
Hongrie  sont  au  nombre  de  quarante-cinq  ;  la 
première  date  de  la  fin  du  ix"  siècle.  Les  plus 
importantes  sont  la  Pragmatique-Sanction  de  1723, 
la  loi  de  1848  et  le  Compromis  austro-hongrois 
de  1867.  En  voici  les  dispositions  essentielles  :  Les 
rapports  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie  sont  fixés  par 
la  Pragmatique-Sanction  de  1723.  Cette  transaction 
est,  sous  forme  de  loi,  un  contrat  bilatéral  entre  la 
Hongrie  et  la  dynastie  des  Habsbourg.  La  Hongrie 
abroge  la  loi  salique,  s'engage  à  respecter  le  droit 
de  succession  des  Habsbourg  et  à  défendre  la  sécu- 
rité  et  le  territoire   de  l'Autriche   comme  le   sien 

1  propre.  La  dynastie  s'engage  à  maintenir  l'indépen- 

i  dance  de  la  couronne  hongroise,  la  liberté  du  pays 
et  à  employer  toutes  les  forces  de  l'Autriche  pour 

;  défendre  la  sécurité  et  le  territoire  de  la  Hongrie. 

i  Le  même  prince  règne  sur  les  deux  pays,  mais  il 
représente  deux  personnalités  de  droit  public,  deux 
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souverainetés  parfaitement  indépendantes,  possédant 
des  prérogatives  distinctes  :  ainsi  le  souverain  <les 
pays  autrichiens  régne  par  le  simple  fait  de  succes- 
sion, tandis  que  le  roi  de  Hongrie  doit  être  couronné 
comme  tel.  La  réforme  constitutionnelle  de  1848  a 
créé  le  régime  parlementaire  en  Hongrie,  avec  l'obli- 
gation de  la  signature  et  la  responsabilité  d'un 
membre  du  cabinet  hongrois.  Enfin  le  Compromis 
de  1867,  pour  régler  l'exécution  du  devoir  de  défense 
réciproque,  déclare  que  les  éléments  essentiels  de 
cette  défense  sont  les  aflaires  étrangères  en  tant 
qu'elles  intéressent  les  deux  pays,  le  commandement 
des  troupes  de  terre  et  de  mer  et  les  dépenses  qui  s'y 
rapportent.  D'où  l'existence  de  ministères  communs 
des  Adaires  étrangères,  de  la  tluerre  et  des  Finances. 
Toutefois  les  aflaires  de  la  guerre  et  des  finances  ne 
sont  dites  communes  que  dans  les  limites  des  inté- 
rêts de  la  défense  réciproque  :  aussi  exisle-l-il  un 
ministre  hongrois  de  la  défense  nationale,  chef  de  la 
honved  ou  armée  hongroise,  et  un  ministre  hongrois 
des  finances. 

Pour  établir  la  manière  dont  seront  votées  les 
dépenses  des  trois  ministères  communs  et  pour 
exercer  sur  eux  le  contrôle  parlementaire,  le  Com- 
promis a  institué  les  «  Délégations  »,  c'est-à-dire 
deux  comités  de  soixante  membres  chacun,  dont 
quarante  députés  et  vingt  membres  de  la  Chambre 
haute,  élus  par  les  Parlements  autrichiens  et  hon- 
grois, et  convoqués  par  l'empereur  et  le  roi  alterna- 
tivement dans  les  deux  capitales.  Les  Délégations 
sont  des  institutions  d'entente  et  leur  compétence 
est  bornée  à  deux  fonctions  :  le  contrôle  parlemen- 
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laire  de  l'administration  des  ministères  communs  et 
l'établissement  des  budgets  communs. 

* 

Il  existe  un  vague  désir  de  se  séparer  de  l'Autriche 
chez  les  vieux  Magyars,  et  notamment  chez  les  pay- 
sans de  l'Alfœld,  la  plaine  hongroise.  Cette  idée 
exploitée  par  certains  hommes  politiques  et  d'ail- 
leurs représentée  par  quelques  membres  du  Parle- 
ment (le  parti  de  48)  n'est  pas  prise  au  sérieux  par 
ceux  qui  réfléchissent. 

Les  deux  pays  qui  constituent  la  monarchie  austro- 
hongroise  sont  consciemment  et  étroitement  liés 
par  des  intérêts  économiques  et  politiques.  Le  comte 
Khuen-Hedervary,  président  du  Conseil  hongrois, 
déclarait  formellement  en  septembre  1910  :  «  Cette 
séparation  ne  peut  se  faire  et  ne  se  fera  jamais  parce 
que  personne  en  Hongrie  ne  peut  la  vouloir  ni  même 
y  songer  sérieusement.  Déjà  maintes  fois  l'étranger 
a  été  abusé  par  les  complications  de  notre  politique 
intérieure  et  a  pu  se  leurrer  sur  la  possibilité  d'une 
séparation  de  l'empire  d'Autriche  et  du  royaume  de 
Hongrie.  » 

La  revue  libérale  Huszadik  Szdzad,  organe  de  la 
Société  de  Sociologie  de  Budapest,  dans  un  article 
de  M.  Paul  Szende,  explique  d'une  façon  péremp- 
toire  la  fortune  politique  de  la  théorie  du  «  sépara- 
tisme ». 

«  En  1769,  écrit  cet  auteur  hongrois,  la  prépondé- 
rance de  la  propriété  foncière,  grande  et  moyenne, 
était  absolue;  mais  tous  les  groupes  et  tous  les  indi- 
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vidus  d'une  classe  ne  peuvent  guùre  jouir  siinulla- 
nément  et  au  même  degré,  des  bénéfices  de  celte 
prépondérance,  attendu  que  dans  un  pays  aussi 
pauvre  et  arriéré  que  la  Hongrie  ces  bénéfices  ne 
représentent  que  des  valeurs  restreintes.  Les  divers 
groupes  se  disputeront  donc  le  pouvoir  pour  acca- 
parer la  plus  grosse  part  de  ces  bénéfices.  Mais 
comme  on  ne  saurait  avouer  et  proclamer  ces  af>[>t''- 
tils,  il  faut  chercher  des  devises  qui  les  dissimulent, 
arborer  un  pavillon  qui  couvre  la  contrebande.  Celte 
devise,  on  la  trouvée  on  mettant  en  avant  la  Queslion 
constilutionncUe,  celle  des  rapports  avec  l'Autriche. 
Celle  devise  a  une  apparence  sérieuse,  car  la  nature 
de  nos  rapports  avec  l'Autriche  est  en  elTet  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  certaines  classes,  de  sorte  que 
nous  avons  vu  se  développer  au  cours  des  derniers 
siècles  un  courant  anti-allemand,  respectivement 
anti-autrichien,  dont  les  partis  de  l'opposition  ont 
su  tirer  profit.  A  la  suite  de  ces  faits  historiques  les 
partis  hongrois  du  wx"  siècle  se  sont  constitués  de 
la  façon  suivante  : 

«  Le  groupe  de  propriétaires  grands  et  moyens  qui 
est  au  pouvoir  proclame  la  nécessité  du  maintien  de 
l'union  avec  l'Autriche,  car  l'appui  de  la  dynastie  lui 
permet  de  se  garantir  le  pouvoir.  Ce  groupe  est 
combattu  par  un  ou  plusieurs  groupes,  qui  se  com- 
posent également  de  projjriétaires  grands  et  moyens; 
lesquels  exigent  le  relâchement  do  celle  union,  afin 
d'accaparer  les  voix  des  électeurs  mécontents;  mais 
au  fond,  les  intérêts  de  ces  divers  groupes  sont  iden- 
tiques, tant  à  l'égard  des  rapports  avec  l'Autriche, 
qu'à  l'égard  de  leurs  rapports  avec  les  autres  classes 
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de  la  société  hongroise.  Aussi  la  lutte  entre  ces 
groupes  ne  porte-t-elle  guère  sur  des  questions 
vitales  et  ne  tend-elle  point  à  amener  un  chan- 
gement radical  dans  l'organisation  politique  et  éco- 
nomique du  pays.  Le  groupement  d'après  l'union 
plus  ou  moins  intime  avec  l'Autriche  est  factice  et 
peu  sincère.  Les  principes  qui  furent  proclamés  par 
l'opposition  tendent  à  rendre  la  Hongrie  tout  à  fait 
indépendante  de  l'Autriche  ;  mais  la  prépondérance 
militaire  et  économique  de  l'Autriche  rend  cette 
indépendance  irréalisable  et  après  les  tristes  expé- 
riences de  1849,  la  noblesse  ne  se  déciderait  pas  à 
une  politique  aussi  extrême.  Le  but  proclamé  est 
donc  une  utopie  ;  de  plus,  il  ne  correspond  pas  aux 
intérêts  des  gouvernants  actuels.  L'antagonisme  qui 
existe  entre  la  classe  des  propriétaires  hongrois  et 
les  classes  bourgeoises  et  ouvrières  est  bien  plus 
profond  que  celui  qui  existe  entre  la  classe  diri- 
geante hongroise  d'une  part,  et  la  classe  dirigeante 
autrichienrie  et  la  dynastie  d'autre  part.  L'union 
avec  l'Autriche  nous  impose,  certes,  des  charges  très 
lourdes,  mais  la  classe  des  propriétaires  fonciers  ne 
I  pourrait  pas  conserver  le  monopole  des  pouvoirs 
!  publics  si  les  industriels,  les  commerçants,  les 
;  ouvriers  et  les  paysans  pouvaient  exercer  une 
influence  décisive  sur  le  gouvernement  du  pays,  ce 
qui  ne  manquerait  pas  d'arriver  si  la  Hongrie  pouvait 
réaliser  son  indépendance  économique... 

«  Il  est  donc  évident  que  le  parti  qui  s'est  formé 
au  sein  de  la  classe  dirigeante  et  prétend  relâcher  les 
liens  du  dualisme  n'est  pas  sincère  et  ne  tend  qu'à 
tromper  les  électeurs... 


—  26  — 

«  La  vi-ritr  est  ([uc  les  partis  (lui  oui  critiqn»''  le 
rt^gime  de  l'union  avec  rAulriche,  ont  simplement 
brigut'  la  populaiilt'^  pour  arriver  au  pouvoir  et  ont 
voulu  détourner  latlenlion  publique  de  certaines 
questions  dangereuses  pour  leur  hégémonie.  Ils  ont 
inculqué  Qu  peuple  la  haine  de  rAulriche,  pour  se 
frayer  le  chemin  du  pouvoir,  pour  que  le  peuple 
s'habitue  à  attribuer  au  dualisme  tous  les  maux  du 
pays  et  ne  se  retourne  pas  contre  ses  véritables 
oppresseurs.  Voilà  l'idée  fondamentale  de  tous  les 
partis  de  l'opposition  constitutionnelle.  » 


L'union  économique  austro-hongroise  nest  pas 
moins  solide,  malgré  certaines  apparences,  que 
l'union  politique.  11  existe  entre  les  deux  pays  une 
convention  douanière  aux  termes  de  laquelle  aucune 
espèce  de  droits  n'est  perçue  sur  les  marchandises 
qui  passent  d'un  pays  dans  l'autre.  Cette  convention 
doit  être  renouvelée  tous  les  dix  ans.  A  la  tin  de 
chaque  période  décennale,  une  opposition  violente 
se  dresse  au  Parlement  hongrois  contre  le  renouvel- 
lement de  l'accord.  Sans  doute,  les  arguments  ne 
manquent  pas  en  faveur  de  la  séparation  et  celui 
qu'on  entend  le  plus  souvent  est  celui  qui  consiste  à 
dire  qu'elle  aboutirait  h  la  création  d'une  industrie 
nationale.  Les  adversaires  de  l'union  économique 
assurent  que  la  plupart  des  objets  manufacturés 
dont  on  se  sert  en  Hongrie  viennent  d'Autriche,  à 
cause  de  la  franchise  douanière. 

Cela  est  vrai  ;  mais  jusqu'à  ce  quelle  se  soit  créé 
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une  industrie  importante,  quel  avantage  trouverait 
la  Hongrie  à  son  autonomie  douanière?  Elle  serait 
pendant  toute  cette  période  dans  l'impossibilité  de 
profiter  de  sa  situation  nouvelle  et  à  la  merci  d'un 
protectionnisme  autrichien.  Et  si  par  l'union  elle 
bénéficie  déjà  de  l'industrie  autrichienne,  pourquoi 
la  romprait-elle  ? 

Si  l'on  peut  discuter  l'opportunité  et  l'efficacité 
de  la  rupture  douanière  au  point  de  vue  économique, 
il  paraît  du  moins  certain  qu'elle  entraînerait  un 
véritable  bouleversemerit  dans  le  domaine  politique. 
M.  Louis  Eisenmann,  dans  son  magistral  ouvrage 
intitulé  Le  Compromis  austro-hongrois  de  1867, 
montre  clairement  que  «  le  système  des  affaires 
communes  tout  entier  suppose  nécessaire  l'union 
économique  ».  —  «  Le  ministre  des  Afïaires  étran- 
gères, dit-il,  est  actuellement  chargé  de  la  représen- 
tation diplomatique  et  commerciale  de  l'empire... 
Comment  continuerait-il  à  exercer  ses  attributions, 
si  les  traités  internationaux  de  commerce  n'étaient 
plus  communs,  si  la  monarchie  comprenait  deux 
territoires  douaniers  distincts  et  peut-être  ennemis?.. . 
Les  consulats  ne  pourraient  pas  rester  communs,  si 
les  consuls  devaient  représenter  des  intérêts  diffé- 
rents et  opposés  ;  et  les  légations  et  ambassades  par 
là  même,  ne  pourraient  pas  non  plus  le  demeurer 
longtemps...  L'unité  des  atïaires  étrangères  attaquée 
d'abord  comme  unité  commerciale  ne  tarderait  pas 
à  disparaître  aussi  comme  unité  politique.  L'Histoire 
contemporaine  montre  dans  l'exemple  de  l'Alle- 
magne comment  l'unité  commerciale  est  l'étape  de 
l'unité  politique  ;  il  est  parfaitement  sûr  qu'à  Fin- 
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verse  —  el  le  développement  des  conllils  entre  la 
Suède  et  la  Norvège  le  prouve  —  la  séparation  éco- 
nomique serait  aussi  l'étape  de  la  séparation  poli- 
tique. »  L'auteur  ajoute  que  l'unité  de  l'armée  ne 
résisterait  pas  longtemps  non  plus  à  une  rupture 
économique,  parce  que  l'armée  est  entretenue  à  frais 
communs,  soit  par  le  produit  des  douanes,  sait  par 
les  quotes-parts,  dans  des  conditions  qui  supposent 
l'existence  de  l'union  commerciale. 

La  valeur  de  pareils  arguments  n'échappait  évi- 
demment pas  aux  parlementaires  hongrois  ;  aussi 
les  eflorts  des  partisans  de  l'indépendance,  pour  faire 
voler  la  rupture  douanière,  finissaient-ils  toujours  par 
échouer  devant  le  bon  sens  de  la  majorité.  On  verra 
plus  loin  ce  que  nous  pensons  des  eflorts  d'aujour- 
d'hui contre  la  réalisation  d'un  projet  du  même 
ordre  et  beaucoup  plus  vaste. 


Malgré  tout,  il  est  certain  que  les  Hongrois  n'ont 
pour  les  Autrichiens  aucune  amitié.  11  paraît  donc 
naturel  que  ce  peuple,  que  des  intérêts  seuls  tiennent 
attaché  à  l'Autriche,  ait  regardé  au  deli\  des  fron- 
tières de  la  monarchie.  Le  voisinage  des  grands 
Etats  l'a  poussé  à  chercher  des  amitiés;  sa  civilisa- 
tion qui  est  encore  un  peu  superficielle,  le  dispose  à 
étudier  des  civilisations  plus  profondément  enra- 
cinées. Ce  double  besoin  explique  les  deux  mouve- 
ments de  nature  très  différente  qui  portaient  géné- 
ralement la  Hongrie  vers  la  civilisation  de  la  France 
et  vers  la  politique  de  l'Allemagne.  Nous  touchons 


—  29  — 

ici  à  un  sujet  que  nous  intitulerons  volontiers  : 
l'erreur  hongroise.  Nous  entendons  par  là  l'idée  que 
se  faisaient  certains  d'entre  nous  sur  les  véritables 
sentiments  des  Hongrois  à  notre  égard.  Nous  avons 
connu  des  Français  pleins  d'illusions  à  ce  sujet. 

D'après  eux  la  Hongrie  était  constamment  à  la 
veille  de  s'arracher  des  bras  de  la  Triple  Alliance 
pour  tomber  dans  les  nôtres.  Certes  ces  visionnaires 
ont  maintenant  beaucoup  perdu  de  leurs  illusions, 
cependant  l'un  d'eux  nous  disait  encore  mélancoli- 
quement à  Paris,  l'an  dernier  :  «  Il  y  a  malgré  tout 
des  gens  qui  nous  aiment  à  Budapest.  »  Des  gens 
qui  nous  aiment  !  Nous  voulons  bien  admettre  qu'il 
y  ait  à  Budapest  des  Hongrois  —  et  nous  en  connais- 
sons —  qui  préfèrent  nos  mœurs,  notre  littérature 
et  nos  arts  à  ceux  de  l'Allemagne  ;  c'est  à  cela  sans 
doute  que  l'on  a  reconnu  qu'ils  nous  aimaient  et  à 
quelques  compliments  agréablement  tournés  en  un 
français  correct.  Mais  leur  sympathie  s'arrête  là  et 
elle  n'est  jamais  allée  au  delà. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  culture 
allemande  séduit  certains  Magyars  parmi  les  plus 
instruits  et  ceux  que  nous  tenions  pour  nos  amis. 
Par  exemple,  le  comte  Apponyi,  qui  se  laissait  com- 
plaisamment  appeler  dans  certains  salons  de  Buda- 
pest «  le  grand  ami  de  la  France  »,  disait  aux  Alle- 
mands en  octobre  1908,  dans  une  séance  du  Congrès 
interparlementaire  de  Berlin,  alors  qu'il  était 
ministre  de  l'Instruction  publique  :  «  Nous  vous 
étudions,  nous  croyons  vous  connaître  et  nous 
sommes  persuadés  que  vous  n'êtes  nulle  part  mieux 
compris  que  chez  nous.  Le  génie  allemand  est  tel 
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qu'il  esl  le  plus  uiiivorsol  do  tous  les  gt^nies  qui  oui 
tH»^  donnés  aux  peuples.  Si  un  jour  un  homme  tom- 
bait de  Mars  et  me  demandait  quelle  lanj^ue  il 
devrait  étudier  pour  saisir  la  vie  intellectuelle  de 
rhumanil(''  sur  noire  planMe,  je  lui  conseillerais 
absolument  létude  de  la  langue  allemande.  Seule  la 
possession  de  cette  langue  pourrai!  lui  assurer  la 
connaissance  de  la  culture  universelle,  de  la  culture 
de  tous  les  peuples  vivants.  »  Aussi  bien  la  langue 
allemande  est-elle  devenue  en  Hongrie,  depuis 
quelques  années,  l'unique  lanjj;^ue  étrangère  obliga- 
toire dans  les  Ecoles  normales  d'instituteurs. 

Examinons  les  causes  probables  de  l'erreur  hon- 
groise. 

1"'  Les  Hongrois  qu'on  a  connus  h  Budapest  ou 
rencontrés  à  Paris  sont  en  grande  partie  des  gens 
desprit  ouvert,  prompts  A  s'assimiler  toutes  con- 
naissances, des  gens  qui  montrent  une  certaine 
inclination  pour  l'esprit  français  ;  de  fait  les  œuvres 
de  nos  artistes,  de  nos  grands  romanciers,  nos  pièces 
de  théâtre  sont  appréciées  et  imitées  à  Budapest; 
les  Hongrois  cultivés  se  piquent  de  parler  notre 
langue. 

2"  Pendant  deux  siècles  la  politique  des  Bourbons 
a  été  opposée  à  celle  de  la  maison  d'Autriche; 
ensuite  beaucoup  d'hommes  d'Etal  hongrois  cher- 
chant à  restaurer  l'indépendance  de  la  Hongrie  en 
regard  de  l'Autriche  ont  été  amenc'S  h  demander  de 
l'aide  à  la  France  :  le  prince  François  II  Hakoczy 
en  est  un  exemple  illustre. 

3"  Les  intellectuels  de  Hongrie  ap[)lau(lircnt  à  la 
Révolution  française.  Puis,  au  milieu  du  siècle  der- 
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nier,  le  peuple  hongrois  qui  venait  de  faire  une  révo- 
lution, se  tournait  naturellement  vers  la  grande 
nation  de  l'Occident  qui  s'était  soulevée  au  nom  des 
principes  libéraux;  lors  de  la  répression  beaucoup 
d'émigrés  trouvèrent  un  refuge  en  France.  Le  peuple 
français  répondait  au  mouvement  francophile  hon- 
grois de  cette  époque  et  Lamartine,  Victor  Hugo, 
iMichelet,  donnaient  une  expression  éloquente  à  ces 
sentiments.  Au  reste  les  Hongrois  n'ont  pas  oublié  la 
répression.  Hs  respectent  en  la  personne  de  François- 
Joseph  le  roi  de  Hongrie,  mais  contre  l'empereur  de 
V^ienne,  ils  gardent  en  leur  cœur  un  ressentiment  pro- 
fond. N'est-ce  pas  lui  qui  appela  le  Russe  contre  eux? 
N'est-ce  pas  lui  qui  avec  l'aide  de  ce  dernier  réprima 
implacablement  la  révolte?  N'approuva-t-il  pas 
l'exécution  ordonnée  à  Arad,  le  6  octobre  1849,  des 
treize  généraux  hongrois  —  les  treize  martyrs  —  qui 
avaient  pris  part  à  la  guerre  de  l'indépendance?  Les 
Hongrois  ont  pour  les  Autrichiens  une  incontestable 
antipathie,  mais  leur  antipathie  s'arrête  à  ces  sou- 
venirs, et  de  même  que  leur  sympathie  à  notre 
égard,  elle  ne  va  pas  au  delà,  c'est-à-dire  qu'elle 
n'abolit  pas  en  eux  le  sens  politique  et  ne  les  fait 
pas  hésiter  quand  il  s'agit  de  sauvegarder  leurs 
intérêts  actuels  tels  qu'ils  les  comprennent. 

Sans  doute  le  paysan  hongrois  est  libéral  et  de  ce 
fait  son  antipathie  pour  l'Autriche  va  plus  loin  que 
celle  de  l'habitant  de  Budapest;  mais  il  ne  compte 
pas.  Nous  avons  assisté  aux  élections  législatives 
dans  la  plaine,  loin  de  Budapest.  Tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  pour  fausser  son  vote  est  couramment 
employé,  nous  en  avons  donné  un  aperçu  dans  notre 
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premier  chapitre,  et  c'est  merveille  qui!  y  ait  encore 
après  cela  quelques  randidats  d'opposition  élus. 
Seul,  en  politique,  l'élément  des  villes  compte  et 
principalement  celui  de  la  capita  e. 

Mal£!;ré  la  tradition  de  sympathie  (hnil  nous  venons 
de  rappeler  les  din<''renls  témoignages,  peut-on 
oublier  la  politique  des  Hongrois  h  l'égard  de  la 
France  en  1870?  Franijois-Joseph,  l'archiduc  Albert 
et  le  comte  de  Beusl,  chancelier  de  l'empire,  étaient, 
comme  on  sait,  tentés  de  prendre  la  revanche  de 
Sadowa  par  une  guerre  contre  la  Prusse.  Ils  esti- 
maient que  l'alliance  avec  la  France  en  favoriserait 
puissamment  la  réalisation.  Beust  demanda  qu'on 
concentrât  en  Bohème  une  masse  importante  de 
troupes,  afin  de  diviser  les  forces  allemandes  et 
d'empêcher  que  les  armées  françaises  ne  fussent 
accablées  par  le  nombre  dès  le  début  des  hostilités. 
Au  contraire,  le  comte  Andrassy  était  convaincu 
que  la  Prusse,  sous  la  direction  de  Bismarck,  réali- 
serait l'unité  allemande,  et  que  par  conséquent  la 
monarchie  austro-hongroise  devait  chercher  à  se 
développer  du  côté  des  Balkans  en  se  désintéressant 
de  l'ouest.  Il  demanda  donc  que  l'Autriche-Hongrie 
gardât  la  neutralité  et  il  finit  par  faire  prévaloir  son 
avis. 

M.  de  Cazaux,  chargé  d'alTaires  de  France,  écrivait 
le  1"  mars  1871  au  chef  de  cabinet  de  notre  ministre 
des  Affaires  étrangères  :  «  Le  comte  Andrassy  est 
aujourd'hui  un  grand  partisan  de  l'alliance  austro- 
prussienne,  et  voit  dans  l'appui  des  Allemands  le 
salut  de  la  Hongrie  menacé  par  le  Panslavisme. 
C'est  lui  qui  a  détourné  le  comte  de  Beust  de  toute 
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intervention  en  faveur  de  notre  intégrité  territo- 
riale. » 

Ving-t  ans  plus  tard,  les  sentiments  du  gouverne- 
ment hongrois  à  notre  égard  n'étaient  pas  devenus 
plus  bienveillants.  On  se  souvient  de  la  colère  que 
soulevèrent  en  France,  pendant  l'été  de  1888,  les 
propos  tenus  par  le  ministre  du  commerce  et  le  pré- 
sident du  Conseil  de  Hongrie,  Coloman  Tisza,  afin 
de  dissuader  les  industriels  hongrois  de  participer 
l'année  suivante  à  notre  Exposition. 

Enfin  faut-il  rappeler  l'avertissement  que  donnait 
aux  Français,  il  y  a  dix  ans,  un  Hongrois  sincère,  le 
baron  Feyervary  alors  président  du  Conseil  ?  Le 
11  mars  1906,  ce  personnage  disait  au  correspondant 
du  Petit  Parisien  à  Budapest  :  «  Les  Français  pren- 
nent beaucoup  trop  au  sérieux  les  phrases  ronflantes, 
les  grandes  et  vaines  promesses  de  M.  Kossuth,  du 
comte  Apponyi  et  consorts.  Je  ne  saurais  certaine- 
ment blâmer  les  Français  de  prêter  leur  sympathie  à 
des  hommes  politiques  qui  leur  font  envisager 
l'éventualité  et  qui  leur  offrent  même  la  possibilité 
—  ils  le  prétendent  du  moins  —  de  briser  la  Triple 
Alliance.  Peut-on  bien  s'imaginer  en  France  que 
,  l'opposition  hongroise  puisse  sérieusement  tenir  tout 
ce  qu'il  lui  convient  de  promettre?  En  Hongrie, 
il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  nous  sommes  en 
monarchie  et  que,  dans  la  politique  extérieure,  l'in- 
fluence du  souverain  a  gardé  intact  tout  son  poids 
et  toute  sa  valeur...  Dès  lors  on  ne  peut  qu'être 
surpris  de  voir  que  quelques  journaux  français 
ajoutent  foi  —  une  foi  presque  ingénue,  passez-moi 
le  mot  —  à  ces  promesses  abondantes  de  l'opposition 
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hongroise,  suivant  lesquelles  il  suffirait  qu'un 
cabinet  Andrassy  vint  au  pouvoir  en.  Hongrie,  pour 
que  soit  ininn^dialenient  et  inévitablenicnl  rompue 
la  Triple  Alliance...  En  somme,  (jue  l'opinion  fran- 
çaise reste  l'amie  de  l'opposition  hongroise  si  cela 
lui  fait  plaisir,  mais  qu'elle  n'en  devienne  pas  la 
dupe.  )»  N'est-ce  pas  fort  édifiant  que  de  retrouver 
dans  cette  citiition  les  noms  du  comte  Apponyi  et  du 
comte  Andrassy  dont  on  a  lu  les  discours  prononcés 
au  cours  de  cette  guerre?... 

En  résumé,  les  Hongrois,  qui  sont  sensibles  aux 
qualités  propres  de  l'esprit  français  et  pour  qui 
noire  goût  n'a  rien  perdu  de  son  prestige,  tenaient  à 
ce  que  Paris  eût  de  leur  capitale,  de  leurs  manières 
et  de  leurs  œuvres  une  bonne  opinion,  mais  là  se 
bornent  les  relations  que  la  plupart  d'entre  eux 
souhaitaient  d'entretenir  avec  nous.  «  Les  Magyars 
sont  inébranlables  dans  leur  dévouement  aux  Alle- 
mands et  à  la  cause  allemande,  écrivait  encore  tout 
dernièrement  un  publicisle  hongrois,  Hugo  N'eigel- 
sberg,  bien  connu  sous  le  pseudonyme  d"  <<  Ignolus  »; 
cependant  ces  considérations  politiques  ne  leur  font 
pas  oublier  leur  admiration  pour  le  génie  français...  » 
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III 


L'orientation    future 

Le  trait  d'union^ entre  la  Hongne  et  V Allemagne. 
Les  manœuvres  de  Tisza.  —  Le  fi  Zollverein  ». 
Trialisme  ou  indépendance  ? 


La  dénonciation  de  ce  que  nous  continuerons  à 
appeler  l'erreur  hongroise,  n'offrirait  plus  d'intérêt 
à  l'heure  qu'il  est,  si  cette  erreur,  trop  long-temps 
ancrée  dans  nos  esprits,  ne  menaçait  encore  d'avoir 
des  conséquences  dangereuses  après  la  guerre,  lors 
des  délibérations  d'où  sortira  le  nouveau  plan  d'équi- 
libre européen. 

L'opinion  se  préoccupe  naturellement  du  sort  de 
l'empire  Austro-Hongrois,  après  la  victoire  des 
Alliés.  D'aucuns  pensent  que  la  survivance  d'une 
Autriche  orientée  de  notre  côté  est  pour  nous  un 
contrepoids  nécessaire  à  ce  que  sera  l'Allemagne, 
d'autres  sont  pour  le  démembrement  de  l'empire  des 
Habsbourg. 

Il  nous  semble  que  la  connaissance  exacte  des 
véritables  tendances  politiques  de  la  Hongrie  peut 
utilement  influer  sur  le  choix  du  parti  à  prendre. 

D'une  part,  nous  avons  cité  l'opinion  d'un  Hon- 


—  36  — 

grois  notable,  sur  la  valeur  des  sympathies  que  la 
France  pouvait  attendre  de  la  Hongrie. 

D'autre  part,  nous  croyons  avoir  s-ulfisaniiucnt 
dénionlrc'' que  le  «  séparatisme  »  n'était  qu'un  trompe 
l'œil,  un  masque  qui  cachait  les  intentions  des  partis 
gouvernementaux,  qu'en  réalité  l'union  avec  l'Au- 
triche était  considérée  par  les  partis  comme  néces- 
saire en  même  temps  que  cette  puissance  servait  de 
trait  d'union  entre  la  Hongrie  et  l'Allemagne,  bou- 
clier contre  le  danger  slave. 

«  La  nation  hongroise,  déclarait  déjà  Louis  Kos- 
suth  à  la  diète  de  Pesl  le  11  juillet  1848,  est  appelée 
à  vivre  en  bonne  et  intime  amitié  avec  la  nation 
allemande  ;  elles  sont  appelées  ensemble  à  sauve- 
garder la  civilisation  occidentale.  » 

Le  6  novembre  1915,  dans  la  Xeue  Freie  Presse,  le 
comte  Jules  Andrassy  écrivait  à  son  tour  :  «  L'allié 
naturel  des  Hongrois  c'est  l'élément  allemand  d'Au- 
triche, et  par  delà  celui-ci,  l'empire  allemand.  » 

Il  nous  paraît  évident  cpie  l'atlilude  de  la  Hongrie 
dépendra  après  la  guerre  du  sort  définitif  de  l'Au- 
triche :  si  l'Autriche  des  Habsbourg,  même  atïaiblie 
par  ses  pertes  de  toute  nature,  constitue  encore  un 
ensemble  politique  imposant,  les  mêmes  causes  pro- 
duisant les  mêmes  eflets,  la  Hongrie  s'ell'orcera  de 
lui  rester  attachée  ;  si  on  contraire  l'Autriche  en 
tant  qu'empire  disparaît  et  se  voit  divisée  en  plu- 
sieurs étals  indépendants  les  uns  des  autres,  aucun 
de  ces  états  ne  paraîtra  assez  puissant  à  sa  voisine 
pour  la  défendre  contre  les  Slaves.  Or,  le  député 
allemand  Xaumann  disait  à  Berlin  le  10  décembre 
dernier  :  «  La  Hongrie  doit  aller  vers  i Aul riche,  si 
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elle  ne  veut  pas  aller  à  Moscou  >>.  Les  Allemands 
n'ignorent  pas  que  le  prestige  de  leur  force  main- 
tient les  Hongrois  dans  leur  orbite.  Combien  de  fois 
ne  nous  a-t-on  pas  dit  à  Budapest  :  «  Sans  doute, 
vous  autres  Français,  êtes  gens  aimables  et  l'on  a 
plaisir  à  s'entretenir  avec  vous,  mais  l'Allemagne 
est  plus  forte  !  »  Le  jour  où  cette  force  aurait  dis- 
paru ou  se  trouverait  considérablement  amoindrie, 
c'est  du  côté  du  plus  fort,  cette  fois  encore,  que 
pourraient  bon  gré  mal  gré  se  tourner  les  Hongrois. 
La  victoire  des  Alliés  changera  bien  des  choses  :  le 
slavisme,  le  péril  redouté  d'hier,  se  transformera 
peut-être  à  son  tour  en  bouclier,  mais  il  en  serait 
d'autant  plus  sûrement  ainsi  que  le  trait  d'union 
n'existerait   plus  entre  la  Hongrie  et  l'Allemagne. 

Il  faudra  la  ruine  de  l'Autriche  pour  donner  un 
sens  à  la  théorie  du  séparatisme.  L'opposition  hon- 
groise olTrira  alors  quelque  intérêt  ;  d'ici  là  elle  ne 
sera  pour  nous  que  la  formule  d'un  certain  parti 
dirigé  plus  ou  moins  sciemment  comme  les  autres, 
par  le  maître  actuel  de  la  monarchie  dualiste  :  le 
comte  Tisza. 

Nous  connaissons  l'objection  :  en  démembrant 
l'Autriche  on  pousse  vers  l'Allemagne  les  neuf  mil- 
lions d'Allemands  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Autri- 
che, du  Tyrol  et  du  Salzburg.  Le  professeur  Masaryk, 
député  tchèque  au  Reichsrath,  y  répondait  hier  : 
«  En  maintenant  la  monarchie  des  Habsbourg  on 
laisse  l'empire  germanique  étendre  la  main  sur  cin- 
quante et  un  millions  de  sujets  nouveaux.  »    • 

Et  il  disait  encore  :  «  Je  sais  bien  que  certains 
hommes  politiques  imaginent  qu'un  jour  l'Autriche- 
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Hongrie  se  dressera  contre  rAllemaj^iiej  c'est  une 
illusion  falale.  Le  courant  panj,^erniani(iue  a  compIiN- 
tement  triomphé  aussi  bien  ù  Bu(la|)Ost  qu'à  Vienne. 
D'autre  pari,  si,  au  lieu  dc^tro  coniplMemenl  désa- 
grégée, rAulriclie  ponlail  simplement  des  terri- 
toires polonais  et  ruthénes  au  profit  de  la  Russie  et 
les  régions  adrialiques  au  iirofil  de  rilalie,  les  Alle- 
mands et  les  Magyars,  qui  seraient  alors  vingt  mil- 
lions contre  dix  millions  de  Tchèques  et  de  Slova- 
ques, nous  tyranniseraient  complètement.  Je  dis 
cela  pour  répondre  aux  illusions  de  quelques-uns  de 
mes  compatriotes  qui  s'imaginent  que  dans  une  Au- 
triche simplement  diminuée  nous  pourrions  avoir 
notre  place.  >- 

Séparer  les  Magyars  des  Autrichiens,  c'est  les 
séparer  des  Allemands.  Ne  point  le  faire  c'est  laisser 
subsister  l'entraide  germano-hongroise. 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire  que  la  connais- 
sance exacte  des  véritables  tendances  politiques  des 
Hongrois  pouvait  utilement  influer  sur  la  solution 
de  la  question  même  de  la  survivance,  de  l'empire 
des  Habsbourg,  et  l'argument  hongrois  tel  que  nous 
le  présentons,  n'est-il  pas  suffisamment  éloquent  pour 
nous  décider  dans  le  sens  néy^atif  ? 


Mais  nous  n'ignorons  pas  que  nos  journaux  ont 
publié  sur  la  politicpie  intérieure  de  la  Hongrie  pen- 
dant la  guerre,  des  informations  susceptibles  d'im- 
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pressionner  jusqu'à  un  certain  point  les  lecteurs.  Il 
fut  d'abord  question  de  désaccords  entre  la  Hongrie 
et  l'Autriche.  Immédiatement  l'on  parla  de  la  sépara- 
tion possible.  Plus  récemment  c'est  avec  Berlin,  dit- 
on,  que  Budapest  ne  s'entendait  pas.  Nous  voudrions 
mettre  les  lecteurs  en  garde  contre  les  déceptions 
que  selon  nous,  leur  réserverait  une  trop  grande 
confiance  dans  le  résultat  de  ces  soi-disant  difîé- 
rends. 

L'an  dernier,  quand  les  Russes  des  sommets  des 
Carpathes  dominaient  la  plaine,  et  que  Budapest  se 
sentait  menacée,  l'opposition  hongroise  exprima 
assez  hautement  son  désir  de  voir  proclamer  lindé- 
[tendance  complète  de  la  Hongrie.  Un  tel  désir 
exprimé  à  pareille  heure  pouvait  paraître  à  Berlin  et 
à  Vienne,  en  cacher  un  autre  plus  inquiétant  encore; 
il  arriva  donc  que  vers  la  fin  de  février,  des  renforts 
allemands  furent  envoyés  dans  les  Carpathes  pour 
arrêter  l'invasion  russe. 

Or,  dès  que  l'opposition  hongroise  manifesta  en 
pleine  guerre  des  tendances  séparatistes,  certains 
d'entre  nous  crurent  que  le  moment  était  venu  où 
leurs  prévisions  allaient  se  réaliser.  On  commença 
dans  certains  milieux  à  reparler  de  la  question  hon- 
groise ;  des  personnes  que  l'on  rencontre  en  temps 
normal  tantôt  dans  les  grands  hôtels  de  Budapest, 
tantôt  sur  nos  boulevards,  se  mêlèrent  activement  à 
ces  conversations,  mais  à  peine  les  Russes  commen- 
cèrent-ils à  reculer  que  le  rêve  des  uns  et  des  autres 
s'évanouit.  Au  Parlement  hongrois  l'opposition  se 
taisait  et  Tisza,  plus  fort  que  jamais,  devenait 
bientôt  premier  ministre  de  la  double  monarchie. 
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Que  nos  alliés  menacent  de  nouveau  la  j">laine  lion- 
y^roise  et  l'on  reverra  les  orateurs  de  lopposition 
remonter  ù  la  tribune  et  réclamer  lautonomie  poli- 
tique complète  du  royaume. 

Par  celle  politique  de  bascule,  la  Hongrie  espùre 
tirer  le  meilleur  parti  des  événements.  D'une  part 
elle  compte  (jue  l'aide  militaire  (pi'elle  apporte  à  ses 
alliés  lui  vaudra  d'importants  avantages  dans  les 
Balkans  si  les  Empires  du  centre  sortent  victorieux 
du  conflit  ;  dans  le  cas  contraire  elle  espère  qu'en 
se  retirant  à  temps,  elle  assurera  au  moins,  grâce 
aux  sympathies  qu'elle  se  connaît  en  Angleterre  et 
en  France,  l'intégrité  de  son  territoire.  Tant  que  le 
destin  favorise  nos  ennemis,  Tisza  se  charge  de  faire 
oublier  à  Vienne  l'opposition  en  préconisant  pour 
après  la  guerre  «  une  Autriche  forte  ».  «  Ce  que  la 
Hongrie  désire,  affirmait-il  le  l*"^  janvier  1016  à 
Budapest,  c'est  que  sur  la  base  du  dualisme,  une 
Autriche  forte,  protégée  contre  les  sentiments  cen- 
trifuges de  ses  peuples,  prospère  à  côté  de  la  Hon- 
grie. »  Et  le  31  mars,  interviewé  par  le  Lokal 
Anzeiger.  il  s  exprimait  ainsi  :  «  L'Allemagne  et  l'Au- 
Iriche-Hongrie,  après  avoir  combattu  côte  à  côte 
constitueront  après  la  paix  un  groupement  écono- 
mique uni.  » 

Une  Autriche  forte,  c'est  un  nouveau  bloc  austro- 
allemand  et,  nous  le  répétons,  une  Hongrie  inclinant 
vers  l'Allemagne. 

Cependant,  il  est  question  à  présent  de  désaccord 
entre  Berlin  et  Budapest.  Nous  voulons  parler  de 
l'opposition  que,  paraît-il.   feraient  les  Hongrois  à 
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la  formation  d'une  union  douanière  des  empires  du 
centre  préconisée  par  Berlin. 

Aucun  moyen  d'égarer  notre  opinion  ne  nous 
paraît  pour  la  Hongrie  plus  commode  que  celui-là, 
qui  ne  risque  pas  de  gêner  l'action  militaire  de  ses 
alliés.  L'iiomme  le  plus  habile  en  même  temps  que 
le  plus  cynique  du  royaume,  le  comte  Etienne  Tisza, 
en  use  le  premier  avec  toute  la  maîtrise  dont  il  est 
capable.  Nous  ne  saurions  dire  s'il  adoptera  pure- 
ment et  simplement  le  projet  douanier  allemand,  ni 
même  quel  est  exactement  ce  projet  ;  mais  tout 
d'abord  nous  sommes  certain  que  ce  n'est  pas  au 
moment  où  toute  la  politique  austro-hongroise 
repose  sur  lui,  que  sur  une  question  de  ce  genre,  il 
donnerait  sa  démission  comme  le  bruit  en  a  couru. 
Nous  venons  du  reste  de  rapporter  l'opinion  qu'il 
émettait  sur  l'union  économique  de  l'Allemagne  et 
de  l'Autriche-Hongrie,  le  31  mars  dernier,  devant 
un  rédacteur  du  Lokal  Anzeiger.  Au  moment  où  nous 
écrivons,  le  journal  Az  Est  (Le  Soir)  de  Budapest 
publie  un  article  signé  de  lui  en  faveur  du  Zollverein. 

«  Il  y  a  beaucoup  de  personnes,  écrit  Tisza  —  et 
moi  je  compte  parmi  elles  —  qui  se  placent  à  un 
point  de  vue  tout  à  fait  opposé  à  l'indépendance  et 
qui,  s'appuyant  sur  l'étude  approfondie  de  la  ques- 
tion, en  théorie  et  en  pratique  ont  acquis  la  convic- 
tion que  l'Union  douanière,  le  Zollverein,  basé  sur 
un  accord  sauvant  les  intérêts  de  notre  patrie,  est  la 
voie  la  plus  sûre  vers  le  développement  sain  et 
naturel  de  la  Hongrie.  » 

En  second  lieu,  lorsqu'on  suit  d'aussi  près  que 
possible  la  politique  intérieure  de  nos  ennemis,  on 
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voit  quoi  cas  il   faiil  faire  do   l'apposition  honj^^roise. 

Les  raanirestalions  ne  manquent  pas  au  rours 
desquelles  les  intentions  d'unir  les  elTorts  économi- 
ques des  deux  empires  s'affirment  nettement.  L'une 
des  dernières  remonte  aux  premiers  jours  de  mai. 

A  cette  époque,  un  groupe  important  de  parlemen- 
taires Allemands,  Autrichiens  et  Hongrois  présenta 
un  mémoire  aux  gouvernements  de  Budapest,  de 
Vienne  et  de  Berlin  sur  la  constitution  de  la  pro- 
chaine union  austro-allemande.  On  ne  demandait 
plus  seulement  dans  ce  document  une  alliance 
d'ordre  international,  mais  une  union  réelle  beau- 
coup plus  étroite  sur  certains  points  que  celle  qui 
existe  entre  l'Autriche  et  la  Hongrie.  Ce  mémoire, 
dont  les  points  essentiels  furent  publiés  dans  le 
Prager  Tageblall,  réclame  une  étroite  union  poli- 
tique, militaire  et  économique  de  l'Allemagne  et  de 
l'Autricho-Hongrie.  qui  trouverait  une  garantie  dans 
des  organes  administratifs  et  législatifs  communs. 
En  ce  qui  concerne  l'union  économique,  les  deux 
Etats  représenteraient  vis-à-vis  de  l'étranger  une 
unité,  tout  en  conservant  pour  commencer  un 
tarif  intérieur  de  caractère  transitoire.  On  unifierait 
la  législation  dan?  le  domaine  du  commerce,  des 
communications,  de  l'assistance  publique,  etc.  Le 
système  des  impôts  serait  nécessairement  unifié  ;  à 
cet  eiïet  les  représentants  des  milieux  intéressés  se 
réuniraient  régulièrement  en  conférences  spéciales. 
Un  compromis  à  longue  échéance  avec  la  Hongrie 
est  considéré  comme  un  fait  nécessaire  et  déjà 
acquis. 

11  nous  paraît  également  intéressant  de  signaler 
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que  le  sociologue  hongrois  bien  connu  Oscar  Jaszi, 
collaborateur  du  Huszadik  Szdzad,  un  des  chefs  de 
lopposition  magyare,  a  publié  vers  la  même  époque 
dans  la  Gazette  économique  des  empires  centraux,  un 
article  sur  l'avenir  de  la  Hongrie.  Réfutant  très 
énergiquement  les  arguments  des  adversaires  de 
l'union  douanière  avec  l'Allemagne,  M.  Jaszi  formule 
les  principes  du  rapprochement  prochain  de  la  Hon- 
grie avec  cette  puissance  qui  lui  apparaît  comme 
nécessaire  à  la  prospérité  de  son  pays.  «  La  discus- 
sion sur  l'union  douanière,  dit-il,  ne  forme  qu'une 
partie  d'un  problème  beaucoup  plus  vaste  et  beau- 
coup plus  important  qui  consiste  à  transformer  l'al- 
liance diplomatique  et  militaire  des  principaux  Etats 
(le  l'Europe  centrale  en  une  unité  politique,  solide  et 
organique.  «  C'est  le  fameux  ><  Mitteleuropa  »  décrit 
par  Xaumann.  M.  Jaszi  affirme  que  la  Hongrie  n'a 
rien  à  craindre  de  l'union  douanière  avec  l'Alle- 
magne, de  la  puissance  de  son  capital,  de  son  esprit 
d'organisation  ;  au  contraire,  la  Hongrie  doit 
souhaiter  cette  union  de  toute  la  force  de  sa  volonté 
parce  quelle  serait  favorable  au  progrès  de  son 
industrie,  à  son  développement  économique.  La 
crainte  de  la  germanisation  n'est  qu'une  naïveté. 
«  Naturellement,  dit-il,  nous  ne  pouvons  nier  que 
l'Allemagne,  avec  sa  grande  supériorité  économique 
et  sa  puissante  organisation,  exercera  dans  cette 
union  une  certaine  hégémonie  ;  mais  cette  hégémonie 
constituera  moins  pour  les  Magyars  une  oppression 
qu'un  soutien  et  une  aide.  î 

Ainsi,  au  fond  de  cette  pseudo-opposition  du  prin- 
cipe de  l'union  douanière  préconisée  par  Berlin,  il 
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ne  faut  voir  à  noire  avis  que  des  manœuvres  des- 
tinées ù  nous  impressionner  d'une  manière  favorable 
aux  Magyars  ;  peul-tl^lre  aussi,  en  lançant  de  temps 
en  temps  dans  la  presse  européenne  des  nouvelles 
sur  une  certaine  résistance  contre  celle  union,  les 
Magyars  cherchent-ils  à  tirer  le  j)lus  grand  profit 
des  pourparlers  déjà  en  cours.  Tisza  laisse  l'opposi- 
tion se  montrer  récalcitrante,  mais  il  voit  en  môme 
temps  le  travail  s'accomplir  lentement  malgré  elle, 
de  par  la  volonté  du  Kaiser  et  des  financiers  de 
Berlin,  de  \'ienne  et  de  Budapest. 

Nous  avons  vu  en  elTet,  remplacer  les  gouvernants 
autrichiens  opposés  à  celle  réalisation  par  d'autres 
qui  en  sont  partisans  :  von  Bonnot  ministre  du  Com- 
merce autrichien,  remplacé  par  Spitzmuller  chargé 
spécialement  de  préparer  la  fusion  économique  ; 
Engel  remplacé  aux  Finances  par  Leith,  Hcinold  à 
l'Intérieur  i)ar  le  prince  de  llohenlohe.  Nous  avons 
vu  également  la  Deutsche  Bank  prêter  100  millions 
pour  exploiter  des  mines  et  des  usines  en  Transyl- 
vanie ;  l'Allemand  Henkel  -  Donnersmarck  donner 
20  millions  à  une  banque  de  Budapest  ;  les  armateurs 
de  Brème  et  de  Hambourg,  Ballin  et  Heineken,  se 
rendre  à  Budapest  pour  créer  une  ligne  de  naviga- 
tion partant  de  Fiume,  unique  port  de  la  Hongrie. 
Pour  le  transport  des  céréales  roumaines  sur  le 
Danube,  les  Allemands  ont  organisé  tout  un  service 
de  chalands  et  de  remorqueurs,  et  dans  le  défilé  des 
Portas  de  Fer  un  halage  mécanique  perfectionné. 
Sur  la  digue  de  pierre  de  la  rive  serbe,  une  voie  a 
été  posée  ;  une  locomotive  y  circule  et  fait  franchir 
le  défilé  aux  convois  en  vingt  minutes  au  lieu  d'une 
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heure  et  quart,  malgré  la  violence  du  courant  ;  à  la 
sortie,  des  remorqueurs  se  substituent  à  la  locomo- 
tive. Deux  mille  wagons  de  céréales  passent  journel- 
lement au  lieu  de  quatre  cents  seulement  qui  pas- 
saient au  début.  Peut-on  espérer  que  cette  organisa- 
tion allemande  disparaisse  après  la  guerre?  C'est  le 
commencement  de  l'exploitation  de  la  Hongrie. 
Un  journal  de  Budapest  annonçait  récemment  que 
les  projets  de  plus  de  trente  entreprises  allemandes 
en  Hongrie  étaient  déposés  dans  les  ministères. 
L'Allemagne,  qui  souffre  de  ne  plus  avoir  assez  de 
régions  agricoles,  en  retrouverait  en  Hongrie.  Elle 
serait  l'instrument  de  la  prospérité  de  ce  pays  après 
la  paix  comme  elle  aura  été  l'instrument  de  sa  résis- 
tance pendant  la  guerre.  Contre  la  main-mise  alle- 
mande, les  Karolyi,  les  Batthyany,  les  Andrassy,  les 
Rakosy  protestent  trop  tardivement  et  bien  inutile- 
ment ;  à  moins  que  ce  faisant,  ils  ne  préparent  de 
mèche  avec  Tisza  une  comédie  hongroise  pour  le 
jour  où  les  Alliés  seront  vainqueurs.  Nous  croyons 
Tisza  assez  habile  et  assez  patriote  pour  se  sacrifier, 
le  cas  échéant,  à  l'opposition  qui  orienterait  toute  la 
politique  hongroise  en  sens  contraire,  avant  que  fût 
tiré  le  dernier  coup  de  canon.  Certes  nous  compre- 
nons fort  bien  de  la  part  de  la  Hongrie  une  politique 
de  bascule  dont  elle  espère  tirer  le  plus  grand  profit; 
mais  c'est  précisément  parce  que  nous  la  comprenons 
que  nous  n'en  voulons  pas  être  dupes.  H  ne  nous  suf- 
firait pas  que  la  Hongrie  se  séparât  de  plein  gré  de 
l'Autriche  ou,  faute  d'y  pouvoir  parvenir,  désavouât 
sa  politique  et  qu'à  ce  prix  elle  s'acquît  l'indulgence 
des  vainqueurs.  Nous  ne  pouvons  oublier  que  des 
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éléments  ethniques  nombreux  ot  divers  au  sein  du 
royaume  de  Honjj^rie  ont  souflerl  de  l'orgueil  et  de 
la  brutalité  des  Magyars.  Sans  d(Mite,  engrenés 
comme  ils  le  sont  à  présent  dans  l'organisme  alle- 
mand, serait-il  moins  facile  aux  Hongrois,  en  cas 
d'échec  des  armées  austro-hongroises  démettre  vis- 
à-vis  de  Vienne  les  prétentions  politiques  de  l'an  der- 
nier, mais  toujours  prêts  à  user  des  amitiés  qu'ils  pos- 
sèdent chez  les  Alliés,  du  moins  sauraient-ils  agir  à 
temps  de  manière  à  sauvegarder  leurs  intérêts.  Mais 
les  populations  étrangères  de  race  qui  peuplent  la 
Hongrie  n'ont  pas  supporté  le  joug  des  Magyars 
pour  qu'à  l'heure  oîi  il  nous  serait  possible  de  les 
aider  à  le  secouer,  nous  manquions  à  ce  devoir.  Si 
des  Français  libéraux  gardent  quelque  sympathie  à 
la  Hongrie,  qu'ils  la  réservent  plutôt  à  d'autres  qu'aux 
Magyars,  car  depuis  1848  le  libéralisme  de  ces  der- 
niers s'est  transformé,  sous  l'intluence  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Autriche,  en  tyrannie  à  l'égard  de  tous 
les  autres  éléments  de  population  du  royaume. 
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*    * 


Nous  pourrions  terminer  ici  cette  étude  ;  mais  il 
est  une  question  que  le  lecteur  se  posera  certaine- 
ment et  à  laquelle  il  serait  déçu  de  ne  pas  trou- 
ver, après  ce  que  nous  venons  de  dire,  au  moins 
un  essai  de  réponse.  Cette  question  est  la  suivante  : 
Que  deviendrait  politiquement  la  Hongrie  après  le 
démembrement  de  l'empire  des  Habsbourg  ? 

Il  est  impossible  d'y  répondre  catégoriquement  et 
même  d'émettre  dès  à  présent  une  opinion  vraiment 
fondée  sur  ce  point  ;  trop  d'éléments  de  jugement 
-  indispensables  manquent  et  manqueront  tant  que  la 
guerre  durera.  Nous  prions  donc  le  lecteur  de  ne 
considérer  ce  qui  va  suivre  que  comme  une  simple 
indication  et  la  preuve  de  notre  souci  de  ne  point 
éluder  sa  question. 

On  s'est  aperçu  à  la  lecture  de  ces  pages  que  le 
mot  de  l'historien  Palacky  :  «  Si  l'Autriche  n'existait 
pas,  il  faudrait  l'inventer  »,  nous  paraissait  hors 
d'usage.  Même  avant  la  guerre,  du  jour  où  par  l'an- 
nexion de  la  Bosnie-Herzégovine,  l'Autriche  ébranla 
le  statu  quo  des  Balkans,  elle  n'était  plus  à  nos 
yeux  la  condition  d'équilibre  et  de  paix  en  Europe 
qui  donnait  un  sens  au  mot  de  Palacky.  A  plus  forte 
raison,  après  sa  défaite,  ne  voyons-nous  pas  la  néces- 
sité du  maintien  au  centre  de  l'Europe  d'un  empire 
autrichien,  haineux  et  dangereux,  prêt  encore  à  toutes 
les  intrigues,  à  toutes  les  besognes  louches  et  sub- 
versives dans  les  Balkans. 
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D'aucuns  préconisent  un  Kint  Irialislc  composé 
de  l'Autriche  germaniijue.  de  la  Bohème  (tchèques 
et  slovaques)  et  de  la  Hon<,'rie  magyare,  où  chacun 
de  ces  pays  aurait  des  droits  égaux  à  ceux  des  deux 
autres.  Ils  pensent  que  cette  solution  du  problème 
du  centre  de  l'Europe  ><  éviterait  que  la  j)ropagan<le 
allemande  ne  s'exerçAl  activement  à  Vienne,  Lin/., 
Innsbruck  et  Hralz  ».  C'est  peut-être  une  erreur. 
Nous  répétons  que  tant  que  le  trait  d'union  subsis- 
tera entre  Budapest  et  Berlin,  Budapest  cherchera, 
pour  les  raisons  que  nous  avons  données,  un  appui 
à  Berlin. 

Nous  ajouterons  que  les  Hongrois,  tels  que  nous 
les  connaissons,  ne  trouveront  pas  chez  eux  un 
ensemble  d'hommes  capables  de  conserver  au  pays 
une  véritable  indépendance  politique  et  que  les  élé- 
ments germanophiles  subiront  vite  par  Vienne  l'at- 
traction de  Berlin.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  les 
défauts  d'une  grande  partie  de  la  noblesse  hongroise 
et  l'état  arriéré  dans  lequel  a  été  laissée  la  masse  de 
la  population  du  royaume,  courageuse  en  temps  de 
guerre,  mais  encline  dans  la  paix  au  laisser  aller 
des  Orientaux. 

Certes,  il  n'en  est  pas  de  même  des  Tchèques  et  la 
Bohème  trouverait  indubitablement  chez  elle  des 
hommes  de  gouvernement  remarquables  ;  cependant 
il  est  à  craindre  que  dans  le  cas  d'uu  Etat  trialiste 
l'élément  germanique  de  Prague  nr^se  rapproche  peu 
à  peu  de  celui  dos  doux  autres  Etats.  Quanta  Vienne, 
on  en  peut  dire  avec  M.  Emile  Boutroux  comme  de 
rAllemagno  tout  entière  :  ■<  Pénétrée  jusque  dans 
ses  profondeurs  par  la  manière  de  penser,  de  juger, 
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de  vouloir,  de  sentir  que  lui  a  inculquée  la  domina- 
lion  prussienne,  prétendre  la  ramener  à  l'état  intel- 
lectuel et  moral  où  elle  se  trouvait,  alors  qu'elle 
n'avait  pas  succombé  à  cette  influence,  est  un  rêve.  » 
{Revue  des  Deux-Mondes,  n°  du  15  mai  1916.) 

Au  lieu  donc  d'un  Etat  trialiste  dont  les  éléments 
germaniques  ou  germanophiles  se  rechercheraient 
et  s'orienteraient  fatalement  vers  la  nouvelle  Alle- 
magne, ne  vaut-il  pas  mieux  qu'au  centre  de  l'Eu- 
rope l'Autriche  de  langue  allemande,  la  Bohême  et 
la  Hongrie  magyare  mènent  chacune  une  existence 
indépendante?  Si  l'Autriche  germanique  reste  comme 
par  le  passé  orientée  vers  Berlin,  du  moins  la  Bohême 
et  la  Hongrie  peuvent  se  tourner  librement  vers  la 
Russie,  la  première  par  affinité  de  race,  la  seconde 
par  besoin  de  s'appuyer  sur  un  voisin  puissant.  «  La 
Hongrie  doit  aller  vers  l'Autriche  si  elle  ne  veut  pas 
aller  à  Moscou.  »  La  Russie  pourrait  d'autant  plus  aisé- 
ment étendre  son  influence  dans  les  deux  pays  qu'ils 
seraient  entièrement  détachés  de  Vienne. 

(Empressons-nous  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  sur 
les  Hongrois  qu'il  faudrait  compter  pour  instaurer 
le  régime  républicain  dans  leur  pays  où  les  pro- 
priétés de  grande  culture  couvrent  60  0/0  du  sol  ; 
nous  avons  vu,  à  propos  de  la  question  du  sépara- 
tisme, sur  quoi  reposaient  les  velléités  d'indépen- 
dance de  l'opposition  actuelle  et  ce  qu'il  fallait 
attendre  de  ses  tendances  libérales.) 

L'eflacement  de  la  dynastie  des  Habsbourg  nous 
paraît  aussi  indispensable  à  la  paix  de  l'Europe  que 
celui  de  la  monarchie  dualiste.  Maintenir  la  dynastie 
esclave  de  l'Allemagne,  ne  fût-ce  que  sur  le  terri- 
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toire  de  l'Auliiche  propremeni  germanique,  nous 
paraîtrait  une  faute. 

Tel  est,  en  principe  et  quant  à  présent,  notre  avis. 
C'est  à  la  diplomatie  des  Alliés,  lorsqu'elle  possédera 
tous  les  éléments  de  jugement  nécessaires,  (ju'il  sera 
possible  de  se  faire  une  juste  opinion,  et  qu'il  appar- 
tiendra de  choisir  en  toute  connaissance  de  cause 
le  parti  le  plus  propre  à  assurer  |)our  longtemps  le 
règne  de   la  justice  et  de  la  paix  en  Europe. 

Mais,  outre  qu'il  n'y  a  de  notre  part  en  ce  qui  pré- 
cède qu'une  simple  suggestion,  nous  savons  qu'avant 
toute  autre  chose,  c'est  à  la  destruction  même  du 
germe  pangermaniste  que  doivent  tendre  les  elîorts 
des  Alliés  et  ce  germe  n'est  pas  en  Autriche.  Toutes 
les  mesures  qui  seraient  prises  contre  l'empire  des 
Habsbourg  seraient  précaires,  si  l'Allemagne  demeu- 
rait après  cette  guerre  en  état  d  user  de  son  pres- 
tige et  d'exercer  sur  cet  empire,  môme  démembré, 
son  influence. 
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Post-scriptum 


Polémique  préliminaire  sur  le   sort  de  l'Autriche. 
L'opposition  hongroise. 


Depuis  qu'ont  été  écrites  les  pages  que  l'on  vient 
de  lire,  il  s'est  passé  deux  faits  d'ordres  très  diffé- 
rents, mais  qui  se  rapportent  chacun  d'une  certaine 
manière  à  notre  sujet. 

D'abord  une  polémique  de  presse  sur  la  question 
d'Autriche.  Cette  polémique  n'a  duré,  il  est  vrai,  que 
ce  qu'il  convenait  qu'elle  durât  pour  le  moment.  Il 
ne  pouvait  s'agir  encore  que  d'une  question  de  prin- 
cipe et  pas  d'autre  chose,  mais,  comme  on  l'a  très 
bien  dit,  «  il  est  d'ores  et  déjà  indispensable  d'éclairer 
et  de  fixer  un  certain  nombre  de  points,  si  l'on  ne 
veut  pas  s'exposer  h  commettre  de  lourdes  et  funestes 
erreurs,  quand  le  jour  où  il  faudra  parler  d'autre 
chose  sera  venu.  »  En  tout  cas,  cette  courte  polé- 
mique a  prouvé  qu'il  fallait  s'attendre  à  ce  que  la 
question  d'Autriche  fi^t,  un  jour,  abordée  avec  une 
certaine  passion.  On  nous  permettra  donc  d'insister 
dès  à  présent  sur  ce  sujet. 

En  second  lieu,  l'opposition  hongroise  s'est  de 
nouveau  manifestée.  Nos  lecteurs  n'auront  pas  de 
peine  à  nous  croire,  quand  nous  leur  dirons  que  ce 
fait  prévu  par  nous  au  cours  de  notre  étude  ne  nous 
a  nullement  surpris. 
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Certains  publicislcs,  et  en  particulier  M.  André 
Chéradame,  qui  vient  de  j)ublier  un  ouvrage  fort 
documenté  :  Le  Plan  patujcrmaniste  démasqué,  ont 
suggéré  pour  base  des  remaniements  territoriaux  qui 
s'imposeront  après  la  guerre  au  centre  de  l'Europe, 
le  principe  des  nationalités.  D'autres  ont  contesté  en 
l'espèce  la  valeur  de  ce  principe.  Or,  ces  derniers  n'en 
envisagent  l'application  qu'en  relation  avec  les  divi- 
sions linguistiques  parmi  les  populations  et  ils  rap- 
pellent que  dans  des  Etats  solidement  constitués  et 
qui  durent  depuis  des  siècles,  trois  langues  sont 
quelquefois  couramment  parlées  ou  que  d'autres 
Etats,  éloignés  les  uns  des  autres  parlent  la  même 
langue.  Cette  considération  n'est  pas  suffisante  pour 
nous  faire  renoncer  à  libérer  d'un  pouvoir  qu'elle 
repousse  du  fond  de  l'Ame,  telle  ou  telle  fraction  de 
la  population  dun  Etat.  Sans  doute,  il  est  tout  aussi 
impossible  en  Occident  qu'en  Orient  d'appliquer 
universellement  et  d'une  manière  stricte  le  principe 
des  nationalités,  mais  ce  n'est  pas  à  nous,  Frani^'ais, 
de  le  rejeter  une  fois  pour  toutes.  La  langue  ne  nous 
paraît  pas  être  un  critérium  absolu  ;  de  même  qu'en 
Orient  il  existe  entre  des  hommes  habitant  des  ré- 
gions dilïérentes  un  lien  religieux  autrement  fort  que 
la  langue,  en  Occident  il  existe  souvent  entre  eux, 
même  lorsqu'ils  sont  sujets  d'empires  ou  de  royaumes 
différents,  d'autres  liens  moraux  tout  aussi  solides  : 
la  race  et  le  sentiment  d'une  patrie  commune  concrète 
en  une  Crande  Puissance. 

C'est  pourquoi  nous  croyons  (juil  est  raisonnable 
d'appliquer  le  principe  des  nationalités  chaque  fois 
et  dans  la  mesure  où  cela  est  possible,  et,  en  parti- 
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culier,  de  soustraire  à  l'influence  de  Vienne  et  de 
Berlin,  en  vertu  de  ce  principe,  le?  éléments  non 
germaniques  de  l'Autriche-Hongrie;  pour  les  mêmes 
raisons  nous  croyons  qu'il  serait  vain  d'espérer 
empêcher  absolument  et  à  jamais  les  Allemands 
d'Autriche  de  regarder  vers  l'Allemagne. 

Nous  ajouterons  qu'il  ne  serait  pas  moins  inutile, 
à  notre  avis,  de  chercher  à  détacher  l'Allemagne  du 
Sud  de  l'Allemagne  du  Nord  et  d'en  grouper  une 
fraction  avec  la  Hongrie  et  la  Bohême,  comme  cer- 
tains le  préconisent.  Si  les  Allemands  du  Sud  n'ont 
pas  de  sympathie  pour  la  Prusse,  ils  tiennent  du 
moins  à  faire  partie  de  l'Allemagne.  Ce  ne  serait 
d'ailleurs  pas  atteindre  la  Prusse  que  de  leur  faire 
une  place  à  part  ;  et  le  but  que  poursuivent  les  Alliés 
n'est-il  pas  plutôt  l'abaissement  de  celle-ci  que  le 
dépècement  de  l'Allemagne?  Or,  ce  but  ne  sera-t-il 
pas  atteint  :  1°  quand  l'armée  allemande  sera  battue  ; 
2o  quand  l'Allemagne  sera  contrainte  à  verser  aux 
vainqueurs  l'argent  qu'elle  consacrait  tous  les  ans  à 
ses  armements  et  qu'ils  lui  auront  imposé,  comme  le 
disait  dernièrement  le  Temps,  «  une  paix  financière, 
une  paix  de  remboursement,  une  paix  d'indemnité  »; 
30  quand  du  fait  de  la  reconstitution  du  royaume  de 
Pologne,  les  Junkers  prussiens  auront  perdu  la  plus 
grande  partie  de  leurs  biens  ;  4°  quand  la  grande 
industrie  allemande  sera  atteinte  dans  ses  œuvres 
vives  par  de  sévères  mesures  économiques?  A  ce  prix 
—  et  pour  répondre  d'avance  à  ceux  qui  nous  repro- 
cheraient de  parler  du  démembrement  de  l'Autriche 
qui,  selon  nous,  pourrait  être  définitif,  et  de  ne  pas 
parler  de  celui  de  l'Allemagne  qui  ne  pourrait  être 
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qu'éphéraèro  —  j^i  ce  prix  et  quand  la  «  question 
d'Ocridenl  »  sera  rt^gl(^e,  rAIlemae^ne  pourrait  sans 
préjudice  subsister  .^  oôl(^  d«^  l'Aul riche  déniembn'^e; 
d'autant  plus  que  nous  ne  la  voyons  pas  nécessaire- 
ment s'ac:ran(iir  de  ce  fait. 

La  princijialc,  lunique  objection,  pourrait-on  dire, 
au  démembrement  de  l'Autriche  qu'on  entende 
formuler  ouvertement,  c'est  l'inconvénient  de  grossir 
l'Allemafîne  des  populations  germaniques  de  la  Haute 
et  de  la  Basse-Autriche,  du  Tyrol  et  du  Salzburg.  Un 
de  nos  distingués  confrères,  M.  Jacques  Bainville, 
nous  a  fait  cette  objection  dans  un  de  ses  solides 
articles  de  l'Action  Française. 

Nous  ne  songeons  nullement  à  rattacher  les  pro- 
vinces autrichiennes  proprement  dites  à  l'Allemagne  ; 
mais  supprimer  l'Autriche  en  tant  qu'empire  et  cons- 
tituer de  ces  provinces  un  petit  Etat,  ne  serait-ce  pas 
simplement  apposer  une  étiquette  nouvelle  sur  un 
état  de  choses  préexistant?  Cet  Etat  ne  serait  évi- 
demment pas  hostile  à  l'Allemagne,  mais  il  serait 
indépendant  des  Etats  plus  importants  pris  sur  l'em- 
pire. Or,  l'influence  allemande  se  propagerait  beau- 
coup plus  aisément  dans  un  groupement  politique  dont 
ferait  partie  un  Etat  exclusivement  germanique,  que 
dans  plusieurs  Etats  séparés  les  uns  des  autres  où,  par 
contre,  d'autres  influences  pourraient  mieux  s'exercer. 
Qu'on  redoute  certaines  de  ces  influences,  on  ne 
saurait  cependant  les  redouter  au  même  degré  que 
celle  de  Berlin;  on  ne  saurait  en  politique,  pas  plus 
qu'en  autre  chose,  bAtir  pour  l'éternité  et  nous  savons 
ce  qui  presse  le  plus  quant  à  présent. 

Isoler  l'Autriche  ce  n'est  pas  «  accorder  d'avance 
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au  pangermanisme,  comme  acquis  un  des  points  de 
son  programme  »  ;  c'est  au  contraire  en  ne  le  faisant 
pas  qu'on  lui  permettrait  de  réaliser  une  grande  partie 
de  ce  programme,  c'est  en  particulier,  nous  le  répé- 
tons, lui  abandonner  la  Hongrie.  L'Allemagne  a  suffi- 
samment prouvé  sa  force  de  rayonnement  et  d'ab- 
sorption, pour  qu'il  ne  soit  plus  permis  d'espérer 
que  placé  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions 
qu'avant  la  guerre,  l'empire  qui  l'a  subie  saurait 
dorénavant  résister  à  cette  force. 

La  création  d'Etats  indépendants  de  puissance 
moyenne  au  centre  de  l'Europe  est  peut-être  un  com- 
promis pratique  du  principe  des  nationalités  et  du 
principe  de  l'équilibre  qui  de  nouveau  vont  être  aux 
prises. 

Le  problème  est  trop  complexe  et  comporte  des 
données  de  sentiments  et  d'intérêts  trop  nombreuses 
pour  que  la  solution  en  soit  aisée  et  simple.  En  tout 
cas,  ne  recommençons  pas  au  centre  de  l'Europe  ce 
qui  fut  fait  jadis  dans  les  Balkans.  Que  l'opinion 
publique  des  Grandes  Puissances  libératrices  ne 
permette  plus  qu'à  la  tète  des  populations  dont  celles- 
ci  auront  assuré  l'indépendance  soient  placés  des 
monarques  allemands  ou  de  tendances  allemandes... 
Enfin,  par-dessus  toutes  ces  considérations,  une 
idée  de  justice  nous  fait  souhaiter  la  liquidation  d'un 
empire  qui  a  trahi  sa  mission  modératrice,  qui  est 
devenu  agressif  et  conquérant,  et  pour  servir  ses 
ambitions  autant  que  celles  de  notre  principal 
ennemi,  s'est  attaché  à  la  fortune  de  celui-ci  et  a  lié 
partie  avec  lui  contre  nous. 
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L'opposition  hongroise  s'est  de  nouveau  manifestée 
à  la  suite  de  la  brillante  offensive  des  Russes.  Rien 
n'est  moins  surprenant,  si  ce  n'est  le  semblant  de 
concession  que  fait  Tisza  à  l'opposition  en  acceptant 
de  s'entremettre  pour  que  quelques-uns  de  ses 
membres  obtiennent  une  audience  de  François- 
Joseph. 

A  la  comédie  de  l'opposition  que  nous  connaissions 
s'ajoute  celte  fois  la  création  d'un  parti  dit  parti  de 
l'indépendance  de  1848,  par  le  comte  Karolyi  autour 
de  qui  se  sont  groupés  quelques  esprits  subversifs 
sans  la  moindre  autorité  réelle  pour  la  plupart,  et 
que  Tisza  est  enchanté  de  voir  pour  ainsi  dire  répé- 
ter le  rôle  qu'il  leur  confierait  peut-être,  le  jour  où 
les  destinées  de  la  Hongrie  apparaîtraient  encore 
plus  sombres  qu'à  présent.  Tout  cela  ne  l'empêche 
nullement  de  poursuivre  sa  politique  germanique, 
et  l'on  parle  d'un  accord  douanier  et  économique  qui 
aurait  été  signé  le  26  juillet  entre  l'Allemagne  et 
l'Autriche-Hongrie. 

Ne  nous  y  trompons  pas  :  le  nouveau  parti  ne 
jouerait  un  rôle  politique  au  dehors  que  lorsque  le 
comte  Tisza  en  aurait  décidé  ainsi.  Pour  le  moment, 
s'il  offre  un  intérêt  quelconque,  c'est  uniquement  en 
politique  intérieure.  Le  programme  qu'il  vient  de 
formuler  répète  tout  ce  que  nous  avons  entendu  cent 
fois  de  toute  opposition  hongroise  :  armée  nationale 
indépendante,  suffrage  universel  secret,  liberté  de 
la  presse,  territoire  douanier  autonome  et  banque 
autonome  d'émission,  politique  foncière  nationale, 
institutions   sociales   pour  le   bien  public,   culture. 
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liberté  religieuse.  A  ces  redites  s'ajoute  aujourd'hui  : 
la  paix  durable  aussitôt  que  possible. 

Nous  aurions  tort  d'échafauder  sur  ces  six  derniers 
mots  des  espoirs  inconsidérés.  Cependant  c'est  assez 
pour  désigner  à  Tisza  les  hommes  qu'il  emploierait, 
s'il  y  avait  lieu,  à  des  tentatives  de  négociations  qui, 
à  vrai  dire,  paraissent  de  jour  en  jour  plus  impro- 
bables. L'effet  le  plus  sûr  qu'il  attend  certainement 
du  geste  de  Karolyi,  c'est  de  jeter  le  doute  parmi 
les  hommes  politiques  de  l'Entente  qui  ne  connais- 
sent pas  les  Hongrois  et  de  diminuer  leur  intérêt 
pour  ce  qui  se  passe  à  Bucarest. 

Mais  malgré  toute  l'habileté  de  Tisza,  ce  n'est  pas 
avec  le  concours  du  comte  Karolyi  qu'il  accomplira 
le  miracle  de  la  paix  séparée  de  la  Hongrie  ou  qu'il 
parviendra  à  endormir  notre  vigilance.  La  Hongrie 
subira  le  châtiment  qu'elle  mérite  pour  s'être  rangée 
du  côté  de  l'Allemagne,  dans  la  guerre  comme  dans 
la  paix. 
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UN   PEUPLE   EN   EXIL 


La  'Belgique  en  Angleterre  ^^^ 


Les  deux  Belgiques 


A  mesure  que  la  guerre  se  prolonge,  la  situation 
de  la  Belgique  devient  plus  singulière.  Non  pas 
du  point  de  vue  international,  d'où  elle  apparaît 
toujours  aussi  simple  et  vraie,  mais  du  point  de  vue 
national.  La  longue  séparation  de  !a  grande  majorité 
du  peuple  d'avec  l'armée,  le  Roi,  le  gouvernement 
et  une  partie  importante  de  citoyens,  crée  des  états 
d'esprit  parallèles  avec  lesquels  il  faudra  compter 
dans  l'avenir  et  qui,  dès  aujourd'hui,  s'imposent  à 
l'attention.  Sans  doute,  le  cœur  dispersé  de  la 
nation  n'a  point  varié.  Il  s'enrichit,  de  part  et  d'autre, 
d'une  expérience  douloureuse  à  travers  laquelle, 
sous  le  joug  de  l'occupant,  dans  et  derrière  les 
tranchées  de  l'Yser,  parmi  les  incertitudes  de  l'exil 
en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Suisse, 
le  sentiment  patriotique  se  fortifie  et  s'éclaircit. 
Cependant,  pour  prévoir  la  reprise  de  la  vie  nationale 
après  la  délivrance,  pour  en  préparer  l'orientation 
rapide  vers  une  restauration  matérielle  et  vers  un 
accroissement  dans  les  vœux  de  tous,  il  faut  s'habi- 


(1)  La  plus  grande  partie  de  cette  étude  a  paru  dans  le  (Corres- 
pondant du  23  avril  1916. 


tuer  à  considérer  les  élémenfs  <lilT«^reiils  (ju'appor- 
leronl  dans  celte  reprise  les  accpiisilioiis  faites  en 
Belgique  occupée  ou  libre,  eu  Helgitpu'  exilée  parmi 
les  conditions  parliculicres  imposées  par  la  gueire 
aux  pays  alliés  ou  neutres  dont  elle  est  l'hôte  volon- 
taire ou  forcée. 

11  est  certain  que.  depuis  ieulrée  des  Allemands  à 
Bruxelles,  depuis  surtout  la  chute  d'Anvers  et 
l'établissement,  de  Nieuport  à  Ypres,  d'une  barrière 
infranchissable,  la  Belgique  intérieure  s'est  repliée 
sur  elle-même,  concentrant  sur  quelques  préoccu- 
pations la  force  profonde  de  son  instinct  national. 
Elle  a  voulu  vivre,  distincte  de  l'envahisseur,  supé- 
rieure à  lui,  mais  par  ses  seules  ressources  maté'rielles 
et  morales.  Malgré  ses  grands  espoirs  et  sa  certitude 
absolue  de  la  victoire,  elle  s'est  habituée  à  compter 
sur  elle-même,  à  débarrasser  le  gouvernement, 
chargé  de  maintenir  au  dehors  le  principe  et  la 
vitalité  du  pays  conquis,  du  souci  de  ses  besoins 
immédiats.  Le  ravitaillement,  l'équilibre  des  res- 
sources, la  distribution  des  activités  ont  trouvé  des 
intelligences,  des  compétences  et  des  influences 
égales  aux  nécessités  immédiates.  La  souplesse  et 
l'ingéniosité,  l'initiative  et  la  j)ersévérance  des  orga- 
nisateurs belges,  en  étroite  communion  avec  l'admi- 
rable elTort  des  Américains  et  des  Espagnols,  ont 
assuré  à  la  Belgique  occupée  une  personnalité 
vivante  qui,  en  dehors  complètement  de  l'organi.sa- 
tion  teutonne,  a  maintenu  matériellement  au  pays 
son  caractère  actif,  laborieux  et  irxlépeudant. 

D'autre  part,  la  |)résence  même  de  l'envahisseur, 
sa  prétention  à  régir  les  intérêts  de  la  Belgique 
conquise,  les  ellorts  énormes  et  puérils  faits  par 
lui  pour  associer  à  l'administration  allemande  les  jj 
activités  belges  ont  provoijué  des  manifestations 
immédiates   ou  à  longue  échéance  de  lame  de    la 
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nation  opprimée.  Cela  encore  sest  produit  en  vertu 
d'un  rythme  intérieur,  réglé  par  le  mystérieux  déve- 
loppement d'une  force  concentrée.  Des  individualités, 
des  organismes,  des  corporations  se  sont  trouvés 
traduire  tout  à  coup  ou  petit  à  petit,  souvent  par  le 
jeu  des  circonstances,  quelquefois  par  une  inspira- 
tion soudaine,  l'incompressible  sentiment  de  la 
masse.  Et  ainsi,  dans  le  domaine  moral  aussi,  la  Bel- 
gique intérieure  a  vécu, grandi  et  demeure  elle-même. 

Comment  ce  double  épanouissement  de  la  vie 
nationale,  toutes  portes  closes,  sous  l'oppression 
permanente  d'une  autorité  ennemie,  est-elle  née  et 
se  poursuit-elle?  C'est  ce  que  nous  diront  plus  tard 
les  notateurs  avertis  des  mois  d'isolement,  et  je  sais 
qu'il  en  est  dont  la  moisson  est  déjà  considérable.  Il 
est  bon  de  s'habituer  à  l'avance  à  accepter  leurs 
renseignements  et  quand  bien  même  ils  renverse- 
raient les  calculs  de  probabilités  que  nous  faisons  au 
dehors.  Car  cette  vie  intense,  cette  vie  profonde  du 
pays  occupé  a  établi  une  hiérarchie  de  mérites  et 
d'autorités  devant  laquelle  il  faudra  s'incliner 
comme  devant  une  réalité  certaine.  Qu'a -t -elle 
maintenu  des  anciennes  concurrences,  rivalités  et 
querelles?  Qu'a-t-elle  écrasé  ou  fondu  des  anciennes 
divergences  d'idéals  ou  d'appétits?  Quels  ferments 
de  discorde  ou  de  contradictions  aura-t-elle  laissé 
subsister  au  fond  du  creuset  national  pour  baser  les 
activités  économiques,  politiques  et  religieuses  de 
demain  ?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas,  c'est  ce 
qu'il  est  dangereux  et  ridicule  de  présumer. 

Et  quels  noms  auront  surgi,  quels  se  sont  effacés  ? 
Certains  dépassent  la  frontière  gardée,  rayonnent 
par-dessus  la  ligne  de  feu  ou  les  fils  de  fer  élec- 
Irisés.  Et  ce  nest  pas  sans  fierté  qu'on  constate  que 
les  grands  noms  de  la  guerre,  après  celui  du  Roi- 
soldat  du  droit,   ont  pour  cadre  le  petit    territoire 
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«Mivalii  sur  lequel  l'alteiilion  du  monde  se  eoutenirt*. 
Se  détachant  entre  toutes,  l'image  du  jj^rand  Cardinal 
est  associée  de  toute  manière  à  la  vie  même  de  la 
Belgique  occupée. 

Kt,  cependant,  cette  Belgicpie  n'est  pas  toute  la 
Belgique,  ni  celle  d'aujourd'hui,  ni  celle  de  demain. 
Il  y  a  l'armée  avec  son  afflux  incessant  de  recrues 
nouvelles,  son  organisation  et  son  ravitaillement, 
d'après  des  méthodes  libérales  inconnues  de  la  Bel- 
gique d'hier,  avec  sa  personnalité  grandissante  qui  ne 
consent  pas  h  n'être  qu'un  instrument  de  combat, 
mais  qui  réfléchit,  s'exalte  et  songe  à  la  paix  future. 

Il  y  a  les  exilés  de  France,  d'Angleterre,  de  Hol- 
lande et  de  Suisse  à  qui  le  contact  des  pays  étrangers 
fait  revêtir  par-dessus  leur  vive  originalité  du  terroir 
des  habitudes,  des  amitiés  et  des  répugnances 
nouvelles. 

Cette  Belgique-là,  cette  Belgique  du  dehors  mérite 
d'avoir  aussi  ses  notateurs.  Leur  rôle  ne  sera  pas 
seulement  utile  afin  d'aider  le  visage  de  la  patrie  à 
refléter,  plus  tard,  l'Ame  élargie  de  la  nation,  en 
dissipant  les  malentendus,  en  ouvrant  les  yeux  aux 
mérites  et  aux  activités  des  Belges  du  dehors.  Il 
participera  à  l'histoire  môme  du  monde.  Car  la  pré- 
sence pendant  des  mois,  des  années,  sur  le  sol  de 
pays  alliés,  amis  ou  indilTérents,  de  masses  arra- 
chées à  un  petit  |)euplc  dont  l'originalité  ancienne 
apparaissait  tout  à  coup  pour  la  première  fois  dans 
une  lumière  éblouissante  à  de  grands  pays  qui  l'igno- 
raient, exerce  une  influence  sur  ces  pays  mêmes, 
sert  de  réaction  et  de  stimulant  à  leurs  forces  inté- 
rieures et  laissera  luie  trace  reconnaissable. 
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I  I 
La  Belgique  et  rinterveation  anglaise 


Rien  n'était  moins  connu  de  l'autre  côté  de  la  mer 
que  le  peuple  belge. 

Les  rapports  économiques  étaient  rares,  les 
échanges  intellectuels  étaient  nuls.  Bruxelles, 
Ostende,  Bruges,  Gand  et  Spa  étaient  cependant 
des  cadres  de  plaisir,  d'intérêt  architectural  et 
historique,  de  charme  pittoresque,  visités  par  le 
tourisme  anglais.  Après  les  vieilles  pierres  et  les 
dentelles,  le  visiteur  y  goûtait  le  cosmopolitisme  du 
luxe  et  du  divertissement.  Il  ne  s'inquiétait  pas  de  la 
vie  nationale.  Le  développement  de  la  prospérité 
industrielle  et  l'épanouissement  des  ambitions  colo- 
niales éveillèrent  cependant  des  rivalités  et  des 
suspicions.  Un  profond  malentendu,  épaissi,  on  le 
sait  aujourd'hui,  par  les  manœuvres  teutonnes,  pro- 
voqua pendant  les  dernières  années  un  éloignement 
véritable  entre  le  grand  empire  et  la  nation  labo- 
rieuse. 

La  politique  étrangère  du  Royaume-Uni  gardait, 
toutefois,  sa  tradition  de  sollicitude  et  d'intérêt  pour 
le  petit  Etat  continental  que  sa  position  géogra- 
phique et  son  esprit  d'indépendance  rendaient 
indispensable  à  la  grande  puissance  insulaire.  Et  si 
la  neutralité  statutaire  imposait  à  la  Belgi<}ue  un 
effacement  international,  réduisant  sa  politique  du 
dehors  à  une  amitié  universelle  et  stéréotypée,  c'est 
la  garantie  anglaise  qui  faisait  le  fond  d'une  certi- 
tude et  d'une  confiance  dans  laquelle  les  parlemen- 
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tciires  belges  se  reposaient  o[    faisaient  se   reposer 
leurs  mandataires. 

Je  ne  crois  donc  pas  (jue  le  ^oiivcrncin<Mil  britan- 
nique s'étonna  de  voir  le  gouvenu'ineni  belge 
opposer  une  résistance  immédiate  et  absolue  à 
rultimalum  allemand.  El,  certes,  aucun  citoyen 
belge  n'eut  la  moindre  surprise  à  entendre  venir 
d'outre-mer  l'assurance  fornudle  du  soutien  anglais. 
S'il  veut  quelque  impatience  cl  (pielque  étonnemenl, 
ce  fut  à  ne  pas  voir  les  troupes  insulaires  débarcjuer. 
par  quelque  miracle,  sur  le  sol  belge  dès  (pie  la 
violation  allemande  fut  devenue  un  fait  accompli. 

Aussi  spontanée  que  l'approbation  pour  le  geste 
«l'honnêteté  du  gouvernement  devant  la  félonie 
impériale,  latlente  <lu  secours  anglais  répondait  à 
l'instinct  du  peuple  belge. 

C'est  du  côté  de  la  Grande-Bretagne  que  furent 
l'émerveillement  et  le  stimulant  nécessaires.  Cette 
Belgique  à  qui  l'Angleterre  avait  donné  le  droit  et  le 
devoir  de  vivre  en  Europe  devenait,  en  présence  de 
l'immense  conllit  éclatant  au  milieu  d'une  ère 
pacifique,  à  laquelle  nul  peuple  ne  s'était  habitué 
plus  que  le  peuple  britannique,  l'élément  d'activité 
intérieure  à  la  fois  matérielle  et  sentimentale  qui 
allait  fournir  au  gouvernement.  [)endant  les  premiers 
mois,  le  soutien  d'opinion  sans  lecpici  la  politique 
anglaise  est  inféconde. 

Sans  doute,  le  seul  déclanchemenl  de  l'ollensive 
allemande  en  Europe,  tant  contre  la  Russie  que  contre 
la  France,  devait  mêler  virtuellement  l'Angleterre 
au  conllit  et  elle  ne  l'avait  pas  caché  des  le  .'il  juil- 
let 1914  à  l'Allemagne  elle-même  lorsqu'elle  refusa 
d'assurer  sa  neutralité  devant  une  promesse  de  ne 
dépouiller  la  France  que  de  ses  colonies.  Mais  quelle 
serait  la  part  d'intervention,  à  quel  moment  se  pro- 
duirait-elle et  de  (juelh;  eflicacilé  pouriail-elle  être? 
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Autant  de  questions  qui,  à  la  veille  même  de  la 
guerre,  restaient  incertaines  jusque  dans  l'esprit  du 
gouvernement  britannique. 

Incertitude  pénible,  dont  lopinion  anglaise  elle- 
même  a  gardé  un  souvenir  désagréable  et  que  la 
violation  de  la  neutralité  belge  vint  éclaircir.  Il  n'y 
avait  pas  d'engagement  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre autre  que  celui  résultant  d'un  échange  de 
correspondance  datant  de  novembre  1912  entre 
l'ambassadeur  de  la  République  et  Sir  Edward  Grey, 
et  par  lequel  les  deux  pays  convenaient  de  conférer 
entre  eux  pour  décider  s'ils  agiraient  de  concert 
dans  le  but  de  prévenir  une  attaque  injustifiée  au 
cas  où  l'un  des  gouvernements  aurait  lieu  de  craindre 
cette  attaque. 

Lorsque,  le  30  juillet,  la  France  demanda  à  l'Angle- 
terre de  se  ranger,  en  cas  de  guerre,  à  ses  côtés,  Sir 
Fdward  Grey  répondit  qu'il  ne  pouvait  en  donner  l'as- 
surance, que  le  Cabinet  ne  considérerait  pas  l'opinion 
publique  comme  impressionnée  dans  le  sens  d'une 
intervention  quelconque.  Le  2  août,  après  l'échec  de 
la  proposition  anglaise  d'une  conférence  internatio- 
nale, après  la  réponse  évasive  du  gouvernement 
allemand  quant  au  respect  de  la  neutralité  belge, 
après  l'envahissement  du  Luxembourg,  l'Angleterre 
ne  promettait  que  d'empêcher  l'accès  des  côtes  de 
France  à  la  flotte  allemande.  L'ultimatum  à  la  Bel- 
gique de  ce  soir-là  ne  détermina  pas  davantage  une 
certitude  de  participation  plus  complète.  Le  4  août 
seulement,  l'Angleterre  somma  l'Allemagne  de  res- 
pecter la  neutralité  belge.  Les  Allemands  avaient 
déjà  pénétré  sur  le  sol  du  pays  neutre,  quand  l'Angle- 
terre répondit  à  l'appel  formel  de  la  Belgique  par  la 
promesse  d'un  envoi  de  troupes  tandis  que  l'ambas- 
sadeur à  Berlin  demandait  ses  passeports. 

L'émotion  fut  considérable  en  Allemagne   quand 
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on  ;i[)|)rif  tjiio  l'An^N'Ierro  sr  metlîul  avec  loiilos  ses 
forces  (le  terre  et  de  mer  «-onlre  IKinpirc.  .lustnie 
dans  les  spht^res  oflicielles.  on  nianjua  un  étonne- 
nienl  désolt^.Opendanl,  l'AIleniaij^ne  n'ignorait, certes 
pas,  «pie  le  passade  par  la  B«'I^M<pie  signifiait  la 
ifuerre  avec  l'Aiiii^leterre.  Le  .JI  juillet,  Sir  Kdward 
Cirey  écrivait  à  l'anihassadenr  de  la  (irande-lîrelaf^ni' 
à  Paris  :  «  Le  gouvernement  allemand  ne  s'attend 
pas  à  noire  neutralité.  »  L'émoi  du  chancelier  et  <lu 
secrétaire  d'Etal,  toute  la  propaf2:alide  fjiite  à  l'inté- 
rieur de  rHlm[)irc  sur  la  duplicité  anglaise  ont  eu 
pour  ell'cl  et  pour  l)ut  de  rejeter  une  responsabilité 
commorle  sur  l'Angleterre.  On  savait  que  violer  la 
neutralité  belge  équivalait  à  faire  intervenir  l'Angle- 
terre, car  celle-ci  avait  déclaré  que  la  neutralité 
belge  alTecte  l'opinion  publique  et  qu'en  cas  de 
violation  il  serait  très  difficile  de  contenir  le  senti- 
ment publi».'.  .Mais  tel  apparaissait  l'avantage  du 
|:)assage  par  la  Belgique  qu'on  pensait  assurer  une 
rapide  défaite  de  la  France  avant  l'intervention  des 
troupes  brilamiicjues.  La  guerre  avec  l'Angleterre 
était  une  éventualité  prévue  et  acceptée  après  la 
défaite  de  la  France. 

La  résistance  imprévue  et  efficace  de  la  Belgique 
changeait  donc  bien  la  face  des  choses.  Non  seule- 
ment cette  résistance  permit,  par  le  délai  qu'elle 
assurait,  un  d»'bar(pieinent  utile  de  forces  britan- 
niques, mais  elle  provoqua  sur  le  sol  du  Boyaume- 
Uni  et  même  à  travers  tout  l'Fmpire,  une  ellerves- 
cence  sentimentale  où  le  gouvernement  puisait  le 
soutien  d'opinion  et  le  stimulant  continu  san- 
les(piels  il  n'eut  été  ni  aussi  rapide,  ni  aussi  complet 
dans  les  mesures  imm«''diatcs  et  dans  les  préparât  il'» 
subsécpients. 

Aussi,  dès  avant  les  premiers  débarquements  en 
Arjglelcrre  <le   réfugiés  belges,   la   popularitt-   <l<'  1;' 
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[telile  nation  iilleignail  des  proportions  considé- 
rables et  déjà  léfj^endaires.  I-a  presse,  dans  son 
empressement  à  saluer  l'héroïsme  de  la  Belgique, 
exagérait  la  force  et  l'efficacilé  de  la  résistance.  Au 
premier  plan  des  résolutions  que  le  Royaume-Uni 
était  appelé  à  prendre  et  qui  l'entraînait  dans  des 
événements  si  éloignés,  des  prévisions  populaires  et 
des  habitudes  nationales,  les  images  du  petit  peuple 
et  du  grand  Roi,  de  la  modeste  armée  et  du  vaillant 
soldat  se  dressaient  dans  leur  rayonnement  d'apo- 
théose. 

Il  est  facile,  après  coup,  d'établir  combien  l'ins- 
tinct de  l'Angleterre  a  été  conforme  au  sentiment 
dans  cette  intervention   immédiate.  On  peut  aussi, 
aujourd'hui ,     considérer      qu'une      décision     plus 
prompte    et   plus    catégorique,   dès   que   le    conflit 
parut  imminent,  eut   mieux  servi  l'intérêt  anglais. 
Mais,  dans  les  deux  cas,  il  est  difficile  de  méconnaître 
que  c'est  un  élément  moral,  sentimental  même,  qui 
a    permis  de    seconder   l'instinct     politique   et  que 
celui-ci  eut  été  primé  par  l'insuffisance  «lu  facteur 
moral.  Si  la  Belgique  s'était  bornée  à  protester  en 
accordant  en  fait  le  passage    réclamé,   sans  doute 
l'Angleterre  se  fut  sentie   menacée   par  l'etîondre- 
ment    volontaire  d'une   barrière  qu'elle   avait   con- 
tribué  à   élever    et   cette   menace    l'eut    amenée  à 
il   intervenir,  comme  la  menace  que  constituait  l'ambi- 
tion  allemande   sur    les    colonies    françaises.   Mais, 
encore  une  fois,  la  fidélité  spontanée  de  la  Belgique 
à  ses  engagements,  son  sacrifice  total,  l'élan  avec 
lequel    elle    se    jetait    au-devant   de     l'envahisseur, 
I  dissipaient  toutes   rélicences,  apaisaient   tout  scru- 
•  pule,  ouvraient  les  yeux  sur  le  devoir  lié  à  l'intérêt. Ce 
;  n'était  plus  un  ministre  qui  donnait  à  son  ambassa- 
;  deur     des     instructions     réservant     la    liberté    du 
Royaume-lni    à  intervenir,  c'était  le   Cabinet  tout 
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entier  (|ui,  lorl  il«'  l';i|ntr()l);ilioi»  du  rarleinenl.  r("lio 
lui-iuènie  du  sentiment  publir,  jetait  dans  la  balanct^ 
toutes  les  forces  navales  et  territoriales  du  pays. 

Dès  lors,  l'accord  de  l'opinion  et  du  ij^ouvertieinenl 
avait  un  ciment  solide.  Le  cas  de  la  Hel^iiiue  en 
était  l'élément  essentiel.  Discours,  appels,  résolu- 
tions partaient  de  ce  point  incontesté  :  la  Belgique 
s'est  sacrifiée  pour  tenir  un  en^j^agement  qui  nous 
lie  et  que  l'Allemagne  a  violé.  De  là  à  revendicjuei 
l'utilité,  la  nécessité  des  {)etits  états  euro[)éens,  il 
n'y  avait  qu'un  pas  et  la  logique  du  raisonnement, 
comme  aussi  l'inclination  naturelle  du  sentiment, 
conduisait  à  confronter  l'ambition  de  l'Allemagne, 
son  mé[)ris  des  traités,  son  appétit  d'absorption  avec 
le  respect  du  droit  des  nationalités,  avec  les  prin- 
cipes de  liberté  qui  commandent  la  tradition  anglaise 
et  française. 

Ces  trois  points  se  retrouvent  dans  toutes  les 
manifestations  oratoires  qui  ont  eu  lieu  au  cours  de 
la  campagne  pour  le  recrutement  de  la  nouvelle 
armée  réclamée  par  lord  Kitchener.  Ils  ont  été 
énoncés  par  le  premier  ministre  dès  le  G  août  alors 
qu'il  introduisait  à  la  Chambre  des  Communes  la 
motion  du  gouvernement  demandant  le  vote  des 
crédits  de  guerre  II  s'agissait  alors,  non  pas 
d'enflammer  les  masses,  ni  de  populariser  la  guerre, 
mais  de  rendre  une  assemblée  politique  attentive 
aux  raisons  de  persévérer  dans  une  résolution  prise 
sans  hAte  et,  il  faut  l'ajouter,  sans  enthousiasme. 
Il  s'agissait  de  confirmer  le  gouvernement  lui-même, 
ce  gouvernement,  hier  encore  si  imbu  du  fétichisme 
de  la  paix,  dans  l'action  énergique  et  rai)ide  vers  la 
mobilisation  de  toutes  les  ressources  du  pays.  Et  on 
sentira  de  quel  poids  la  violation  de  la  neutralité 
belge  et  la  résistance  de  la  Belgique  devant  Liège 
pèsent  dans    l'esprit  du  représentant  de  la    nation 
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britannique  en  relisant  ce  passage  du  discours  de 
M.  Asquith  venant  après  une  exorde  destinée  à  mon- 
trer avec  quelle  répugnance  et  après  quelles  tergi- 
versations les  hommes  d'Etat  anglais  se  sont  résolus 
à  la  guerre. 

«  Si  l'on  me  demande  pourquoi  nous  nous  battons, 
je  répondrai  en  deux  phrases.  D'abord  pour  remplir 
un  engagement  solennel  international,  un  engage- 
ment qui,  s'il  avait  été  contracté  par  de  simples 
particuliers  dans  les  aflaires  courantes  de  la  vie, 
eut  été  regardé  comme  un  engagement  non  seule- 
ment au  point  de  vue  du  droit,  mais  au  point  de 
vue  de  l'honneur,  qu'aucun  homme  se  respectant 
n'aurait  pu  vraiment  répudier.  En  second  lieu,  nous 
combattons  pour  défendre  un  principe  et  cela  à  une 
époque  où  la  force,  la  force  matérielle  semble  être 
quelquefois  l'influence  et  le  facteur  dominant  dans 
le  développement  de  l'humanité  ;  nous  combattons 
pour  défendre  le  principe  que  les  petites  nationalités 
ne  doivent  pas  être  écrasées,  au  mépris  de  la  bonne 
foi  internationale,  par  la  volonté  d'une  puissance 
très  forte  et  tyrannique.  Je  ne  crois  pas  qu'une 
nation  se  soit  jamais  engagée  dans  une  grande  lutte 
—  et  cette  lutte  est  une  des  plus  grandes  que 
l'histoire  connaîtra  jamais  —  avec  une  conscience 
plus  nette  et  une  conviction  plus  forte  de  lutter 
non  pas  dans  un  but  agressif,  non  pas  même  pour 
défendre  ses  propres  intérêts,  mais  pour  soutenir 
des  principes  dont  le  maintien  est  essentiel  à  la  civi- 
lisation du  monde.  » 

Plus  tard,  quand  la  marche  des  événements  aura 
rendu  plus  évidents  le  dessein  de  l'Allemagne  et  ses 
longues  convoitises  ainsi  que  les  coniques  hypocri- 
sies qui  l'ont  mûri  et  préparé,  le  ministre  et  les 
autres  orateurs  anglais  s'étendront  complaisamment 
sur  le  large  sillon  creusé  entre  la  civilisation  et  la 
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barbarie  par  le  «oiillil  acluel.  Mais  au  cours  du 
premier  mois  «le  guerre,  seule  esl  mise  eu  avant 
celte  raison  <rhouneur  et  <le  sauve^'^arde  internatio- 
nale illuslrce  par  le  <>  louchant  a|»jK'l  »  de  la  Bel- 
gique et  la  brutale  agression  allemande.  Elle  trouva 
un  mo«le  solennel  «l'expression  dans  l'adresse  vol«*e 
unanimement  par  le  Parlement  le  27  août  VJ\4  au 
roi  (ieorges,  »  le  priant  d'exprimer  à  Sa  Majest»^ 
le  roi  des  Belges  la  symj)alhie  et  l'admiration 
avec  lesquelles  cette  Chambre  regarde  la  n^sislance 
héroïque  qu'otVre  son  armée  et  son  peuple  à  l'inva- 
sion injuste  de  son  territoire  et  l'assurance  de  la 
détermination  de  ce  pays  de  soutenir  par  tous  les 
moyens  les  ellorls  que  lait  la  Belgique  jx)ur  main- 
tenir sii  propre  indépendance  et  le  <lroil  public  «le 
l'Europe  >•. 

Cette  fois,  le  premier  ministre,  en  re«'ommandanl 
le  vote  «le  ra«lresse,  «légagea  nettement  à  l'intention 
«le  la  Chambre  et  «lu  pays,  la  valeur  d'exemple  du 
sacrifice  belge  :  ><  La  Belgique  n'avait  aucun  inl«'rôt 
dans  la  lulte,  saut'  l'intérêt  unique,  suprême,  tou- 
jours grandissant  de  tout  Etat,  grand  ou  petit,  «ligne 
de  ce  nom.  à  savoir  :  la  préservation  de  son  int<''grité 
et  de  sa  vie  nationale  ». 

Et  pour  rendre  immédiatenîeni  sensible  à  ceux 
pour  qui  il  parle,  la  solidarité  unissant  jus«iu'au 
bout  le  grand  Empire  pacifique  au  petit  pays  neutre, 
l'orateur  termine  avec  une  émotion  extrêmement 
rare  dans  l'enceinte  «le  Westminster  : 

«  Les  Belges  se  sont  couverts  «le  lette  gloire 
immortelle  qui  a|)partionl  à  un  peuph*  «jui  préfère 
sa  liberté  ù  son  bien-être,  à  sa  s«*curité,  à  sa  vie 
même.  Nous  sommes  fiers  «le  leur  alliance  et  de 
leur  amitié.  Nous  les  saluons  avec  respect  et  avec 
honneur.  Nous  sommes  avec  eux,  «Meur  et  âme, 
parce  qu'à  leurs  «  ôtés  et  dans  leur  compagnie  nous 
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défendons  en  même  temps  deux  grandes  causes  • 
rmdépendance  des  petits  Etats  et  la  sainteté  des 
engagements  mternationaux.  Nous  leur  assurons 
aujourd'hui,  au  nom  du  Royaume-Uni  et  de  tout 
I  Empire,  quils  peuvent  compter  jusqu  a  la  fin  sur 
notre  appui  absolu  et  inépuisable.  >. 

C'était  prendre  des  engagements  pour  une  longue 
guerre  et  assumer  la  charge  d'accumuler  une  force 
militaire  dont  le  contingent  envoyé  sur  le  continent 
n  était  qu  une  image  minuscule.  La  résistance  de  la 
Belgique,  a  ce  moment  réduite  à  la  défense  d'Anvers 
mais   plus  opiniAtre  et   désintéressée   que   jamais' 
comme  le  prouvaient  les  sorties  offensives  de  l'armée 
vers  Louvain  et  Vilvorde,  maintenait  une  actualité 
ethcace  a  1  argument  servant  de  thème  à  la  propa- 
gande a  l'intérieur  du  Royaume-Uni.  La  retraite  des 
armées  françaises  et  anglaises  devant  la  supériorité 
des  armées  envahissantes  ne  semble  avoir  en  rien 
allecte  la  sérénité  du  peuple  britannique.  Il  se  lais- 
sait  préparer  à    l'eirort   qu'on   lui    demandait,  sans 
hâte,  avec  cette  tranquillité  devant  l'évidence  de  la 
nécessité  qui  le  rend  si  difficile  à  comprendre  pour 
un   tempérament   latin.   La   guerre   demeurait   une 
image  lointaine  et  toute  théorique.  Il   se  familia- 
risait avec  le  conflit  moral  avant  de  rien  percevoir 
de  la  réalité   tragique.  On  devait  aller   à   lui   pour 
le  fixer  sur  l'enjeu  solennel   de   la   bataille  et   lui 
demander  de   s'y  jeter    tout   entier.   L'exemple    si 
profondement  émouvant  de  la  France  dressée  pour 
léfendre  ses  foyers  ne  l'atteignait  point.  Il  n'avait 
lamais  rien  connu  de  semblable.  Il  ne  sentit  aucune 
les  aflres  de  1  avance  sur  Paris,  aucune  des  joies  de 
^a  victoire  de  la  Marne.  A  peine  les  deuils  des  pertes 
»ngla.se.s  a    Mons  le    touchaient-ils.   Ce   n'est   pas 
Habitude  chez  lui  de  pleurer  ceux  qui,  ayant  choisi 
e  métier  des  armes,  tombent  outremer  pour  l'hon- 
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lieur  thi   (lr;i|it';ui,  (|im'  ce  >(>il  en  .\rii(|iic.  ;iii\    Indes 
OU  ailleurs. 

I.e  choix  (le  l;i  I'i('I^M(|ii('  le  <(iii(luis;iil  diiiis  lo 
(loniaiuo  de  rr  lilno  ox;iintMi  dont  s.i  cotiscieuce 
deiueure  féru.  Il  iHouliiil,  il  ;i|tj)rt''ci;jit,  il  cDucluiiil. 

En  septembre  et  jus{|u"ii  l:i  nii-oclobre,  M.  Ascjuilli 
o[  M.  Llovd  <  ieorj^e  se  sont  <l(''|»eusés  saus  compter, 
(-hacun  avec  leurs  procédés  oratoires  dilTérenls, 
le  premier  approjjrianl  une  expérience  de  la  [)oli- 
li(jue  intérieure  fertile  en  souvenirs  d'habileté  et  de 
soiiplesse  à  lexcellente  position  que  lui  assurait 
l'infériorité  morale  de  l'ennemi,  le  second  haussant 
à  la  plus  méritoire  des  causes  son  j^rand  enijjire  sur 
les  masses  populaires.  L'un  el  l'autre  tirant  le 
meilleur  parti  de  la  tradition  libérale  anglaise,  des 
rumeurs  eflroyables,  apportées  de  la  Belgique 
envahie,  sur  la  conduite  des  armées  allemandes, 
et  de  la  disposition  naturelle  de  leurs  compatriotes 
à  garder  jusque  dans  les  revendications  du  plus 
pur  égoisme  de  classe,  le  respect  du  faible  tenant 
tête  au  fort. 

Au  Ciuidliall  de  Londres,  le  ••>  se|>lembre,  s'adres- 
sant  aux  gens  de  la  ('ité  <lans  le  but  de  provotpier 
des  enrôlements  nombreux,  AL  Asquith  évoque  le 
trouble  de  conscience  el  la  position  humiliée  dans 
les(juels  se  trouverait,  à  celle  htnire  tout  citoyen 
anglais  si  son  pays  était  resté  à  l'écart  de  la  lutle, 
(levant  la  Belgique  violée  et  meurtrie.  Et  le  sac,  la 
destruction  de  Louvain,  dont  des  récils  venaient 
d'êlre  publiés  dans  la  presse,  ajoutent  à  celte  évoca- 
tion une  image  saisissante. 

Huit  jours  plus  lard,  au  ^)ueen's  Hall,  M.  David 
Lloyd  (leorge  lirait  de  la  fameuse  dépêche  de  Su 
Eilward  Goschen,  relatant  sa  conversation  avec  It 
chancelier  allemand,    des   effets   mirifiques.    Et     l< 
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morceau  sera  oélôbre  dans  riiisloire  de  l'éloquence 
populaire  anglaise. 

«  Qu'est-ce  qu'un  traité?  demande  le  chancelier 
allemand.  Un  bout  de  papier.  Avez-vous  des  billets 
de  banque  sur  vous?  Je  ne  vous  les  demande  pas. 
Avez-vous  de  ces  jolis  petits  billets  du  trésor  de 
25  francs?  Si  vous  en  avez,  brûlez-les,  ce  ne  sont  que 
des  bouts  de  jjapier.  De  quoi  sont-ils  faits?  De 
chi lions.  Que  valent-ils?  Tout  le  crédit  de  l'empire 
britannique.  Des  bouts  de  papier!  J'en  ai  remué  des 
bouts  de  papier  pendant  tout  le  mois  dernier.  Le 
commerce  du  monde  allait  tout  à  coup  s'arrêter.  La 
machine  ne  fonctionnait  |)lus.  Et  pourquoi?  Je  vais 
vous  le  dire.  La  machine  du  commerce  était 
actionnée  par  des  lettres  de  change  misérables, 
chi [tonnées,  couvertes  de  griflonnages,  salies  et 
pourtant  ces  pauvres  petits  chilTons  de  papier  font 
mouvoir  de  grands  navires  chargés  de  milliers  de 
tonnes  de  cargaison  précieuse  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre.  Quelle  en  est  la  force  motrice?  L'honneur 
des  commerçants.  Les  traités  sont  la  monnaie  cou- 
rante delà  politique  internationale.  Soyons  justes;  les 
marchands  allemands,  les  négociants  allemands  ont 
la  réputation  d'être  droits  et  honnêtes,  tout  comme 
les  autres  négociants  du  monde,  mais  si  la  monnaie 
courante  du  commerce  allemand  doit  être  abaissée  au 
niveau  de  celle  de  sa  politique,  aucun  négociant  de 
Shangaï  à  Valparaiso  ne  voudra  plus  considérer 
aucune  signature  allemande.  Cette  doctrine  du  bout 
de  papier,  cette  doctrine  proclamée  par  Bernhardi, 
que  les  traités  ne  lient  une  nation  qu'autant  qu'ils  sont 
à  son  intérêt,  pénètre  jusqu'à  la  fondation  de  toute 
loi  publique.  Elle  mène  tout  droit  au  barbarisme. 
Comme  si  l'on  pouvait  écarter  le  pôle  magnétique 
parce  qu'il  se  trouve  sur  la  route  d'un  croiseur 
allemand  !    La    navigation    des    mers    deviendrait 
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daiif^ereuse,  difficile,  iinpossihl»' ;  fl  c'est  toute  lu 
machine  de  la  civilisation  qui  s'écroulerait  si  cette 
doctrine  devait  avoir  le  dessus.  Nous  luttons  contre 
le  barbarisme  et  il  n'y  a  qu'une  façon  de  redresser 
tout  cela.  S'il  y  a  des  nations  qui  n'entendent 
respecter  les  traités  que  lorsqu<'  c'est  dans  leur 
intérêt  de  les  respecter,  nous  devons  faire  que  ce 
soit  dans  leur  intérêt  de  les  respecter  à  l'avenir.  » 

Et  api)uyant  ces  deux  discours,  les  affiches  <|ui 
obsèdent  le  regard,  qui  crèvent  les  yeux,  repro- 
duisent en  fac-similé  le  Scrap  of  paper,  le  traité 
de  1839,  avec  les  signatures  des  plénipotentiaires, 
et  montrent  un  soldat  en  khaki  devant  un  paysage 
dévasté  où  fument  les  ruines  de  I.ouvain,  avec  cet 
appel  :  Remember  Belgium  ! 

A  Edimbourg,  le  18  septembre,  M.  Asquilh  évoque 
la  grande  figure  de  (dadstone,  avocat  de  la  paix  s'il 
en  fut,  et  qui  se  montra  cependant  prêt  à  entraîner 
son  pays  ilans  la  guerre  franco-allemande,  si  la 
Belgique  eût  été  envahie  par  l'un  ou  l'autre  des 
belligérants.  Le  souvenir  de  l'intervention  diploma- 
tique anglaise  en  1870  et  du  traité  conclu  pour  lier 
la  neutralité  britannique  dans  le  conflit,  au  respect 
de  la  neutralité  belge,  a  été  une  des  bases  les  plus 
fréquemment  alléguées  en  Belgique  d'une  confiance, 
sans  doute  excessive,  en  présence  des  armements  alle- 
mands. 11  servait,  cette  fois,  à  merveille  la  propa- 
gande anglaise  pour  la  guerre.  C'était  pour  le  pre- 
mier ministre  se  grandir,  grandir  son  parti  et  situer 
la  résolution  du  pays  dans  une  haute  tradition  poli- 
tique que  de  rép«''ler,  en  les  faisant  siennes,  les 
paroles  par  lesquelles  en  1S8()  (lladstcjne  justifiait 
l'engagement  pris  au  nom  du  Hoyaume-L'ni.  «  Si 
nous  étions  entrés  en  guerre,  nous  serions  entrés 
en  guerre  pour  la  liberté.  Nous  serions  entrés  en 
guerre  pour  le  droit  public,  nous  serions  entrés  en 
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guerre  pour  empêcher  le  bonheur  humain  d'être 
détruit  par  une  puissance  tyrannique  et  effrénée.  » 
A  Dublin,  le  25  septembre,  l'importance  de 
l'argument  dérivant  de  l'exemple  de  la  Belgique 
prend  une  signification  particulière.  A  la  veille  du 
conflit  actuel,  l'Irlande  était  sur  le  point  d'être 
déchirée  elle-même  par  la  guerre  civile.  La  position 
du  gouvernement,  qui  avait  fait  voter  par  les  Com- 
munes le  home-rule,  était  angoissante.  S'il  avait 
la  confiance  du  parti  nationaliste,  il  n'était  pas  loin 
<le  reculer  devant  l'ardeur  des  unionistes  de  l'Ulster. 
Aussi  n'est-ce  pas  pour  la  sauvegarde  de  l'Empire 
qu'il  demande  aux  Irlandais  de  s'engager  en  grand 
nombre  dans  l'armée  britannique,  mais  pour  eux- 
mêmes  et  parce  qu'il  y  a  dans  l'enjeu  de  la  lutte 
une  analogie  avec  leurs  propres  revendications 
séculaires.  Soldats  ils  l'ont  été  à  travers  l'histoire, 
mais  souvent  réduits  par  la  nécessité  à  combattre 
dans  les  rangs  des  pays  ennemis  de  l'Angleterre. 
Aujourd'hui  combattre  pour  la  Belgique,  pour  la 
Pologne,  avec  la  France  et  l'Angleterre,  c'est  com- 
battre pour  l'Irlande.  «  Vous  ne  pouvez  pas,  vous 
autres  Irlandais,  être  sourds  à  la  voix  des  nationalités 
plus  petites  qui  vous  demandent  de  les  aider  dans 
leur  lutte  pour  la  liberté,  soit,  comme  c'est  le  cas 
de  la  Belgique,  en  maintenant  ce  qu'elle  a  gagné, 
soit,  comme  c'est  le  cas  de  la  Pologne  ou  des  Etats 
balkaniques,  en  regagnant  ce  qu'ils  ont  perdu,  ou 
en  acquérant  et  en  posant  sur  de  solides  fondations 
ce  qui  n'a  jamais  été  entièrement  à  eux.  Vous  ne 
pouvez  pas,  je  le  répète,  vous  autres  Irlandais,  si 
je  comprends  bien  votre  nature,  vous  isoler  dans 
un  détachement  glacé  et  rester  les  bras  croisés, 
tandis  qu'avec  nos  vaillants  alliés  de  France  et  de 
Russie,  nous  opposons  une  résistance  universelle 
aux  prétentions   qui    menacent  de    paralyser  et   de 


sl(''rilis<M'  tout  prog^rès  et  les  meillenios  (le>lin<''e> 
(le  rhuinanil»^  » 

M.  Llovd  (ieorj^e.  qui  est  un  non-conforinisle  en 
religion,  et  de  ce  chef  se  posant,  hors  des  cadres 
de  la  religion  établie,  en  interprète  de  «  divinité  », 
est  aussi  un  régionalisle.  II  s'enorgueillit  de  j)arler 
en  gaéli(jue  à  ses  électeurs  gallois.  A  Hangor,  le 
18  février  1915,  il  a  prononcé  un  discours  que,  dans 
le  recueil  de  ses  paroles  depuis  le  commencement 
des  hostilités,  il  a  intitulé  :  «  La  guerre  sainte  ». 
Ce  discours  il  l'a  prononcé  un  dimanche,  ce  (|ui  esl 
contraire  à  toutes  les  hahiludes  anglaises  et  loin 
de  s'en  excuser  il  affirme  que  nul  jour  n'est  plus 
indiqué  pour  ce  qu'il  considère  comme  une  œuvre 
de  charité  et  de  nécessité.  Ayant  résolu  de  dire  au 
pays  certaines  vérités  sur  les  disputes  oiseuses,  sur 
la  boisson  et  sur  un  optimisme  factice,  il  commence 
par  assurer  le  point  de  vue  moral,  c'est-à-dire  reli- 
gieux et  il  montre  en  une  phrase  la  supériorité  des 
Alliés  de  ce  point  de  vue  eu  s'écriant  :  «  Au-dessus 
de  tout  il  y  a  la  force  morale  de  notre  cause  et  cela 
compte  dans  une  lutte  qui  entraîne  des  sacrifices, 
des  soulTrances,  des  privations  pour  tous  ceux  qui  y 
sont  engagés.  Une  nation  ne  peut  pas  tenir  jusqu'au 
bout  qui  a  sur  la  conscience  les  crimes  commis 
contre  la  Belgique.  » 

La  campagne  des  journaux  suit  naturellement  la 
campagne  des  ihefs  du  gouvernement,  mais  avec 
cette  nuance  que  la  grande  presse  anglaise  interprète 
et  dirige  l'opinion  sans  le  souci  des  répercussions 
politiques  immédiates  dont  les  hommes  au  pouvoir 
ne  peuvent  se  débarrasser.  Avant  la  résolution  du 
Cabinet  de  rompre  avec  l'.MIemagnc  et  alors  que  les 
ministres  dis'-ulaient  rinl(''rèt  du  pays  du  point  de 
vue  politique  seulement,  les  grands  journaux  récla- 
maient une  action  prompte  et  effican*.  (ne  fois  la 
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guerre  déclarée,  ils  s'enorrèrenl  d'en  rapprocher  la 
réalité  et  l'importance  à  la  l'ois  du  public  et  du  gou- 
vernement. Car  telle  est  la  situation  des  organes 
puissants  de  l'opinion  anglaise  qu'ils  se  sentent 
assurés  d'agir  autant  sur  les  personnalités  respon- 
sables devant  l'opinion  que  sur  celle  opinion  elle- 
même. 

Pour  le  Times,  pour  le  Morning  Post ,  pour  le 
Daily  Télégraphe  la  violation  de  la  neutralité  belge, 
la  résistance  obstinée  de  la  Belgique,  commandaient 
non  seulement  l'intervention  immédiate,  mais  une 
intervention  immédiatement  efficace.  Si  l'admiration 
'1  l'indignation,  selon  qu'on  envisage  l'attitude  de  la 
victime  ou  du  bourreau,  ont  été  exprimées  par  les 
éditoriaux  avec  une  sobriété  contrastant  avec  les 
manifestations  oratoires  des  hommes  politiques, 
c'est  dans  les  colonnes  des  journaux  que  furent  pro- 
noncés d'abord  les  mots  de  compensation  et  de 
gratitude,  compensation  non  pas  pour  l'outrage 
subi  Ju  fait  de  l'Allemagne,  mais  du  fait  de  la  non- 
préparation  anglaise  et  gratitude  pour  le  service 
rendu  par  le  temps  gagné  plus  encore  que  pour 
l'exemple  d'honneur  ofl'ert  au  monde. 

«  Ce  n'est  pas  ici  une  question  de  pitié,  écrivait 
G.  K.  Chesterton  dans  le  Daily  Telegraph,  c'est 
une  question  d'honnêteté  élémentaire  comme  celle 
qui  nous  ferait  rembourser  à  un  pauvre  homme 
son  dernier  sou  s'il  nous  l'avait  prêté  pour  affran- 
chir une  lettre.  A  ce  point  de  vue,  la  Belgique 
occupe  une  place  à  part  et  même  les  revendica- 
tions des  autres  alliés  peuvent  attendre  jusqu'à  ce 
que  sa  dette  soit  complètement  remboursée.  » 
^  Nous  verrons  j)lus  loin  comment  l'idée  de  la 
responsabilité  anglaise  dans  les  malheurs  de  la  Bel- 
gique a  eu  une  influence  marquée  sur  l'élan  de  géné- 
rosité qui  accueillit  les  réfugiés  à  la  fin  de  septembre 
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Misôe    ohsè'le    un    ccrlain 
laissèrent  pas  de  monlnM-   I 
»:it     lexalfalion    de    leurs    1 
(In  sacrifice  helure.   Sans 


el  en  oclobre.  Celle  pensée  obsède  un  certain 
nombre  d'esprits  qui  ne  U 
quelque  agacement  devan 
coinpalrioles  en  prt'sence  du  sacrifice  helg< 
aller  jusqu'à  l'oulrance  paradoxale  et  coulumicre  de 
M.  Bernard  Shaw  (pii  semble  faire  ainend<'  honorable 
à  la  Belgi<iue  de  ce  que  1  Angleierre  n'ait  rien  fait 
pour  la  protéger,  alors  que  la  Belgique  était  en  droit, 
en  refusant  la  proposition  allemande,  de  compter 
sur  laide  de  ses  garants,  des  orateurs  et  des  écri- 
vains ont.  plus  d'une  fois,  insisté  sur  cet  élément 
exceptionnel  et  désintéressé  de  la  résistance  belge. 
Les  Belges  eux-inèmes  y  ont  peu  songé  au  moment 
même;  plus  tard,  le  raisonnement  ne  fut  pas  sans 
ajouter  à  la  mélancolie  de  certains  exilés  déprimés 
par  l'inaction. 

Le  marquis  de  Landsdowne,  en  secondant  au  nom 
de  l'opposition  la  motion  du  gouvernement  à  la 
Chambre  des  Lords,  lors  de  l'adresse  au  roi,  n'a  pas 
résisté,  pour  faire  ressortir  la  grandeur  de  la  Bel- 
gique, à  s'étendre  sur  ce  qu'une  conception  moins 
rigoureuse  de  l'honneur  et  du  droit  lui  eut  permis 
de  faire.  ><  Elle  aurait  pu  se  persuader  que  le  conflit 
était  né  d'une  question  fort  éloignée  d'elle  et  de 
ses  intérêts.  Elle  aurait  pu  s'en  référer  à  sa  faiblesse 
comparée  à  la  force  des  grandes  puissances  enga- 
gées dans  celle  lutte  colossale.  Elle  aurait  pu  se 
dire  que  les  événements  se  développaient  si  rapi- 
dement qu'il  n'y  avait  pas  le  temps  matériel  pour 
ses  amis  de  se  trouver  à  ses  côtés  au  moment  où 
la  lutte  commença.  Elle  aurait  pu  considérer  les 
meilleures  conséquences  pour  elle-même  el  pour  s;< 
[)opulation  à  permettre  (|ue  le  premier  acte  du 
drame  se  jouât  sur  le  sol  belge.  » 

Cet  ordre  d'idées  est  cher  à  plusieurs  écrivains 
moralistes,  particulièrement    à    ceux    qui    ne   sont 


point  tendres  aux  politiciens.  11  n'est  dans  l'hahilude 
d'aucun  régime  démocratique  de  faire  entendre  à  la 
masse  qu'il  s'agit  de  prendre  leçon  des  événements 
et  d'abjurer  les  faux  dieux.  Le  cas  de  la  Belgique 
permettait  aux  courtisans  les  plus  invétérés  de 
l'opinion  de  se  persuader  (ju'ils  n'avaient  jamais 
varié  et  de  recommander  les  mesures  les  plus 
contraires  aux  tendances  de  leur  passé.  N'était-ce  pas 
une  affaire  de  sentiment?  \ussi  les  églises  entrèrent- 
elles  naturellement  dans  la  campagne  du  recrute- 
ment. Le  clergyman  est,  à  sa  manière,  un  interprète 
de  l'opinion  dont  il  suit  les  courants  sans  les  diriger, 
mais  pour  les  canaliser  dans  cette  direction  de  la 
tradition  nationale  dont  l'église  d'Angleterre  s'est 
constituée  la  gardienne.  Le  titre  de  chrétien  y  est 
synonyme  d'amant  de  la  justice  et  de  la  liberté.  Et 
nombre  de  poètes  à  qui  le  vocabulaire  évangélique 
est  familier  se  donnèrent  ainsi  libre  cours.  L'inten- 
tion valait  mieux  que  la  réalisation.  L'heure  n'est 
pas  favorable  à  l'art  qui  exige  le  recul  et  le  recueil- 
lement. Cependant  un  grand  musicien,  Elgar,a  donné 
sur  les  vers  d'un  poète  belge,  Emile  Cammaerts,  un 
commentaire  somptueux  de  la  gloire  belge  parmi 
les  désolations  et  les  ruines. 

Le  crayon  d'un  dessinateur  du  Punch,  Bernard 
Partridge.  a  popularisé  les  trois  illustrations  du  cas 
de  la  Belgique,  les  plus  propres  à  agir,  au  courr-  des 
deux  premiers  mois  de  la  guerre,  sur  l'esprit  public. 
Le  petit  paysan  armé  d'un  bâton  noueux  et  qui 
défend  devant  son  domaine  le  passage  interdit  à  un 
large  et  lourd  malandrin,  la  femme  armée  et  meur- 
trie qui  retjoit  le  réconfort  de  son  alliée  fraîchement 
équipée,  et  le  dialogue  entre  le  Kaiser  irrité  et  le 
Roi  indompté  qui  se  refu.se  à  reconnaître  avoir  rien 
perdu  puisqu'il  garde  son  âme,  sont  des  sujets  désor- 
mais liés  à  l'histoire  du  recrutement. 
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I,<»  (loniier  nissernhlt^  (ont  ce  (jnc  rAtii^lcIcrrc  ;( 
;i(tMiiniiI(''  (l'a<lmiritlii)ii  sur  la  fif^^urr  du  roi  AIIxmI. 
Si  oolui-ci,  ;ni  lieu  do  donicurrr  (Hran<<(M'  à  sa  pr(t|»rc 
ploiro,  ohsIiiK'iiKMil  lidôlc  à  sou  aruMM»  ((ui  n'a  |)oiiil 
(|uillô  le  sol  hclt^o,  avail  consculi,  conirnc  i'<'>lait 
l'espoir  de  tous  les  Aui,^lais.  à  laire  uuo  a|)|)ariliou  à 
Londres,  je  crois  (jue  jamais  aucun  lioninnv  <'•! 
auoiMi  pays,  n'eut  ro(;u  un  accueil  seud)lal)le.  La 
dynastie  anglaise  a[)i)arlient  au  royaume  à  la  fois 
comme  un  symbole  et  comme  un  achèvemeiiL  Le 
roi  (!'esl  le  roi.  Il  bénéficie  de  l'altachetiKMiL  de 
l'Auiiflelerre  à  sa  tradition  et  à  sa  propre  ^nandeui-. 
Nul  ne  le  discute  ni  ne  le  mêle  à  autre  chose  cpi'à 
l'inia^e  de  lapalrie.  Il  y  a,  au  contraire,  dans  le  pres- 
tii<e  du  roi  des  Belges,  né  de  la  guerr(\  un  étrange 
senlimenl  d'humanité  fervente.  Il  est  ce  (jue  tout 
Anglais  voudrai!  être.  L'action  de  son  nom  dépasse 
l'action  de  la  Belgique  avec  qui  on  l'idenlilie  tout 
d'abord  et  (pi'il  continue  à  repri'senter  comme  une 
figure  légendaire. 

L'Anglais  agit  et  pense  en  insidaire.  mais  il  est 
individualiste  dans  ses  amitiés.  La  Belgiciuc,  (piil 
ne  connaissait  guère,  devint  du  jour  au  lendemain 
une  entité  morale.  C'est  le  Boi  seul  qui,  par  le  jeu 
naturel  des  choses,  en  incarne  toute  la  vertu. 

Aucun  livre  n'eut  un  succès  plus  universel  que 
l'album  édité  })ar  le  Daily  Tcleyrapli  pour  la  Noid 
<le  1*.M4,  le  Kinij  Albert' s  Book.  Il  contient  des  colla- 
borations remartpiables.  Le  public  y  vit  un"  expres- 
sion de  son  propre  er)thousiasme.  On  peut  y  trouver 
un  rc'sultat  dinn-l  de  l'action  toute  idéale  et  senli- 
menlale  exercée  par  le  cas  de  la  Belgi(|ue  dans  l'éveil 
de  l'e-itrit  public  à  la  réalité  de  la  guerre,  clùturani 
celte  première  phase  nécessaire  mais  Ihéoricpie  de 
l'elVfMt  anglais.  Le  plus  bel  hommage,  le  plus  vrai, 
rendu  dans  ce  livre  à    l'importance  de  la  résistance 
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belfj^e,  le  fut  par  un  journaliste  et  un  romancier  du 
nom  de  Robert  Hichens  et  en  ces  termes  :  «  Du 
premier  coup  de  canon  tiré  des  forts  de  Liège, 
une  petite  nation  est  morte,  mais  une  autre  naissait 
et  qui  est  grande  ». 


III 
Les  Belges,  hôtes  de  la  Nation 


L'atmosphère  d'enthousiasme  dans  lequel  les  pre- 
miers réfugiés  et  blessés  belges  furent  reçus  en 
Angleterre  créait  évidemment  entre  les  hospitalisés 
et  leurs  hôtes  quelque  chose  de  factice.  Nul  ne 
songeait,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  qu'il  s'agissait 
de  l'installation  d'un  peuple  chez  un  autre.  Ailleurs, 
on  était  loin  de  se  douter  de  la  durée  de  la  guerre, 
mais  en  Hollande,  en  Suisse,  en  France,  il  n'y  a 
qu'une  frontière  à  franchir.  Ici,  il  y  avait  la  mer.  Un 
humoriste  belge,  M.  Léon  Souguenet,  a  écrit  plai- 
samment, à  propos  de  l'arrivée  en  Angleterre  de 
familles  entières  n'ayant  jamais  quitl'-  le  continent: 

«  Sur  le  quai  de  Folkestone,  en  octobre  1914,  une 
dame  belge,  jaunie  par  la  traversée,  me  demanda  : 
«  Monsieur,  est-ce  que  pour  rentrer  chez  nous,  il 
«  me  faudra  encore  traverser  la  mer?  »  —  «  Hélas  ! 
«  Madame,  lui  dis-je,  la  Grande-Bretagne  est  une 
«  île  !...  »  La  voyant  désemparée,  je  voulus  l'initier 
de  suite  uzi  peu  brutalement  aux  faits  inéluctables. 
J'ajoutai  :  «  Et  c'est  plein  d'Anglais  1  »  Ces  deux 
notions  sont,  je  crois,  indispensables  à  ceux  qui 
veulent  vivre  en  Ançfleterre.  » 


—  ?8  — 

Les  Belges  fuyanl  les  hordes  prussiennes  n'y 
veiiaiei.t  point  vivre,  mais  se  réfuj^ier.  Tous  comp- 
laienl  sur  un  prochain  relour.  E\  le  grand  ((rur  de 
la  nation  <jui  les  accueillait  rtait  rt'soiu  à  leur  faire 
aussi  confortable  que  possible  l'asile  qu'il  leur 
oIVrait.  Ce  souci  d'enlever  aux  réfugic^s  toute  im[)res- 
sion  d'exil,  d'installation  dclinitive  hors  du  pays 
envahi,  se  traduisit  dans  les  plus  touchantes  et  les 
plus  extraordinaires  manifestations. 

La  première  participait  directement  à  l'exaltation 
morale  dans  laquelle  il  était  de  l'intérêt  du  gouver- 
nement britannique  tle  placer  l'opinion  pour  lui  faire 
accepter  la  guerre  et  ses  conséquences.  On  avait  mis 
ce  peuple  dans  la  nécessité  de  prendre  les  armes  au 
nom  de  l'honneur  et  du  respect  des  faibles.  Le  cas 
de  la  Belgique  était  devenu  à  ses  yeux  un  exemple 
d'héroïsme  dont  son  armée  et  son  Roi  étaient  l'in- 
carnation sublime.  Malgré  la  plus  belle  résistance, 
la  plus  iin()révue  par  sa  durée  et  son  efficacité,  le 
peuple  aujourd'hui  était  chassé  de  ses  foyers.  Il 
s'agissait  de  le  recevoir  lui  aussi  et  chacun  de  ses 
représentants  comme  des  héros. 

A  cette  atmosphère  unanime,  indistincte  et  fré- 
missante d'admiration,  se  mêlait  déjà  et  allait 
s'ajouter  en  une  notable  projiortion  un  sentiment  de 
gratitude,  car  l'Angleterre,  guidée  par  les  écrivains 
et  les  moralistes  auxcjuels  nous  avons  fait  allusion 
plus  haut,  se  rendait  compte  du  service  rendu  à  la 
cause  des  Alliés  et  peut-être  à  sa  propre  sécurili'î  par 
le  délai  obtenu  grâce  à  la  résistance  belge.  (>es  deux 
facteurs  d'enthousiasme  et  de  générosité  contri- 
buèrent à  diriger  vers  des  manifestations  de  vraie 
{)rodigalité  l'élan  des  citoyens. 

L'hospitalisation  des  réfugiés  fut  leur  œuvre.  Le 
gouvernement  se  borna  à  accorder  des  facilités, 
assurer  le  transport  et  à  prendre  des  arrangements 
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pour  héberger  les  foules  à  leur  arrivée  à  Londres 
avant  leur  distribution  à  travers  le  pays.  Car  tout  le 
monde  voulait  avoir  ses  Belges,  comme  tout  le 
monde  voulait  suus<.rire  au  Belgian  Relief  Fund. 

Le  ministre  de  Belgique,  le  comte  de  Lalaing, 
était  une  figure  extrêmement  sympathique  aux 
An;<lais  bien  avant  la  guerr*.  Il  l'était  non  pas 
comm;'  repré-en!ant  du  pelil  peuple  dont  l'opinion 
du  Royaume-L'ni  se  désintéressait,  sauf  pour  se  pas- 
sionner contre  lui  à  propos  de  son  administration 
coloniale,  mais  parce  que,  grand  seigneur  à  attaches 
britanniques,  il  avait,  précisément,  toutes  les  qualités 
qui  plaisent  à  l'insulaire.  Il  lança  par  la  voie  de  la 
presse,  dès  les  premiersjours  d'août,  un  ap{)el  discret 
et  persuasif  au  public  en  faveur  des  familles  des 
soldats  :  «  Sous  le  patronage  de  Son  Altesse  Royale 
la  duchesse  de  Vendôme,  sœur  de  Sa  Majesté  le  roi 
des  Belges,  le  ministre  de  Belgique  à  Londres  a 
inauguré  un  <(  Fund  »  pour  assister  les  familles  des 
soldats  belges  qui  défendent  vaillamment  leur  pays, 
injustement  attaqué,  et  i)Our  venir  en  aide  aux 
malades  et  aux  blessés.  » 

Au  lieu  des  quelques  cent  mille  francs  attendus, 
ce  furent  des  millions  qui  afïluèrenl  et  les  souscrip- 
teurs traduisirent  exactement  les  sentiments  dans 
lesquels  toute  l'œuvre  de  l'aide  pour  la  Belgique  et 
les  réfugiés  allait  se  poursuivre  durant  les  premiers 
mois,  l'admiration  passionnée  et  la  gratitude  cons- 
ciente du  sacrifice  efficace.  Mais  ces  sommes  étaient 
destinées  à  aider  la  Belgique  chez  elle.  Elles  allèrent 
et  continuent  d'aller  au  ministre  de  l'Intérieur  qui 
en  a  la  garde  et  la  responsabilité. 

De  leur  côté,  deux  organes  puissants  de  la  presse, 
\aPall  Mail  Gazette  et  \e  Daily  Telegraph,  ouvraient 
des  souscriptions.  Celle  du  Daily  Teleyraph  était 
destinée  à  mettre  directement  à  la   disposition  du 


—  :u)  — 

roi  Allu'il  le  [tKKliiil  des  doiial  ions  inipiilaircs  liini- 
It'OS  à  un  shcllin!;;. 

Mais  les  Ant^lais  (Maicnl  (It-sitcux  de  donner  plus 
et  mieux  (|ue  de  l'argenl.  Ils  Noulaienl  léinoifi^ner 
par  une  nianil'eslalion  nialt'rielle.  exigeant  une 
partieipaliiMi  individuidle.  l'aniux  en  eux  du  liesoin 
d'action  et  de  démonstration  né  des  émotions  de  la 
i,'uerre.  Travailler  au  reerulement  de  l'armée  levée 
par  lord  Kitehener,  e'élail  liien,  mais  les  engage- 
inenls  spontanés  semblaient  à  ee  moment  dé[)asser 
tous  les  appels  et  le  nombre  des  recrues  empêchait 
(rap<Mcevoir  les  ('déments  se  tenant  à  l'écart  du  mou- 
vement. Les  femmes,  surtout,  bouillaient  d'impatience 
et  d'ardeur.  L'établissement  d'hôpitaux  dans  lesquels 
les  jeunes  filles  les  plus  raffinées  s'en^af^eaienl  pour 
faire  les  gros  ouvrages  ne  suffisait  pas  à  apaiser  ce 
prurit  d'action  féministe  dont,  avant  la  guerre,  le 
«  sulTragisme  »  était  la  plus  terrible  manifestation. 
Kt  l'on  ne  songeait  pas  encore  à  faire  appel  à  la 
main-d'œuvre  non  professionnelle  pour  le  travail 
des  munitions.  Le  Times  consacrait  chaque  jour  plu- 
sieurs colonnes  à  une  <iiscussion  alimentée  pai'  ses 
correspondants  de  ce  problème  :  <<  dominent  aider 
en  temps  de  guerre?  » 

L'arrivée  des  réfugiés  belges  ollrait  une  matière 
neuve,  passionnante  et  immédiate  à  tous  les  zèles. 

A  la  fin  d'août,  Ostende  regorgeait  de  gens  fuyant 
les  horreurs  de  Louvain  et  d'Aerschot.  Ils  étaient 
arrivés  par  étapes  à  la  côte  et  logeaient  dans  les 
cal)ines  de  la  plage.  En  nième  temps,  le  jjublic 
anglais  se  préoccuj)ail  du  sort  des  femmes  et  des 
enfants  des  combattants  maintenant  que  la  Belgique 
paraissait  devoir  être  le  chamj»  de  bataille  où  se 
déciderait  l'issue  de  la  guerre.  Comme  les  bateaux 
du  service  régulier  ()stende-l)ouvres  amenaient  déjà 
en  grand  nombre  les  villégiaturistes  de  la  cote  belge 
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;i|>pr(''h<Mi(l;inl  l'invjision  et  l'omplissiiul  jus(iu'à 
(Irltordff  les  hôtels  de  rolkesloiie,  on  prévoy.iil  la 
nécessilé  d'un  moyen  de  Iransporl  ^raluit  et  dune 
lios])it;dilé  \nmv  les  populations  pauvres.  Dune  j)art, 
le  BoanI  af  Trade  délégua  un  de  ses  lonctionnaires 
pour  assurer  ce  transport.  D'autre  part,  lady  Lugard, 
avec  l'aide  de  quelques  daines  et  messieurs  de 
l'aristocratie  anglaise,  prit  l'initiative  d'une  récep- 
tion et  d'une  canalisation  de  ce  premier  afïlux.  Elle 
eut  l'idée  de  se  servir  des  préparatifs  faits  à  Londres 
pour  héberger  les  familles  des  combattants  de 
i'Ulster.  La  guerre  civile  avait  paru  inévitable  dans 
cette  province  de  l'Irlande,  préparée  par  des  Irlan- 
dais proteslanis  décidés  à  s'opposer  par  les  armes  à 
l'application  du  Home  U\de.  On  avait  dû  prévoir  le 
moyen  d'enlever  les  femmes  et  enfants  de  I'Ulster  et 
de  les  loger  en  Angleterre.  Le  conflit  européen 
sauvant  le  Royaume-Lni  de  celte  lutte  fratricide, 
nulle  utilisation  meilleure  des  préparatifs  faits  ne 
pouvait  se  concevoir  que  dans  l'hospitalisation  des 
réfugiés  belges.  Ce  fut  l'origine  du  War  Refiigees 
Committee  dont  le  siège,  aux  porles  de  la  City,  à 
Aldwych,  le  «  gênerai  Building  »,  est  devenu  une 
locution  courante  du  vocabulaire  belge. 

En  trois  jours  il  fut  fondé,  il  s'installa  et  il  trouva 
de  quoi  loger  le  premier  millier  de  réfugiés.  Le 
gouvernement  d'Anvers,  officieusement  consulté,  ne 
pouvait,  la  mort  dans  l'Ame,  que  donner  son  assen- 
timent à  cet  exode. 

Ce  ne  fut  pourtant  que  le  9  septembre  qu'un 
ministre  britannique  fit  connaître  que  le  Cabinet 
anglais  seconderait  l'elVort  individuel.  Répondant  à 
la  Chambre  des  Communes  à  une  question  de 
M.  Barnes,  M.  Herbert  Samuel  déclara  que  les 
Belges  chassés  de  leur  foyer  seraient  les  «  hôtes  de 
la  Nation  ». 
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Dos  lors,  iiiio  sorl»^  de  service  public  sfhihlit 
enire  Anvers,  Oslende,  Folkeslone,  Tilbury  et 
Londres.  Trois  fois  par  semaine  un  baleau  (juilUiit 
les  rives  de  l'Kscaut,  charf^t'-  de  ciiuj  cents  familles 
baignes  désifi^nécs  par  un  Comité  (pie  prc'-sidail,  à 
Anvers,  !\1.  Scliollaert,  président  de  la  (^hand»re.  Ce 
bateau,  on  avait  de  la  peine  à  le  remplir,  car  les 
paysans  du  pays  d'Aerschol,  de  Termonde,  de 
Malines  et  de  \'ilvorde  ne  voulaient  pas  se  laisser 
persuader.  Ils  avaient  ^at^né  Anvers  chassés  par 
les  hordes  teutonnes  qui  s'étaient  servi  d'eux  comme 
de  boucliers  vivants.  Ils  avaient  suivi  l'armée  belge 
lorsqu'elle  évacua  des  villages  ajirès  les  avoir  repris. 
Ils  avaient  marché  le  long  des  routes  la  nuit, 
éclairés  par  la  lueur  des  incendies  dévorant  leurs 
maisons  et  leurs  fermes.  Ils  s'étaient  retrouvés 
vivants,  échappés  par  miracle  à  une  fusillade  qui 
avait  décimé  leur  village.  Anvers  pour  eux,  c'était 
la  sécurité.  C'était  surtout  la  proximité  des  lieux 
qu'ils  avaien  dû  fuir  et  qu'ils  ne  songeaient  qu'à 
retrouver. 

Mais  Anvers,  place  forte,  n'acceptait  pas  île 
bouches  nouvelles.  Les  préparatifs  du  siège  n'auto- 
risaient pas  non  plus  la  présence  de  populations 
dans  les  villages  de  l'enceinte.  Malines,  Lierre  que 
les  canons  allemands  bombardaient  tléjà  ne  seraient 
pas  j)rotégées  et  avis  était  donné  aux  lial)itants  de 
se  replier  sur  Anvers  d'où  on  les  transporterait  en 
Angleterre.  Il  fallut  user  île  persuasion  et  de 
pression. 

D'Ostende  l'exode  fut  |)lus  volontaire,  car,  de 
Gand  h  la  mer,  le  pays  était  ouvert  et  lud  fort,  nulle 
armée  sérieuse  n'en  défendaient  les  abords.  Ceux  ipii 
ont  accompagné  ces  premiers  bateaux  où  ib'jà  il 
semblait  que  la  terre  sacrée  de  la  patrie  était  enlevée 
et  allait  se  disperser  aux  quatre  vents,  en  gardent 
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la  plus  cruelle  impression.  Les  misères  individuelles 
dont  quelques-unes  atroces,  faites  de  toutes  les 
incertitudes,  de  toutes  les  ignominies,  de  toutes  les 
ruines,  de  toutes  les  séparations,  de  toutes  les  morts 
s'égalisaient,  se  fondaient,  se  «lécuplaient  dans  la 
grande  misère  collective  de  l'exil,  du  départ  vers 
l'inconnu.  Et  malgré  l'ordre,  la  discipline,  la  pru- 
dence du  débarquement,  la  charité  même  des  auto- 
rités maritimes  et  sanitaires,  le  premier  contact  avec 
le  sol  anglais  ne  pouvait  être  que  douloureux.  Une 
première  clarté  jaillit  de  l'accueil  fait  par  la  foule. 
Ils  étaient  groupés  par  centaine  aux  abords  du  quai 
de  débarquement  et  au  seuil  des  gares,  gens  de 
toute  classe  et  de  tout  âge.  Ils  étaient  venus  là,  non 
pas  en  curieux,  mais  avec  le  désir  de  faire  quelque 
chose  pour  les  Belges.  Et  ne  sachant  pas  la  langue, 
n'ayant  pas  à  intervenir  dans  une  organisation 
méthodique,  ils  souriaient  et  ils  applaudissaient. 
Rien  n'était  plus  singulier  que  cette  double  rangée 
de  spectateurs,  entre  lesquels  passaient  des  campa- 
gnards flamands  chargés  de  famille  suivis  de  boys 
scouts  portant  les  paquets  les  plus  hétéroclites,  et 
qui  éclataient  tout  à  coup  en  applaudissements  dont 
le  bruit  sec  crépitait  sous  le  hall  vitré  de  la  gare. 
Quand  le  train  s'ébranlait,  c'était  les  three  cheers, 
deux  syllabes  répétées  trois  fois  avec  une  clameur 
nette. 

L'hommage  était  touchant,  sans  doute,  chargé  de 
l'inexprimable  élan  d'un  peuple  remué  jusqu'à  l'âme. 
Il  avait  une  vertu  de  réconfort  et  les  déracinés  le 
recevaient  avec  l'obscur  sentiment  d'apporter  avec 
eux  une  force. 

Après  un  arrêt  le  plus  court  possible  dans  un 
centre  improvisé  d'hospitalisation,  les  premiers 
réfugiés  furent  distribués  aux  hôtes  qui  s'offraient  à 
travers    toute   l'Angleterre   et    dont    l'avidité   était 
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iiKToyable.  ('.ciil  iiiillr  (dires  <riio.s|til;i]il(''  ((tmplèlc 
ptMiiiirenl  la  (lislril»iiti(>ii  iiiinu'diato  des  premiers 
arrivés,  ("-ela  tut  lait  au  petit  Ixmheur  el  il  v  eut  des 
rapprochements  étranges  di)nl  les  Anjçlais  s'anui- 
saienl  avec  induli,^«nce.  Partout  c'était  le  même 
environnement  d  enthousiasme.  A  la  <ampa^iie,  le 
village,  musique  en  léle,  attendait  les  l'aniilles  pro- 
mises, on  les  amenait  eu  procession  chez  leur  liôle 
ou  dans  la  maison  arranj<ée  pour  leur  accommode- 
ment, après  un  arrêt  ii  Ihôtel  de  ville  où  des  «liscours 
leur  étaient  adressés.  Les  particuliers  riches  s'im- 
patientaient de  nétre  pas  servis  aussitôt  et  de  n'avoir 
pas  à  installei'  dans  un  confort  poussé  jusipi'à  la 
minutie  leurs  Belt,'es. 

Les  lettres  tles  premiers  arrivés  tiécidèrent  d'autres 
à  accourir,  cette  fois  avec  empressement.  Le  siè{>e 
d'Anvers,  l'évacuation  de  la  ville  sous  le  hondtarde- 
Mient,  la  marche  de  l'ennemi  sui-  Ostende  et  la 
nécessité  matérielle  d'empêcher  des  milliers  de 
gens,  tenaces  dans  leur  confiance,  de  tomber  aux 
mains  de  l'envahisseur,  amenèrent  en  Angleterre  un 
nombre  inattendu  de  r»''fugiés.  L'organisation  pri- 
mitive se  trouva  d('*bordée.  En  même  temps  le  carac- 
tère de  l'exode  était  changé,  (".'('tait  vérit^iblement 
un  peuple  qui  se  (h'veisait.  La  Hollande  submergée 
ne  pouvait  faire  face  au  torrent.  L'Angleterre  la 
déchargea  el  pendant  tout  le  mois  d'octobre  trans- 
porta de  F'iessingue  et  d'Amsterdam  les  plus  pauvres 
el  les  plus  difficiles  de  ces  h('>tes  forcés. 

D'autre  part,  tle  Dunker([ue.  de  (Valais,  de  Bou- 
logne, du  Havre,  il  vint  encore  des  Belges  ayant 
précédé  l'armée  ou  fui  la  bataille  de  la  côte.  De 
l'Yser,  des  blessés,  impossibles  à  soigner  à  Calais, 
rejoignaient  dans  les  h('»pilaux  anglais  les  évacués 
d'O-tende. 

En     moins     d'un     mois     l'.Xnglelerre    se    trouvait 


—  35  — 

obligée  de  laire  t'aie  aux  réalités  les  plus  imprévues. 
Elle  oomment;ail  de  se  ren<lre  compte  que  la  guerre 
lui  demandait  autre  chose  que  de  garder  la  mer 
libre  et  d'envoyer  des  soldats  sur  le  continent.  Il 
lui  fallait  abriter  pour  de  longs  mois  plus  de  deux 
cent  mille  réfugiés  et,  à  moins  de  subir  le  sort  du 
pays  qu'ils  fuyaient,  précipiter  l'eflort  de  toutes  ses 
ressources  pour  empêcher  l'ennemi  de  dépasser 
Ypres. 

L'esprit  public  au  cours  de  l'hiver  1914-1915  évolua 
lentement  mais  sûrement  vers  une  compréhension 
meilleure  de  la  situation.  L'influence  de  la  Belgique 
dans  cette  évolution  est  incontestable. 

A  l'enthousiasme  des  premiers  mois  succédai!  une 
vision  plus  explicite  du  dommage  subi  par  le  pays 
sacrifié  et  du  danger  couru  par  les  puissances 
garantes  de  la  neutralité  belge.  On  comprenait 
mieux  aussi  ce  que  représentait  pour  l'Allemagne  le 
passage  demandé  à  la  Belgique  et  ce  que  le  refus  de 
celle-ci  entraînait  de  rage,  de  haine  et  de  déboires 
pour  l'envahisseur. 

Les  réfugiés  disséminés  à  travers  l'Angleterre  par- 
laient. Malgré  le  confort  dont  on  les  entourait,  leur 
misère  passait  dans  leur  récit,  dans  la  difficulté  de 
leur  acclimatation,  dans  leur  impatience  de  retrouver 
leur  pays,  dans  l'oisiveté  à  laquelle  on  voulait  les 
condamner,  dans  leur  plainte  permanente  d'avoir 
subi  seuls  le  premier  choc.  Ils  se  plaignaient  sans 
récriminer  jamais  contre  la  résistance  opposée  à 
l'ennemi.  Les  moins  délicats  disaient  :  «  Tout  de 
même,  sans  nous...  »  Et  loin  de  s'en  scandaliser, 
leurs  hôtes  avec  ce  respect  de  l'opinion  daulrui, 
universel  en  Angleterre,  acceptaient  la  constatation. 
Au  mobile  sentimental  qui  avait  popularisé  la  guerre 
au  début,  s'ajoutait  une  inimitié  nouvelle  et  crois- 
sante contre  l'Allemand.  On  le  haïssait  de  ce  qu'il 
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avait  l'ail  on  Belj^iciuo.  On  h*  redoutai I  aii.-»i  pour 
ce  qu'il  pourrait  faire  à  1  Angleterre.  Le  sentiment 
de  la  vengeance  et  de  la  défense  oj)iniAlre  conduisait 
l'opinit^n  à  n''clanier  du  gou\erncinent  une  action 
plus  rapitle  et  plus  cnergiijue.  L'Angleterre  se 
découvrait  en  même  temps  des  ennemis  dans  son 
sein.  La  présence  des  réfugiés  belges  rendait  plus 
aiguës  certaines  oppositions  de  sentiment  et  d'in- 
térêt qui  apparaissaient  en  contradiction  avec  l'esprit 
nécessaire  à  la  victoire. 

Les  résultats  de  l'entpiète  du  gouvernement  belge 
sur  la  conduite  des  armées  allemandes,  poursuivis  à 
Anvers,  au  Havre  et  à  Londres  même,  étaient  publiés 
régulièrement  dans  la  presse.  Le  gouvernement 
anglais  dès  les  premières  arrivées  avait  commis- 
sionné  des  avocats  et  des  magistrats  pour  inter- 
roger les  réfugiés.  Il  nommait  bientôt  un  Comité 
sous  la  présidence  de  lord  Bryce  pour  examiner  les 
dépositions  reçues  et  émettre  des  conclusions. 

Ce  qui  s'entendait,  ce  qui  se  publiait,  ce  (}ui  se 
racontait,  créait  autour  du  soldat  allemand,  de  ses 
chefs,  des  théoriciens  de  la  guerre  allemande,  une 
renommée  d'horreur  et  de  dégoût.  Il  y  eut  des  pré- 
dicants  de  haine.  Ils  eurent  leurs  contradicteurs. 
Un  mouvement  se  révéla  qui  entendait  exonérer  la 
pensée  allemande,  le  peuple  allemand  de  la  respon- 
sabilité des  exactions  de  l'armée.  On  atténua  celles-(M. 
Il  y  eut  des  gens  qui  pour  l'amour  de  l'humanité 
voulaient  que  ces  choses  ne  fussent  pas.  Il  y  eut  des 
gens  qui  pour  l'amour  du  christianisme  s'élevaient 
contre  toute  haine.  Le  D"^  Lyltellon.  principal  du 
Collège  d'Llon.  dans  un  disrours  dominieal  prêcha 
contre  la  haine  de  l'ennemi.  Cela  lit  un  Ijeau  tapage 
et  le  Révérend  dut  s'expliquer. 

D'autre  part,  une  réunion  de  socialistes  interna- 
tionaux tenue  à  Londres  montra  parmi  les  représen- 


lanls  du  Labour-parly  une  hésitation  à  se  prononcer 
en  faveur  dune  i^uerre  à  outrance.  Quelques  socia- 
listes de  la  nuance  de  M.  Ramsay  Macdonald  se  refu- 
saient nettement  à  consentir  à  tout  abandon  des 
privilèges  du  socialisme  organisé  au  profit  d'une 
organisation  intense  de  la  guerre.  Les  atrocités  des 
Allemands  en  Belgique  leur  semblaient  devoir  être 
mises  en  parallèles  avec  les  prétendues  atrocités  des 
Belges  au  Congo.  Il  fallut  reconnaître,  dès  lors,  que 
tout  ce  mouvement  de  la  "  Congo  reform  Associa- 
lion  »  et  de  son  secrétaire  appointé  D.  Morel  avait 
servi  les  Allemands  et  était  basé  sur  des  excitations 
de  source  suspecte.  La  présence  en  Allemagne  de 
[  Sir  George  Casement,  un  des  protagonistes  du 
'  mouvement,  aujourd'hui  pendu  pour  avoir  fait 
cause  commune  avec  l'ennemi,  expliquait  bien  des 
choses.  Le  Morning  Post,  dans  un  article  sensa- 
tionnel, reconnut  l'erreur  et  en  prit  texte  pour 
souligner  combien  l'humanitarisme  et  le  pacifisme 
de  certains  radicaux  avaient  servi  les  intérêts  de 
l'Allemagne. 

En  même  temps  la  nécessité  de  trouver  pour  les 
réfugiés  belges  de  l'emploi  leur  permettant  de 
s'allranchir  de  l'hospitalité  britannique  se  heurtait 
au  refus  des  organisations  ouvrières  à  admettre  la 
concurrence  de  travail  belge  avec  le  travail  anglais. 
Le  gouvernement  belge  déclara,  dès  qu'il  se  fut 
installé  au  Havre,  qu'il  souhaitait  que  tous  ses 
sujets  exilés  tinssent  à  honneur  de  gagner  leur  vie. 
Pour  les  jeunes  hommes,  leur  place  était  sous  les 
drapeaux  et  en  attendant  que  le  pouvoir  législatif 
pûl  fonctionner,  appel  était  fait  aux  engagements 
volontaires.  Connaissant  la  difficulté  de  la  situation 
ouvrière  dans  .son  pays,  le  gouvernement  britannique 
constitua  par  warrant  du  27  octobre  un  Comité 
d'enquête  chargé  de  faire  rapport  sur  les  conditions 
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dans  Iesqut»lles  le  travail  pourrait  ^Irc  oHt'rl  aux 
Helf^es. 

Un  autre  ('■oniité.  l'oinposé  (If  Hdj^ps.  fut  iioinnit'" 
par  arrêté  royal  pour  répondre  aux  demandes  d'avis 
que  le  premier  organisme  serait  (iésireux  d'avoir.  Il 
s'agissait  surtout  de  faire  accepter  par  les  intén'^ts 
ouvriers  et  industriels  du  Royaume-l'ni  l'introduc- 
tion de  la  main-d'œuvre  belge.  Le  terrain  était  dan- 
gereux, il  transportait  la  question  des  réfugiés  hors 
de  l'atmosphère  sentimentale  où  elle  avait  été 
placée.  Il  ne  s'agissait  plus  d'exprimer  à  la  Belgiijue 
une  sympathie  qui  demeurait  universelle,  et  pas 
encore  de  décharger  la  générosité  individuelle  d'une 
charge  acceptée  avec  enthousiasme.  Il  fallait  prévoir 
une  altération  des  conditions  ordinaires  de  la  vie 
sociale,  faire  pénétrer  l'état  de  guerre  dans  un 
domaine  où  il  bouleverserait  des  habitudes  et  ren- 
contrerait directement  l'intérêt  de  classes. 

Le  résultat  fut  médiocre.  Les  Labour  exchnnijea, 
les  bourses  du  travail  dont  le  monopole  demeure 
absolu,  quand  bien  même  elles  auraient  eu  le  désir 
réel  de  faire  l'elTorl  nécessaire,  n'étaient  pas  outil- 
lées pour  diriger  l'oIVre  et  la  demande  d'une  popula- 
tion ouvrière  dont  elles  ne  connaissaient  ni  la  langue 
ni  les  habitudes.  (Juelques  milliers  d'hommes  à  peine 
furent  placés  par  elles.  Le  veto  des  Trades-Unions 
s'opposait  à  ce  qu'aucun  Belge  fût  dirigé  sur  des 
branches  <l'industries  où  le  travail  anglais  était 
déclaré  suffisant.  D'autre  part,  la  spécialisation  k 
outrance  empêchait  l'ouvrier  une  fois  admis  sous 
une  qualité  à  passer  sous  une  autre.  Les  usines  ;'• 
munitions  ne  faisaient  pas  encore  appel  aux  travail- 
leurs non  qualifiées.  Elles  n'avaient  pas  encore  pris 
d'ailleurs  cette  extension  qui,  aujoi'rd'hui.  transforme 
le  pays  en  un  vaste  chantier.  Des  recruteurs  spéciaux 
embauchaient  en  Hollande  directement  les  ouvriers 
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spécialistes  évadés  de  Belg^ique.  Le  réfugié  demeu- 
rait en  grande  partie  oisif.  On  recourut  à  l'expédient 
d'ateliers  improvisés  dans  lesquels  les  gens  de  bonne 
volonté  se  mettaient  à  un  métier  facile.  On  vit  des 
avocats  fabriquer  des  selles,  des  ingénieurs  devenir 
menuisiers.  L'Anglais  s'émerveilla  de  l'aptitude  du 
Belge  à  s'adapter.  Il  s'en  émerveilla  et  s'en  méfia. 
L'employé,  même  sachant  l'anglais,  était  écarté  des 
firmes  commerciales.  Et  ce  qu'on  appelle  ici  les 
professionrml  classes,  ainsi  que  les  carrières  libérales 
étaient  fermées  aux  réfugiés  intellectuels. 

Celte  difficulté,  cette  impossibilité  pour  la  majo- 
rité des  Belges  de  trouver  à  s'occuper  fut  la  pre- 
mière vraie  soufTrance  de  l'exil .  Elle  n'était  pas 
compensée  par  la  générosité  toujours  active  cepen- 
dant d'hôtes  décidés  à  tenir  leur  promesse.  Mais  le 
bourgeois  hébergé  dans  le  château ,  l'artiste  reçu 
dans  le  cottage,  le  petit  commerçant,  l'avocat,  le 
médecin  habitant,  défrayé  de  tout,  avec  plusieurs 
autres  compatriotes,  la  vaste  maison  montée  h  son 
intention  avec  quelle  sollicitude  par  le  village,  la 
communauté  ou  la  corporation,  soutirait  de  son 
inaction  et  de  son  impuissance,  dans  ce  pays  pros- 
père et  laborieux,  de  vivre  de  son  travail. 

Sans  doute,  certains  abusèrent,  se  gobergèrent, 
s'habituèrent  à  vivre  aux  dépens  d'autrui.  Ils  sont 
rares. 

Quant  aux  paysans,  tous  Flamands,  on  fut  heu- 
reux de  leur  annoncer,  dès  le  début,  qu'ils  seraient 
admis  à  reprendre  la  vie  de  la  campagne  et  j'imagine 
que  lorsqu'on  les  transporta  dans  la  jolie  maison 
entre  les  prairies,  que  lorsqu'on  eut  réuni  les  familles 
dispersées,  et  ce  fut  tout  un  labeur  ingénieux  et 
charmant,  ils  regardèrent  complaisamment  le  ver- 
sant du  coteau  ou  la  plaine.  Mais  ils  cherchèrent 
vainement  la  terre,   la  terre  à  moisson,  la  terre  à 
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labours,  à  fumures.  I/Auj;:lol<Mre  est  un  parc,  avec 
«le  vastes  piHures.  Ses  colonies  lui  servent  «le  i^renier. 
Et  Ihonuue  «i'Aerschot  ou  «le  l{«tosl)eek  est  «levenu 
janliuier,  biUhcron  ou  gartleur  «le  moutons.  Mais  il 
n'appelle  pas  cela  du  travail. 

On  a  rendu  depuis  quoique  temps  In  mer  aux 
pécheurs  «l'Ostende  et  «le  Nieuport. 

Il  a  fallu  les  rechercher  «lans  liulfuieur  où  ils 
avaient  «'lé  transporlt's  dans  le  premier  exode.  Ce 
disséminemenl  à  travers  toute  l'île  a  C'W'  un  grand 
obstacle  à  l'utilisation  «le  la  main  -  d'œuvre 
employable.  Il  fut  le  résultat  tlu  magnifique  empres- 
sement «le  la  charité  britannique  jusque  «lans  les 
plus  lointains  hameaux  «l'Ecosse.  Le  nombre  même 
des  réfugiés  n'a  jamais  pu  être  établi  avec  certitude. 
Il  a  oscillé  entre  deux  cents  et  deux  cent  cinquante 
mille.  Un  registre  a  été  dressé  par  les  soins  «lu 
Registrar  General,  innovation  due  à  l'arrivée  «les 
Belges,  car  en  ce  pays  libre  Ihabilant  se  «léplace  et 
se  fixe  à  son  gré  sans  qu'il  ait  à  se  faire  ins«rire. 
Aujourd'hui,  la  guerre  a  imposé  au  Royaume-Lni  la 
nécessité  de  connaître  ses  ressources. Le  15  août  U)l;>. 
tout  citoyen  a  dû  répondre  à  un  appel  des  pouvoirs 
publics  et  déclarer  ce  «ju'il  faisait  et  voulait  faire 
pour  la  cause  nati(»nale. 

Pour  veiller  sur  les  rt'fugiés,  il  ne  s'est  pas  cons- 
titué moins  de  trois  mille  comités.  En  dehors  de  la 
main-d'œuvre  ouvrière,  il  ne  fut  pas  commo«le 
d'établir  une  r«'gle  ou  une  simjde  «Iirecti«)n  «juanl  .1 
l'utilisation  des  bonnes  volontés  désireuses  de 
travail.  Le  traitement  est  «l«)n«'  fort  difTérent.  En 
certains  endroits,  pour  rien  au  monde,  le  comité 
n'eut  voulu  s'a  (franchir  de  la  charge  assumée  «l'un 
entretien  complet.  Et  souvent  le  comité  c'était,  en 
l'occurrence,  une  seule  pers<»nne,  un  seigneur  ou  un 
riche  marchand  mettant  un  point  d'honneurà  ganler 
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ses  Belges.  Ailleurs,  le  désir  du  gouvernement  belge 
lui  traduit  avec  une  rigueur  particulière  et  les  réfu- 
giés renvoyés  en  quelque  centre  industriel. 

Le  regroupement  des  Belges  fut,  du  reste,  le  meil- 
leur moyen  de  doubler  ce  cap  difficile  du  passage 
de  l'hospitalisation  gratuite  à  la  rémunération  par  le 
travail.  A  (dasgow,  à  Sheffield,  à  Leeds,  à  Man- 
chester, les  choses  se  sont  arrangées.  Les  comités 
n'interviennent  plus  qu'en  supplément.  Le  War 
Refufjees  Committce,  de  Londres,  lui-même,  a  perdu 
son  caractère  de  bénévolence  individuelle.  Le  gou- 
vernement anglais  s'en  sert  comme  d'un  instrument 
de  distribution  des  fonds  qu'il  dépense  pour  tenir 
une  promesse  donnée  par  lui,  naguère,  au  nom  du 
pays.  Dès  ce  moment,  on  se  trouve  en  présence  de 
4  procédés  administratifs  basés  sur  une  appréciation 
objective  des  nécessités  des  Belges,  soumis  à  des 
règles  uniformes  et,  comme  toute  règle,  discutables. 

En  se  développant,  les  industries  de  la  guerre  ont 
ouvert  graduellement  aux  Belges  la  perspective  utile 
de  servir  par  leur  effort  physique  la  cause  de  la 
délivrance.  Tous  les  ouvriers,  peut -on  dire,  ont 
trouvé  aujourd'hiii  de  l'emploi.  Ils  gagnent  de  hauts 
salaires.  On  les  groupe  en  ce  moment  en  des  ateliers 
distincts.  Il  se  crée  une  activité  manuelle  belge, 
rivale  de  l'anglaise,  fîère  de  produire  davantage.  Elle 
a  ses  associations,  ses  habitudes,  même  ses  régions. 
Le  long  exil  au  lieu  d'émietter  l'esprit  national,  l'a 
resserré.  Il  y  a  une  Belgique  en  Angleterre. 
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IV 
Les  fruits  de  Texil 


Si  quelques  solliciludes  inquiètes  ont  pu  redouter 
que  l'exil  prolong^t^  exposât  la  Belgique  à  perdre 
quelques-unes  de  ses  ressources  industrielles,  con\- 
mereiales  ou  agricoles,  elles  peuvent  être  aujour- 
d'hui rassurées.  Quel  que  soit  l'avantage  matériel  de 
ce  séjour  outremer,  ce  qui  restera  en  arrière  sera 
infime,  si  tant  est  qu'il  reste  quelqu'un.  Au<'une 
preuve  meilleure  n'en  peut  être  donnée  que  le  carac- 
tère national,  régional,  le  caraclère  étranger 
conservé  et  accru  par  la  colonie  belge  d'Angleterre. 
Malgré  les  liens  de  la  sympathie  et  de  la  gratitude 
réciproques,  malgré  l'eflort  et  l'espoir  communs 
vers  un  but  identique,  le  Belge  et  l'Anglais  ne  se 
soni  point  pénétrés.  Ils  se  ju.vtaposent.  Rendant 
hommage  et  justice  à  leurs  mérites  el  à  leurs  défauts 
mutuels,  ils  se  considèrent  avec  amitié,  avec  émo- 
tion, avec  sincérité.  Ils  se  sépareront  sans  s'être 
coini)ris.  Entre  eux  il  y  a  toute  la  dilTérence  de  l'in- 
sulaire au  continental.  Il  va  en  plus  la  force  mysté- 
rieuse et  incohij)ressible  d'un  passé  et  d'une 
nature  qui  ont  fa(;onné  le  Belge  à  limage  de  son 
pays,  ouvert  au  commerce,  aux  arts  et  hélas  !  aussi 
aux  conquêtes,  mais  fidèle  à  l'instinct  farouche  et 
secret  qui  l'a  fait  demeurer  lui-même,  avec  ses 
originalilé'S  contradictoires  de  race,  de  langue  et  (Je 
sol.  ('oinbien  il  est  dilVérent  el  contraire  à  l'Alle- 
mand, en  dépit  d'échanges  commerciaux  constants 
el  d'analogies  apparentes,    l'Allemagne  l'a  a[)prisà 
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ses  dépens,  et  sa  surprise  devant  l'avorlement  com- 
plet de  ses  longs  elTorts  de  pénétration  pacifique  est 
plus  grande  que  son  étonnemenl  devant  la  résistance 
armée  du  petit  peuple  dont  elle  voulait  faire  sa  proie. 
Il  suffit  d'interroger  un  Belge  de  la  frontière  arbi- 
traire de  la  Meuse  ou  de  l'Escaut  pour  saisir  ce  qui 
le  sépare  du  Hollandais.  Et  malgré  le  plaisir  évident 
et  qu'il  ne  cherche  pas  à  dissimuler  de  sa  fréquen- 
tation de  la  France,  ni  l'identité  de  culture,  ni  la 
fraternité  des  armes  n'aboliront  jamais  une  nette 
dillérence  de  tradition  et  même  de  sensibilité. 

S'étonnera-t-on,  dès  lors,  qu'en  mettant  le  pied 
sur  l'île  inconnue,  le  Belge  n'ait  marqué  aucun  désir 
de  transformation,  et  qu'au  cours  de  son  long  séjour 
il  n'ait  subi  aucune  déformation? 

Dans  leur  attendrissement  exalté  des  premiers 
mois,  les  i\nglais  s'émerveillèrent  de  la  simplicité  et 
de  la  facilité  avec  lesquelles  ces  déracinés  par  la  plus 
effroyable  tourmente  se  mirent  à  vivre  de  leur  vie 
coutumière.  Après  le  désarroi  très  court  de  l'arrivée, 
une  fois  «  placés  » ,  les  ménages  s'organisèrent  et 
leurs  hôtes  n'eurent  qu'à  les  laisser  faire.  Ce  fut 
pris  pour  du  stoïcisme,  qui  est  une  vertu  britannique. 
En  réalité,  c'était  la  force  acquise  d'un  tempérament 
fidèle  à  lui-même.  Quand  les  ladies  vieilles  et  jeunes, 
qui  avaient  préparé  avec  quelle  ardeur  et  quelle 
sollicitude  le  home  des  Belges  attendus  et  qui 
demeuraient  attentives  à  satisfaire  au  moindre  désir, 
s'enquéraient  de  ce  qui  manquait,  de  ce  qu'on  vou- 
drait, il  fallut  une  divination  particulière  pour  lire 
le  seul  souhait  véritable  de  ces  gens  dont  la  plupart 
n'avait  jamais  franchi  les  limites  d'un  canton  :  être 
laissés  à  eux-mêmes.  Dans  l'attente  du  retour,  objet 
de  tous  les  espoirs,  les  exilés  ne  demandaient  qu'à 
vivre,  le  plus  possible  comme  en  Belgique.  De  là, 
l'importance  excessive  de  certains  détails,  la  raison 
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du  malaise  inexprimable  de  rélugit's  reçus  avec 
libéralit(^,  de  le  des  dinicullt'^s  di^fj^c'^ni'^ranl  en  crise 
dont  les  hôles  se  désespéraient  ou  s'impatientaient, 
de  là  aujourd'hui  une  sorte  d'abandon,  d'isolement. 

«  Ah  !  s'il  n'y  avait  pas  toujours  leur  thé  et  tou- 
jours leurs  choux!...  »  exclamation  fréijuemmenf 
entendue  et  (}ui  traduisait  la  mélancolie  [)rofonde 
de  la  ménagère  consciente  du  rùle  que  joue  dans  la 
vie  des  siens  le  café,  boisson  nationale  et  le  hoche- 
pot du  dimanche.  «  On  n'est  pas  habitué  à  être 
comme  cela  toujours  avec  d'autres  gens  qu'on  ne 
connaît  pas  en  Belgique.  »  Et,  cette  fois,  c'est  le 
particularisme  intrinsèque  (]ui  parle.  Par  nécessité, 
mais  aussi  pour  leur  être  agréable,  on  a  réuni  en  de 
vastes  maisons  cinq  ou  six  familles.  L'Anglais 
s'accommode  de  la  vie  en  commun  à  cause  de  celte 
identité  de  goût  et  d'habitude  qui  est  universelle  et 
aussi  de  l'absence  complète  d'intimité  entre  gens 
s'asseyant  à  la  même  table.  Pour  le  Belge,  vivre 
sous  le  même  toit,  c'est  consacrer  une  communauté 
de  goût  et  d'état  social  contre  laquelle  proteste 
l'individualisme  foncier  des  gens  et  l'infinie  variété 
des  situations.  D'inénarrables  conflits  sont  nés  entre 
petits  bourgeois  qu'on  voulut  faire  vivre  ensemble 
et  qui  souvent,  en  Belgi(iue.  habitent  la  même  rue 
du  même  bourg.  Il  faut  entendre  avec  quelle  condes- 
cendance Madame  glisse  au  visiteur  :  «  C'est  bien 
parce  que  c'est  la  guerre,  .Monsieur,  et  que  les 
Anglais  ne  savent  pas  mieux.  Mais  autrement  je  ne 
pourrais  pas  vivre  avec  des  gens  (jui  n'ont  pas  de 
servante  en  Belgique  et  osent  courir  dans  la  rue  sans 
chapeau.  » 

Ces  infiniments  petits,  1  oisiveté  aidant,  ont  rendu 
certains  Belges  indésirables  et  l'erreur  initiale  est 
a[>parue  de  confier  les  exilés  à  l'hospitalité  indivi- 
<luelle.  Le  système  des  allocations  par  les  comités  se 
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subsliliie  ^graduellement  à  celle-ci.  Il  n'est  pas  profi- 
table au  maintien  de  la  générosité  britannique  à  ce 
niveau  magnifique  du  début.  L'Anglais  qui  donne 
désire  voir  où  va  son  argent,  quelle  réalisation  pra- 
tique et  visible  il  produit.  Les  nécessités  de  la  défense 
côtiére  ayant  fait  interdire  l'accès  de  certaines  régions 
à  tout  étranger,  l'hospitalité  offerte  de  ce  côté  et  non 
utilisée  ne  se  traduisit  point  en  subventions  pécu- 
niaires. Aujourd'hui  la  tendance  est  générale  à  laisser 
le  budget  des  réfugiés  à  la  charge  des  pouvoirs 
publics.  Cependant,  les  souscriptions  au  fonds  de 
guerre,  Croix-Rouge,  confort  pour  les  soldats, 
alimentation  de  la  population  restée  en  Belgique 
ne  voient  point,  au  contraire,  décroître  leurs  res- 
sources. 

En  dehors  des  réfugiés,  le  soldat  belge  connut 
l'engouement  des  Anglais  et  leur  touchante  généro- 
sité. Dès  la  fin  août,  un  certain  nombre  d'évadés  de 
Namur,  ayant  réussi  à  échapper  à  l'encerclement 
allemand  et  regagnant  la  côte  belge  après  avoir 
traversé  la  France,  firent  escale  à  Folkesfone  où  ils 
furent  fêtés.  Après  l'évacuation  d'Ostende  et  surtout 
après  la  bataille  de  l'Yser,  les  blessés  belges  reçus 
dans  les  hôpitaux  anglais  furent  l'objet  de  soins 
admirables.  Longtemps  les  «  homes  »  de  convales- 
cence gardèrent  des  soldats  du  roi  Albert.  Il  fallut 
se  livrer  à  tout  un  travail  d'investigation  pour  les 
retrouver,  perdus  dans  le  confort  des  ambulances 
secondaires,  dans  des  châteaux  et  des  villas.  Hyde 
Park  olfrit  le  spectacle  touchant  et  comique  de 
«  piots  »  en  calèche  armoriée,  promenés  par  une 
duchesse  ou  une  comtesse  authentiques  s'évertuanl 
à  une  conversation  choisie.  Et  la  simplicité  des 
braves  garçons  n'a  laissé  que  de  bons  souvenirs.  Les 
nurses  en  parlent  avec  altendrissement,  surprises 
du  respect  qu'ils  leur  témoignaient  et  qui  (contraste 
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avec  la  raniiluinlé  joveiise  «les  ■•  Uunmies  >■.  (Vosl 
que  rappellalictii  sisler  prend  dans  sa  Iraduclion 
française  el  llamandede  •<  ma  sœur  »  el  de  «  zuster  » 
un  sens  évocalenr  ties  relii,Meuses  ^arde-malades  de 
ehez  nous  dont  le  peuple  se  souvient  avee  vt^n»^ra- 
lion.  Quelques-unes  seulenieul  de  tes  fraîches  fdles 
au  visîii^e  rieur  sous  la  coiiVc  de  loile  «pii  laisse  voir 
les  plus  lins  cheveux,  oui  compris  la  psychologie  du 
soldat  hely^e  dont  la  mélancolie  à  se  trouver  étendu, 
souflranl.  loin  des  siens,  a  besoin  d'un  épanchement 
toutes  larmes  dehors.  Ml  elles  ne  se  sont  poinl 
obstinées  à  l'aire  a|)pel  aux  ressources  de  ce  art  de 
la  diversion  et  de  la  gaieté  à  tout  [)rix  qui  est  insépa- 
rable de  la  pratique  du  nursing.  Un  gars  de  Flandre 
el  de  Wallonnie  n'est  point  déprimé  parce  qu'il 
pleure  tout  son  saoul  sur  le  bras  compatissant  de  la 
tjfarde-malade  en  qui  il  veut  voir  une  mère.  Cela 
fait,  il  respire  mieux,  reprend  goiU  à  la  vie  et  se 
lève  prêt  à  retourner  sus  aux  Boches  1 

Lamilié  des  Ani?lais  pour  le  soldat  bely:e  est 
étrange  el  profonde.  Elle  déi)asse  tout  ce  qui  les 
attache  à  son  pays.  KUe  est  bien  dillérente  de 
l'admirai  ion  un  peu  distante  «ju'ils  professent  pour 
le  soldat  de  France.  Quanti  ils  diseni  :  «  Ce  sont  de 
«  splendides  »  j^aillards  »,  ils  sont  loin  de  désigner  la 
stature  et  l'allure  de  nos  «  jasses  »  de  taille  moyenne, 
ilébraillés  impénilenU  el.  en  dépil  des  objurgations 
de  leurs  chefs,  sentélant  à  se  promener  la  i'a|>ole 
ouverte  et  les  mains  dans  les  poches.  Mais  le  mystère 
de  leurs  consciences  simples,  indillérentes  au 
|)anache,  résolues  à  durer  lant  qu'il  faudra,  attachées 
à  leur  roi,  réduisant  l'hori/on  de  la  vie  à  ce  pelil 
neuve  derrière  lequel  ils  ont  arrêté  l'ennemi  et(|u'ils 
sont  sûrs  de  retraverser  un  jour  en  rentrani  dans 
leur  foyer,  objet  unique  de  leurs  perspeclives 
d'averwr,    endiaule    le    romanesq\ie  anglais.   «  (^esl 


1 


—  47  — 

Ja  s«jilc  (riioinines  qu'il  IVml  :  simples,  bons  el  l'orls. 
On  ferait  loul  pour  eux.  »  El  après  les  blessés  el  les 
convalescents,  les  permissionnaires  bénéficient  de 
ce  sentiment  exempt  tle  loul  artifice.  Entre  des 
familles  britanniques  et  les  soldats  belges  du  front, 
des  correspondances  réj^ulières  se  sont  établies.  Les 
comités  font  doubler  le  subside  ou  la  ration  en 
nature  des  Beli^es  réfugiés  quand  leur  fils  ou  leur 
parent  en  uniforme  vient  les  voir.  Des  clubs  se  sont 
fondés  et  ouverts  pour  recevoir  les  soldats  belges 
en  congé.  On  les  promène,  on  les  amuse,  on  s'ingénie 
à  leur  faire  le  séjour  le  plus  agréable. 

Je  connais  un  romancit-r  célèbre,  dont  les  œuvres 
fines  et  légères  n'ont  rien  perdu  de  leur  vogue,  car 
l'Anglais  veut  être  distrait  de  la  guerre,  qui  installe 
chez  lui  en  permanence  de  quoi  loger  cinq  soldats 
belges  et  ne  se  lasse  pas  de  les  voir,  de  les  entendre. 
Je  crois  bien  que  l'Anglais  s'est  découvert  pour  le 
tempérament  belge  encadré,  bien  à  son  a  flaire  au 
milieu  des  pires  catastrophes,  une  sympathie  natio- 
nale. Le  réfugié  se  tient  trop  en  dehors  de  ses  hôtes. 
Il  est  désorbité  et  devant  l'inaccoutumé  d'une  vie 
difTérente  se  replie  sur  lui-môme  farouchement,  se 
plaignant,  se  disputant,  «  profitant  »,  tenant  l'insu- 
laire à  l'écart  de  sa  vie.  Certains  qui  ont  pu  trans- 
porter avec  eux  ou  qui  ont  pu  rec'onstiluer  une 
atVaire,  une  industrie  (et  il  en  est  plusieurs  et  à  qui 
l'exil  est  fructueux),  banquiers,  armateurs,  agents 
maritimes,  fabricants  de  munitions,  inspirent  aux 
Anglais  la  considération  non  exemple  d'appréhen- 
sion du  concurrent.  Le  soldai  belge  a  conquis  le 
c<rur  de  son  allié.  Celui-ci  nous  dira  un  jour 
pourquoi. 

Le  prêtre  belge,  curé  ou  vicaire,  missionnaire, 
jouit  d'un  crédit  analogue.  On  l'a  vu  arriver  aux 
premiers  jours  avec  ses  ouailles.  Elles  n'auraient  pas 
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voulu  (juillrr  lo  sol  iial;il  s.ins  lui.  Je  sais  de-,  pas- 
leurs  de  la  réjifioii  llainamle,  devaul  Malines,  qui  oui 
fait  quatre  et  einq  fois  la  traversée  Anvers-Londres 
afin  (le  sauver  tout  le  troupeau.  Ils  suivaient  les  ^en< 
de  leur  paroisse  jusqu'au  lieu  fixé  pour  leur  exil. 
quelque  villati^e  du  Yorkshire.  ou  du  pays  de  dalles, 
«juelque  district  de  l'Irlande.  Tant  qu'ils  l'ont  pu,  ils 
ont  visité  les  familles  éparses  dans  le  conilré,  car 
pour  les  régions  rurales  le  disséminement  a  été  la 
règle.  Quand,  rappelés  par  leur  évêque  pour  recons- 
tituer sous  le  joug  ennemi  la  vie  religieuse,  il  ont 
quilt»''  l'Angleterre,  ce  fui  un  grand  deuil  parmi  les 
réfugiés  à  qui  pareil  retour,  étant  donné  les  condi- 
tions précaires  de  la  vie  en  Belgique  et  les  craintes 
de  l'avenir,  ne  pouvait  être  conseillé  et  que  lauto- 
rité  anglaise  relient  d'ailleurs  pour  des  raisons 
militaires.  L'Anglais  a  marqué  une  sympathie  parti- 
culière à  ce  prêtre  rural.  «  C'est  l'homme  qu'il  leur 
faut  »,  dit-il,  et  il  se  plaît  à  voir  dans  le  pasteur 
haut  en  touleur.  vif  en  parole  et  prompt  à  l'action, 
l'émanation  de  l'Ame  de  la  campagne  llamande,  ré'fu- 
giée  avec  ses  paysans  arrachés  à  la  glèlje. 

La  vie  religieuse  belge  a  été  difficile  à  établir  en 
Angleterre.  Le  catholicisme,  s'il  est  Horissanl  et 
respecté,  a  une  sphère  d'action  limitée  et  «ju'il  ne 
cherche  pas  à  <léborder.  Dans  les  villes,  ce  fut  aisc' 
de  faire  connaître  aux  Belges  les  sources  de  vie 
spirituelle.  Les  églises  ont  vu  une  affluence  inusitée 
et  les  beaux  offices  qui  sont  une  règle  en  Angleterre 
et  maintiennent  la  supériorité  liturgique  du  culte 
romain  aux  yeux  des  prolestants  eux-mêmes,  ont  été 
[)Our  les  Belges  un  aliment  d'intérêt  et  de  dévotion. 

Mais  à  la  campagne  la  situation  est  dillérente  et 
malgré  l'activité  d'un  clergé  im[)rovisé  sous  l'au- 
toritt'  de  Mgr  Dewachter.  évoque  auxiliaire  de 
Malines.  une  administration  n'gulière  du  culte  est 
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impossible.  Nombre  de  Belges  ne  peuvent  remplir 
leurs  devoirs  religieux,  faute  d'église,  plusieurs  sont 
éloignés  des  sacrements  faute  de  prêtre  parlant  leur 
langue,  beaucoup  de  fidèles  sont  véritablement 
abandonnés. 

L'hospitalité  anglaise  a  montré  à  l'égard  de  cette 
question  de  la  sauvegarde  religieuse  un  scrupule 
louable.  Dès  le  premier  jour,  lady  Lugard  et  le  War 
Refugees  Committec  ont  approché  le  cardinal  Bourne 
pour  connaître  tout  ce  que  les  œuvres  catholiques 
pouvaient  mettre  à  la  disposition  des  réfugiés  et 
pour  en  tirer  profit.  Mgr  Bidwell  a  été  spécialement 
délégué  par  l'archevêché  de  Westminster  pour  colla- 
borer à  toute  l'organi-salion  et  il  figurait  aussi  parmi 
les  membres  du  Comité  officiel  nommé  par  le  gou- 
vernement britannique  pour  étudier  les  conditions 
de  la  vie  et  du  travail  des  Belges  en  Angleterre. 

Les  ("omilés  locaux  se  sont  enquis  des  désirs  reli- 
gieux (le  leurs  hôtes.  Presque  partout  le  pasteur 
anglican  est  président  ou  trésorier  de  ce  comité.  Il 
logea  chez  lui  le  prêtre  catholique  belge  et  pour  un 
peu  lui  aurait  ofl'ert  son  église.  Dans  les  hôpitaux,  les 
aumôniers  protestants  se  préoccupèrent  eux-mêmes 
de  trouver  des  collègues  catholiques  pour  assister 
les  mourants. 

La  crainte  d'un  prosélytisme  intempestif  fut  ainsi 
dissipée  dès  le  début.  La  force  des  circonstances 
cependant  amena  des  singularités  qui  ne  sont 
imputables  qu'à  la  longueur  de  l'exil.  Devant  l'im- 
possibilité de  pratiquer  leur  culte,  nombre  de  réfu- 
giés prirent  d'eu.x-mèmes  l'habitude  de  pénétrer 
dans  ces  temples  de  villages,  si  harmonieux,  si  con- 
fortables et  si  vides  pourtant  et  on  peut  les  y  voir 
écitant  le  dimanche  après-midi,  à  haute  voix,  le 
chapelet.  Est-ce  que  la  pureté  d'intention,  les 
nsions  sacrées  du  pays  croyant,  accourues  autour  de 
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res  tervenls,  ne  sii|t|tl<-»'iil    |»;is   ;i  riiKlii^encc   <lc    l.i 
doctrine? 

Ailleurs  le  |»asleur  et  les  autorités  locales  laissent 
entendre  (jne  c'est  une  politesse  à  leur  l'aire  (pie 
«l'aller  au  temple  à  défaut  d'église  calholi(jue.  ICidin, 
il  faut  bien  le  dire,  en  ce  pays()ù  le  respect  <le  la 
reli<,^ion  est  nniveisel,  où  la  prati<pie  d'un  cidte  est 
une  altestalioii  de  savoir-vivre  et  de  di^^nilé  sociale, 
l'irréligion  de  certains  Belges  a  paru  choquanic  et 
les  discussions  qu'elle  entraîna  desservirent  le  pres- 
tige du  catholicisme  dans  les  préventions  naturelles 
du  publie  anglais. 

Au  probicnie  religieux,  le  problème  scidaiie  est 
intimement  lié.  L'instruction  obligatoire  créait  un<- 
situation  difficile  aux  pères  de  lamille  soucieux  dt- 
continuel'  l'éducation  de  leurs  enfants  selon  les 
j>rincipes  revendiqués  par  eux  en  Belgique.  I.à  où 
«Jes  écoles  catholiqiies  existeid,  la  difficulté  est 
résolue.  Ailleurs  il  a  fallu  se  ((mlenler  des  écoles 
publiques.  Mais  ce  n'est  pas  le  |)oint  de  vue  religieux 
qui  est  la  seule  difficultt'  du  problème.  S'il  ne  peut 
être  qu'avantageux  |>our  les  enfants  belges  d'ap- 
prendre l'anglais,  et  pour  les  enfants  llamanils  cela  se 
fait  avec  une  incroyable  rapi<lité,  il  y  a  un  grand 
inconvénient  à  les  voir  s'instruire  en  dehors  de 
l'atmosphère  nationale.  Que  .sauront-ils  de  l'histoire, 
de  la  géographie  de  leur  pays  ces  petits  enfants  de 
pay.sans  et  d'ouvriers  ('duqués  pendaid.  deux  ans  dans 
des  écoles  anglaises?  Pour  ceux  (pii  approchent  de, 
l'adolestence  rin<-onvénient  est  le  plus  grave,  cari 
rentrés  en  Belgique  la  Icrre  e|  l'atelier  les  prendront 
aussitôt. 

Les  enfants  <le  bouigcoi>   auront    à    regagner   lej 
temps  perdu  et  celui-ci  seia  conif)ensé  par  le  béné- 
fice   de    s'être     frottés    aux    (pialil(''S    physicpies   elj 
morales  d'une  jeunesse  élevée  pour  l'initial ive.  pourl 
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la  conseivalioii  (le  l'énergie  de   la  ia«c  el  pour  le 
sens  de  la  dignilé  personnelle. 

Des  elVorls  ont  été  faits  pour  assurer  aujourd'hui 
l'ouverture  d'écoles  belges  analogues  à  celles  (jui 
existent  en  Hollande  et  en  France  et  les  Anglais 
eux-mêmes  en  voient  la  nécessité.  C'est  de  leur  côté 
du  reste  qu'était  venue,  dès  septembre  1914,  une 
proposition  de  reconstruction  à  l'ombre  de  Cam- 
bridge de  l'Université  Catholique  de  Louvain.  La 
proposition  fut  adressée  directement  au  cardinal 
Mercier.  D'autre  part,  Oxford  déclarait  ofl'rir  un 
asile  aux  professeurs  et  aux  étudiants  contraints  h 
l'exil.  Emulation  dans  la  charité  intellectuelle,  cette 
concurrence  créait  quelque  incertitude  pour  les 
invités.  Lespoir  d'une  prompte  délivrance,  la  réso- 
lution de  relever  de  ses  ruines  l'institution  séculaire 
empêchèrent  de  donner  suite  au  généreux  projet  de 
Cambridge.  Cependant  l'idée  avait  un  fondement 
solide  et  elle  fut  réalisée  sous  une  autre  forme.  11  y 
a  eu  à  Cambridge  une  année  académique  belge,  un 
corps  professoral  et  des  étudiants.  Le  certificat  de 
fréquentation  fructueuse  des  cours,  signé  par  le  vice- 
chancelier,  est  un  diplôme  historique.  La  vie  belge  à 
Cambridge  a  eu  son  originalité  et  laissera  des  traces. 

L'hospitalité  d'Oxford  fut  moins  corporative  et 
|)lus  individuelle.  11  n'y  eut  pas  de  cours  proprement 
dits.  Mais  quel  asile  assuré  à  la  science  chassée  par 
la  guerre  !  De  nombreux  professeurs,  avec  la  sécu- 
rité pour  leur  famille,  ont  trouvé  dans  les  biblio- 
thèques, dans  les  laboratoires  de  la  célèbre  institution 
médiévale,  la  paix  studieuse  el  les  meilleurs  instru- 
ments de  travail.  Ici  comme  à  Cambridge  n'est-ce 
pas  pour  le  savant,  précipité  hors  du  cadre  naturel 
de  son  labeur  quotidien,  pour  l'étudiant,  blessé  à  la 
guerre,  ou  retenu  loin  de  ses  camarades  soldats  par 
une  inaptitude  physique,  le  plus  magnifique  refuge! 
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Nugiu'^re  les  catholi(jues  recuaanls  dOxIonl  el  de 
Cambridge,  Thomas  AIltMi  à  leur  It^le,  avant  de 
s'«Hal)lir  dérmiliveineiil  à  l)()uai,  reriireiil  liiospi- 
talitt'  à  Louvaiii.  (Jiiel  retour  des  clioses  que  l'hosj)i- 
talilé  assurée  à  Oxford  trois  siècles  et  demi  plus  lard 
aux  universitaires  belges  récusants  contre  la  domi- 
nation étrangère.  L'historien  belge,  (lli.  Moeller, 
qui  évoque  ce  souvenir,  révèle  le  sentiment  jirofond 
de  réconfort  trouvé  par  la  Belgique  pensante  en 
Angleterre  dans  une  commune  conception,  fruit  de 
luttes  séculaires,  de  la  liberté  morale.  Et  l'écono- 
miste belge  De  Jace,  traduisant  de  son  côté  le  bien- 
fait du  séjour  ;\  Cambridge,  a  fait  ressortir  le  mérite 
exceptionnel  de  (;ette  préservation,  à  une  heure  où 
tout  semblait  obscurci  et  déprimant,  de  la  vie  intel- 
lectuelle des  hommes  d'études  exilés. 

Il  est  trop  tôt  pour  dégager  les  résultats  des 
échanges  d'art  et  de  pensée  produits  par  la  guerre 
entre  les  deux  pays.  Du  moins  l'accueil  fait  aux 
artistes  belges  réfugiés  leur  a-t-il  donné  l'occasion 
de  révéler  au  public  anglais  l'originalité  d'un  tempé- 
rament qui  n'est  cependant  lui-même  que  dans  la 
lumière  de  Flandre  ou  parmi  la  fébrilité  wallonne. 
Quelques-uns  de  nos  peintres  étaient  connus.  La 
célébrité  d'un  Claus  et  d'un  liaerlsoen,  d'un  Rous- 
seau, a  dépassé  depuis  longtemps  nos  frontières.  Et 
quant  à  Verhaeren  et  Maeterlink,  Londres  les  décou- 
vrit, peut-on  dire,  avant  la  Belgicjue.  Qu'est-ce  pour 
les  virtuoses  et  les  musiciens  à  ré|)ulalion  interna- 
tionale, pour  un  Ysaye,  pour  un  Van  Dyck  .'  Mais  ces 
noms  ne  doivent  pas  être  isolés.  L'exil  allait,  jjréci- 
sémenl,  les  placer,  lui-même,  aux  yeux  de  l'étranger, 
dans  le  milieu  d'où  ils  viennent  et  qu'ils  j^rolongenl. 

Les  musiciens,  obligés  par  respect  pour  l'esprit 
corporatif  bril;uuii(jue  de  renoncer  à  entrer  dans  les 
orchestres  et  à  ligurer  comme  solistes  dans  les  con- 
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certs,  ont  été  rassemblés  en  association.  A  défaut 
de  salles  publiques,  des  salons  se  sont  ouverts  pour 
les  faire  entendre.  Ils  ont  trouvé  des  admiratrices 
empressées  à  vendre  les  billets  d'invitation.  Mais 
leur  public,  leur  vrai  public,  furent  leurs  compa- 
triotes. Fidèles  à  jouer  surtout  les  œuvres  de  l'école 
belge,  ils  avaient  quelque  fierté  à  les  faire  apprécier 
de  leurs  hôtes.  Une  communauté  nouvelle  et  profonde 
naissait  entre  eux  et  ces  fractions  du  public  non 
j)ayant  où  ils  devinaient  la  présence  invisible  de  la 
patrie.  Quelle  force  attendrie  et  vengeresse  jaillis- 
sait alors  des  «  quatre  chansons  flamandes  »  orches- 
trées par  Arthur  de  Greef  ou  des  «  fantaisies  sur  un 
thème  wallon  »  de  Théo  Ysaye  !  Ils  chantaient  et 
jouaient  pour  les  blessés.  Quelques-uus  eurent  le 
rare  privilège  d'aller  presque  tout  près  du  front, 
dans  la  nuit  profonde  et  guerrière,  exhaler  la  plainte 
méditative  et  surnaturelle  de  César  Franck. 

Il  y  eut  dans  le  pays  de  dalles  un  essai  dinstitution 
de  phalanstère  réservé  aux  artistes.  Verhaeren,  impuis- 
sant à  traduire  encore  le  bouillonnement  intense  de 
son  àme  violente  sous  l'outrage  allemand,  y  associait 
aux  ciels  anglais  sa  pensée  fugitive.  Clausy  crayonna 
des  pastels  légers  qui  rappellent  ses  essais  de  Hol- 
lande. En  réalité  aucun  ne  pouvait  se  dépayser, 
s'abstraire  ni  se  renouveler.  Il  a  fallu  une  visite  au 
front  de  Flandres  pour  restituer  au  poète  sa  voix 
palriale.  Et  le  peintre,  malgré  l'éblouissement  du 
printemps  dans  les  parterres  de  Hyde  Park  et  les 
buissons  de  Kiew  (îardens,  ne  s'est  retrouvé  vrai- 
ment lui-même  que  lorsque,  désireux  d'aider  une 
œuvre  charitable,  il  brossa  à  l'intention  d'une  expo- 
sition de  poupées,  un  fond  de  décor  glorifiant  la  Lys 
entre  (land  et  Deynze.  Pendant  quinze  jours  il 
s'enferma  avec  l'image  intérieure  et  l'amour  de  sa 
terre  et  quand  il  eut  fini,  les  larmes  aux  yeux,  cette 
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lAcliP  sitcrro  il  (Mil    l«'  senliniejil ,   pour   la   preinirrt- 
fois  sur  le  sol  ♦Hran^'or,  «l'avoir  vécu. 

Celte  impuissance  à  s'acclimater,  les  autres  paysa- 
gistes l'éprouvent  aussi.  Quelques-uns  avec  Haerl- 
soen  s'orienlenl  «liMihérénienl  vers  la  Tamise  et  ses 
brouillards  comme  vers  l'Esiaut  en  hiver  et  la 
Sambre  du  pays  noir.  Aucun  ne  se  sent  lente  d'ar- 
quérir  quelque  chose  auprès  des  paysajj^isles  anglais. 
Ilya  entre  les  artistes  britanniques  du  pin<"eau  el 
nos  Belges  une  façon  divergente  de  vivre  et  de  j)ro- 
gresser.  L'art  ici  a  sa  place  dans  la  hiérarchie  sociale, 
il  mène  à  l'anoblissement,  h  la  richesse.  Nos  pein- 
tres sont  des  saurages  et  de  grands  amants  désinl*'- 
ressés  du  soleil  et  de  la  forme.  La  figure  humaine, 
l'idée  les  tentent  peu.  Ce  ne  sont  ni  des  psycho- 
logues ni  des  penseurs.  La  sculpture  cependant  a 
ganlé  le  privilège  de  refléter  des  îimes  et  d'incarner 
un  sentiment.  L'admiration  unanime  qui  accueillit 
Victor  Rousseau  atteste  le  goût  des  Anglais  pour  les 
interprètes  de  ri«léal.  Rousseau  de  son  côté  ne  cache 
point  ce  que  la  femme  anglaise  réunit  à  ses  yeux  de 
perfections  plastiques.  Ceux  qui  onl  vu  le  busle 
qu'il  a  fait  de  lady  Diana  Manners  ne  contrediront 
point  la  preuve  vivante  qu'en  <lonne  ce  pur  et  noble 
artiste. 

L'estime  en  laquelle  les  artistes  anglais  tiennent 
leurs  eonfrères  belges  s'est  traduite  en  une  mani- 
festation touchante  dont  le  mélange  senliinental  et 
pratique  a  un  caractère  à  la  fois  original  et  émou- 
vant. A  l'intervention  de  M.  Jules  Désirée  et  «le 
M.  Paul  Lambolte,  les  œuvres  belges  exposées  à 
Venise  au  moment  de  la  déclaration  (\v  guerre  furent 
amenées  à  Lon«lres.  F^armi  elles  l'oMivre  d'un  jeune 
sculpteur  de  talent  Egide  Rombaux.  Premier  Matin, 
fut  parliculièrement  remarquée.  Spontanément  un 
groupe  d'artistes  anglais  décida  d'ouvrir  une  sous- 
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criplion  pour  acheter  l'œuvre  à  son  prix  fort  et 
l'olTrir  à  la  «  National  (îallery  ».  Le  prix  fut  couvert  et 
au-delà  et  seuls  des  artistes  eurent  le  privilège  de 
souscrire.  L'œuvre  fut  reçue  par  les  commissaires 
du  grand  musée  de  Londres.  Elle  attestera  aux 
visiteurs  des  temps  à  venir  comment  se  pratique  la 
solidarité  de  l'art  au  milieu  des  vicissitudes  de 
temps  héroïques. 

Faut-il  s'étonner  que  la  Noël  de  1915,  la  seconde 
Noël  de  l'exil,  ne  se  passa  pas  sans  que  les  artistes  et 
les  écrivains  belges  n'exprimassent  leur  gratitude  à 
la  nation  hospitalière.  Ils  le  firent  à  la  façon  du 
jongleur  de  Notre-Dame  et  le  mémorial  qu'ils 
publièrent  sous  ce  titre  :  .4  Book  of  Belgiiims  Gra- 
titude ne  devait  être  dans  sa  conception  originale 
qu'un  recueil  de  dessins  et  d'images  en  couleur,  de 
vers  et  de  proses.  On  s'aperçut  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  d'isoler  aucune  fraction  de  la  Belgique 
reconnaissante  et  le  livre  est  devenu  une  sorte  de 
livre  d'or  où,  après  le  roi  et  la  reine,  tout  ce  qui 
représente  la  Belgique  au  dehors  a  tenu  à  apporter 
son  hommage. 


La  vie  nationale  au  dehors 


On  a  pu  voir  que  malgré  leur  disséminement  et  mal- 
gré la  prédominance  inévitable  de  la  vie  anglaise,  les 
Belges  ont  fini  par  constituer  une  colonie  distincte. 
1  un  Elat  dans  l'Etat,  avec  ses  courants  d'opinion,  ses 
manifestations  collectives  et  sa  personnalité  morale 
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et  |K>lili(jU(>.  Ck'lle  sil nation  -est  révélée  dès  le 
moment  où  le  cas  de  la  Heliiique  a  cessé  d'être  un 
facteur  dominant  de  la  partici|)ati(in  anglaise  dans 
la  guerre.  Lentlionsiasme  d<''Iiranl  des  (juin/.e  pre- 
miers jours  (jui  suivirent  la  résistance  de  I>iége  et 
dont  seuls  peuvent  témoigner  ceux  qui  en  ont  vu  les 
manifestations  exceptionnelles,  l'utilisation  adroite 
[>ar  le  gouvernement  de  l'unanimité  de  la  sympathie 
du  peu|)]e  anglais  atin  de  populaiiser  la  guerre.  I  ('lan 
de  générosité  des  trois  [ireiuiers  mois  suivant  le 
déltarquement  des  réfugiés,  le  sentiment  tle  la  réalilt* 
du  danger  imposé  par  leur  présence  aux  habitants 
du  Royaume-Uni,  ont  été  au  cours  de  l'hiver  et  de 
l'été  I'.)I5  graduellement  remplacés  [tardes  facteur- 
nouveaux,  (le  fut  d"al)ord  le  rt'veil  de  l'imjjérialismc 
britannique  provoqué  en  grande  partie  par  l'empres- 
sement des  colonies  à  seconder  la  mère  patrie,  par 
la  rapide  conquête  des  possessions  allemandes  outre- 
mer et  par  le  retentissant  échec  de  la  rébellion  en 
Sud-Afrique.  Ce  fut  ensuite  le  sentiment  <-roissant 
de  la  (orce  militaire  par  la  j)résence.  dans  les  rues 
des  villes  et  le  long  des  routes  de  la  campagne,  des 
nouveaux  soldats.  On  les  faisait  camper  et  s'exercer, 
non  sans  intention,  au  milieu  des  parcs  et  autour 
des  centres  de  villégiature.  Les  hommes  en  kaki 
remplissaient  partout  les  lieux  publics,  arrêtant  les 
passants  dans  leur  rôle  d'agents  recruteurs,  conqué'- 
rant  le  cœur  des  «  girls  »  qui  eussent  rougi  de  se 
promener  au  bras  d'un  civil,  et  olTrant  à  tous  le 
spectacle  de  leur  robustesse  physiqu»*.  d(^  leur  con- 
lent«'ment  intt'rieur  cl  de  leur  confiance  en  la  vic- 
toire. Ce  furent  enfin  les  premiers  raids  allemands 
sur  la  C(Me  et  sur  Londres.  L'aéroplane  de  Noël 
au-dessus  de  la  Tamise,  les  bombardements  <le  Scar- 
borough  et  le  premier  zeppelin  tueur  de  femmes  et 
«lenfants.  reprenaient  dan>  la  galvanisation  de  r,\n-   I 


gleterre  l'œuvre  cominenct'e  par  la  vue  et  les  récits 
(les  réfugiés  belg<'3.  LAllemogne  n'a  pas  cessé  de 
remplir  ce  rôle  utile  à  sa  propre  délaite.  L'action  de 
SCS  sous-marins,  le  torpillage  du  Falaba  et  du  Lusi- 
tania  ont  été  plus  efficaces  comme  stimulant  de 
l'eflort  britannique  que  les  rares  occasions  d'orgueil 
qu'elle  a  données  aux  Iles  Falkland  et  dans  la  Mer  du 
Nord  à  la  supériorité  navale  de  son  ennemie.  Et 
comme  s'il  fallait  sur  le  même  sol  de  la  Belgique 
assurer  à  la  vindicte  de  l'Angleterre  une  raison  per- 
sonnelle de  persévérance  et  d'ardeur,  l'assassinat 
judiciaire  de  la  nurse  Cavell  est  venu  couronner,  en 
les  éclipsant  aux  yeux  des  Anglais,  les  horreurs  com- 
mises par  les  Allemands  sur  les  femmes  et  les  enfants 
belges. 

Ainsi  peu  i\  peu  l'héroïsme  et  les  souffrances  de  la 
Belgique  passaient  au  second  plan.  Sans  doute  de 
temps  à  autre  l'actualité  leur  revenait.  La  lettre 
pastorale  du  Cardinal  Mercier,  la  condamnation  de 
Mme  Carton  de  Wiart,  la  déportation  du  bâtonnier 
Théodore,  l'exécution  de  l'architecte  Baucq,  les 
réquisitions  et  les  impositions,  la  résistance  des 
ouvriers,  l'afflux  incessant  de  volontaires  trompant 
les  sentinelles  et  bravant  la  prison  et  la  mort,  ravi- 
vaient l'énergie  latente  de  l'admiration  et  de  la  gra- 
titude. Mais  ce  n'était  pas  pour  délivrer  seulement  la 
Belgique  qu'on  se  battait  dc'sormais,  c'était  pour 
sauver  l'empire  de  la  plus  formidable  tentative  contre 
sa  sécurité  et  contre  sa  prédominance.  Au  contraire, 
la  certitude  de  savoir  la  Belgique  demeurer  inconqué- 
rable  malgré  l'occupation  allemande,  détournait  d'elle 
toute  inquiétude  et  la  décision  d'assurer  aux  exilés 
le  gite  et  l'entretien  permettait  d'envisager  la  pers- 
pective nécessaire  d'une  longue  guerre. 

D'ailleurs,  la  politique  intérieure,  après  l'accalmie 
de  l'unanimité  des  premiers  mois,  avait  repris  son 
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;wc;»p;uimle  important'»*.  La  discussion  ties  |jor>on- 
nalitt^s  au  pouvoir  s'inspirait  ^\e  la  nécessilr  (le 
sanificr  à  la  guerre  d'ancioniiPs  et  dt^bililaiites  tra- 
ditions. La  crise  qui  amena  un  ministère  de  concen- 
tration, celle  qui  im[)osa  une  réforme  indu>lri»lle 
dans  la  labrication  des  munitions,  celle  (jui  mena  à 
un  inventaire  des  ressources  humaines  du  pays,  celle 
(jui  t'-taldil  le  princi[)e  de  la  conscri[)tion,  puis  le  .ser- 
vice i»;énéral.  n'onl  pas  eu  à  compter  avec  ce  l'ait, 
aussi  inusiti' cependant ,  de  la  présence  permanente 
sur  le  sol  anglais  de  plusieurs  centaines  de  mille 
d'étrangers.  Les  Belges  non  seulement  ont  été  des 
témoins  directs  de  cette  succession  de  révolutions 
iiitt-rieures,  mais  ils  ont  cru  sentir,  à  deux  ou  trois 
reprises,  que  leurs  intérêts  pouvaieid  être  méconnus 
parle  pays  qui  les  hospitalisait,  l^lacés  dans  une  situa- 
tion d'infériorité  quant  à  l'utilisation  de  leur  activité 
commerciale  et  ouvrière,  ils  ont  pu  constater  <|ue  h» 
force  corporative  et  l'intérêt  puremtMit  matériel  de 
i'idé'al  socialiste  anglais  les  mettaient  à  lécarl  d-- 
lelVorl  demandé  à  la  main-d'cenvrc  Itrilanniquc. 

D'autre  part,  les  restrictions  mises  à  la  circulation 
des  t'trangers  les  visaient  autant  que  d'autres. 
L".\nglais  n'est  ()oint  apte  à  distinguer  parmi  les 
i^-^ens  qui  ne  ])arlent  pas  sa  langue.  La  i)résence  dans 
le  Ptoyaume-Lni  de  milliers  d'Allemands,  dont  beau- 
coup ne  sont  pas  internés,  les  cas  tlagrants  d'espion- 
nage ont  amené  les  autorités  militaires  à  |)rohiber 
tout  va-et-vient  entre  la  Hollande  et  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  n'a  pa>  paru  expédient  de  permettre,  sauf 
en  des  ca.i  particuliers,  le  retour  en  Belgique  d.- 
familles  n'-fugiées.  Le  Belge  est  un  peu  dans  un 
<-anip  de  concentration.  Il  lui  reste  l'amer  j)laisir  de 
s'y  sentir  nombreux,  concentré  autour  du  mêm-- 
espoir.  En  faut-il  plus  pour  qu'il  as.socie  toutes  se- 
ressources  à  la  revivi.-cejice  d'une  vie  nationale? 
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Il  y  a  une  propension  naturelle.  Sous  n'importe 
quelle  latitude,  It^mign''  belge  se  constitue  en  grou- 
pement el  le  souvenir  du  pays  suffit  à  maintenir 
l'accord  malgré  des  dilïérences  de  situation  et  de 
caractère.  L'exil  anglais  avait  ceci  de  particulier 
que,  produit  par  un  événement  inallendu,  par  un 
fait  de  brutalité  et  de  déshonneur,  il  créait  une 
opinion  commune,  une  ambition  identique  el  la 
volonté  d'agir  en  vue  de  sa  réalisation.  Le  Belge 
s'est  donc  groupé  en  sociétés.  Il  a  formé  un  certain 
nombre  de  comités.  Et  ceux-ci  sont  devenus  de 
vraies  institutions.  Aucun  pays  du  monde  n'y  était 
plus  favorable.  Le  comité,  en  Angleterre,  a  une 
existence  légale,  une  mission  publique  et  forme  un 
rouage  nécessaire  de  la  vie  anglaise.  A  commencer 
par  la  Chambre  des  Communes  pour  aboutir  aux 
institutions  de  bienfaisance,  toutes  les  représenta- 
tions de  l'activité  politique  ou  morale  se  produisent 
sous  l'aspect  d'un  joint-commiltee,  reconnu  par  les 
pouvoirs  publics  à  titre  officiel  ou  officieux  et 
chargé  d'établir  une  communauté  de  vues  et  d'ac- 
tions dans  le  domaine  de  sa  compétence.  Ceux  de 
ces  comités  qui  ont  parmi  leurs  objets  la  mission  de 
recueillir  des  fonds  inscrivent  sur  leur  papier  à 
lettres  les  noms  des  personnalités  politiques  et 
aristocratiques  qui  les  couvrent  de  leur  patronage. 

On  devine  si  le  Belge,  dont  la  disposition  à  être 
président,  secrétaire  ou  trésorier  de  «  quelque  chose» 
est  légendaire,  s'en  est  donné  à  cœur  joie  !  Il  y  a 
donc  en  Angleterre  un  nombre  incalculable  de 
comités  belges.  Mais  tout  de  suite,  quelques-uns  de 
ceux-ci  sont  devenus  des  organismes  vitaux  de  la  vie 
nationale  et  se  sont  vus  assurer  du  concours  actif  et 
persévérant  de  compatriotes  intelligents  el  zélés. 
Un  des  grands  maux  de  notre  organisation  militaire, 
médiocre    et    incomplète    d'avant    la    guerre,  était 
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I  iniililisaliou  de  rc  qui  m*  jiouvail  ôlre  1  année  (\v 
première  ligne.  Celle-ci,  depuis  les  lois  de  1W.>  el 
de  1913,  ne  pAlissail  plus  de  l'injuslice  sociale  du 
lirage  au  sort  el  i]ii  reniphtii'iuenl  el.  dès  les  pre- 
I  lieis  jours  de  la  i^'uerre,  les  ent^ageinents  volon- 
t.'.ires  avaient  l'oinpensè  ce  (pie  la  dale  rt'cenle  de 
ces  nMornies  laissait  subsister  dinégalilé.  Le  rôle 
de  la  i^arde  civique,  qui  eut  pu  constituer  une 
n^serve  et  une  territoriale  si  on  l'y  avait  i)réparée  el 
si  on  lui  avait  donn(''  des  chefs,  fui  ht)n()ral)le  tant 
qu'il  y  eut  un  territoire  belge  à  sauvegarder.  Après 
lYser,  il  était  terminé,  et  la  réorganisation  de 
l'armée  belge,  épuisée  et  décimée,  ne  pouvait  mettre 
à  profit  que  les  ressources  jeunes  el  vigoureuses  de 
la  population  ri'fugiée. 

Les  autres  voulurent  servir  autrement.  Il  s'agissait 
de  mettre  les  Anglais  en  présence  de  représentants 
autorisés  el  dignes  de  la  colonie  d'exilés. 

El  sous  ce  rapport,  il  y  eut  fort  à  faire  au  début, 
quelques  intrigants,  de  races  el  d'habitudes  fort 
«'frangères  à  loule  patrie,  ayant  réussi  à  s'interposer 
grâce  à  leur  entregent  el  à  leur  connaissance  de  la 
langue.  II  s'agissait  aussi  d'ordonner  laclion  natio- 
nale dans  ses  manifestations  à  l'égard  des  blessés, 
des  soldats  au  front,  des  réfugiés  pauvres  el  igno- 
rants et  de  la  propagande  intellectuelle  et  morale. 
Une  légation,  des  consulats  sont  des  institutions  pour 
le  temps  de  paix.  L'élargissement,  la  transforma- 
lion  par  la  guerre  el  l'exil  de  leurs  allribulions  el 
de  leur  influence  demandaient  un  personnel  expé- 
rimenté et  d'initiative  ([ui  ne  pouvait  être  trouvé 
«jue  dans  la  mobilisation  volontaire  de  personnalités 
souples,  inlelligenles  e[  (h'sintt'ressées. 

iJ'autre  [)arl,  l'installation  du  gouvcrvemenl  belge 
sur  le  promontoire  <le  Sainte-Adresse  ne  laissait 
pas  que  de  l'isoler.  .Malgré  la  visite  de  ses  membres 
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à  Londres  et  dans  divers  centres  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  perdait  contact  avec  la  vie  intense  que 
tant  de  raisons  contribuaient  à  infuser  à  ses  admi- 
nistrés d'Angleterre.  Des  œuvres,  des  institutions 
improvisées  naquirent,  se  développèrent  et  devinrent 
des  rouages  régulateurs  de  l'activité  belge.  Celle-ci 
répondit  au  double  courant  d'espérance  et  de  solli- 
citude vers  lequel  le  cœur  en  exil  se  trouvait 
entraîné  :  le  maintien  de  l'existence  matérielle  et 
morale  de  la  patrie  et  le  bien-être  de  l'armée. 

Un  certain  nombre  de  députés  et  de  sénateurs 
étaient  parmi  les  réfugiés.  Quelles  circonstances  les 
y  avaient  amenés  et  par  quelle  suite  d'événements 
se  trouvaient-ils  hors  du  pays  envahi,  loin  de  leurs 
commettants?  Les  uns  matériellement  coupés  de 
toute  faculté  de  rejoindre  leur  peuple  sous  le 
joug,  d'autres  désireux  de  soustraire  à  l'ennemi 
tout  instrument  d'influence,  plusieurs  conscients 
de  la  nécessité  d'assurer  à  la  nation  meurtrie  des 
interprètes  au  dehors.  Leur  rôle  était  de  stimuler, 
de  palroner  et  .d'aider  l'esprit  de  charité  et  de 
patriotisme  et  de  fondre  dans  le  seul  souci  de 
la  délivrance  et  de  la  victoire  les  anciennes 
rivalités  politiques  et  les  profondes  divergences 
d'opinion.  Ce  ne  fut  pas  toujours  commode  pour 
eux-mêmes.  Mais  l'admirable  solidarité  nationale 
des  exilés  les  y  aida.  Ils  furent  guidés  plus  qu'ils  ne 
guidèrent  et  n'est-ce  pas  une  des  plus  réconfortantes 
impressions  de  cet  exil  que  la  prédominance  de 
l'intérêt  national  sur  les  divisions  de  parti? 

On  vit  alors  des  rapprochements  curieux.  Sous  la 
présidence  d'un  homme  politique  socialiste,  trente 
comités  acceptèrent  de  coordonner  leur  action  en 
faveur  des  soldats.  Comment  la  vision  du  front, 
évoquée  par  la  tendresse  des  familles,  associait  les 
gens  les  plus  éloignés  de  tendances  et  unissait  vrai- 
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iiienl,  s;ins  ;ini«'rc-j)e!isée.  It's  vi»l(iii(t',>  que  tout  le 
|)asst'  avail  «Iresst^es  les  unes  ct)iilre  l<'s  autres,  t'est 
là  un  phtMioint'Mic  (rjiulaiit  plus  ♦'xlraurdinairr'  qn'il 
parait  aujoiirtlhui  le  plus  naturel  du  monde. 

La  It^le  du  roi  ne  lut-elle  pas.  par  «onlre.  unique- 
ment religieuse?  El  rien  ne  lui  fdus  ad«'qual  à  sa 
célébration  que  la  grand  inesse  solennelle  suivie  du 
Te  Deum,  dite  j)ar  le  cardinal  Bourne  en  présence  de 
l'aulorilé  civih'  représent(''e  par  le  chef  <le  la  légalion, 
ancien  leader  de  l'opposition,  el  des  blessés  entourés 
d'une  foule  immense  el  unanime  de  fervents. 

Il  faut  attribuer  le  mérite  de  cette  unanimité 
moins  aux  hommes  politiques  el  à  la  presse  s'éver- 
tuant  de  son  mieux,  pourtant,  à  dépouiller  le  vieil 
homme,  qu'à  l'opinion.  <.lelle-ci  n'a  besoin  ni  de 
guides,  ni  d'interprètes.  Elle  désavouerait  ceu.v  qui 
{•retendraient  se  hausser  à  ce  rôle.  Nul  n'en  est 
digne.  Elle  obéit  à  une  force  intérieure  et  mysté- 
rieuse, puisée  à  deux  sources  dont  l'image  ne  la 
(|uille  ptinl.  Elle  vit  et  palpite,  elle  sent  el  elle 
pense  en  conformiti-  avec  ceux  qui  gardent  le  conlacl 
de  la  terre  sacrée  :  les  Belges  du  dedans  r\  les 
Belges  de  l'Vser. 

Les  premiers  lui  olTrenl  l'exallalion  de  leur  résis- 
tance obstinée  el  silencieuse,  les  .seconds  la  le(jon 
de  leur  sarritb.'e  conslant.  De  toute  -a  force  elle 
voudrail  traduire  aux  uns  el  aux  autres  le  frémisse- 
ment i)assionné  el  douloureux  qui  lemplit  «l'envie 
et  d'admiralion.  Elle  soullre  de  penser  que  la  Bel- 
gi(jue  <lu  de(jans  pourrait  se  croire  abandonnée  et 
ignorée  par  «'Ile.  Elle  rêve  de  seconder  eflicacemenl 
lelVort  de  l'armée.  Elle  s'impalieiilc  de  ne  pas 
Iruuver  ii:i.  moyen  sûr  de  s'associer  ei'licacement  à 
la  gloire  d«'  la  Belgique  soullranle  el  de  la  Belgique 
inililanle.  Coûte  que  coûte,  elle  est  <léci<lée  à 
lialaver,  dés  le  moment  de  la  n'-union  «iésirée,  tous 
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ceux  <|ui  voiuliait'iil  sappropiier  el  i'«'|)an(Jre,  îui 
délrimenl  lie  ruiiion  sacrée,  les  mesquines  ré<Tiini- 
nalions  des  ialérèls  individuels. 

Ainsi,  risoleinenl  de  la  Beljj^ique  exilée,  en  ce  pays 
que  la  guerre  a  transloiiné  peu  à  peu,  est  favorable 
à  l'avenir.  La  Ijranche  de  l'arbre  palrial  que  la  mer  a 
coupé,  en  rejoignant  les  autres,  n'aura  rien  perdu  ni 
de  sa  sève,  ni  de  sa  verdeur.  Peut-être  lui  l'audra- 
t-il  plus  d'espace  sous  le  ciel  comme  aux  branches 
tombées  sur  les  autres  sols,  comme  au  tronc 
demeuré  droit  sur  ses  racines.  Mais  c'est  que  l'arbre 
vigoureux,  poussé  parmi  vents  et  marées,  que  la 
lempèle  secoue  et  que  la  hache  du  barbare  éinonde, 
a,  désormais,  le  droit  de  vouloir  à  son  ombre  autant 
de  terre  libre  qu'il  en  faut  au  soleil  pour  la  projeter. 


VI 
Vers  ravenir 


iJeux  années  de  guerre  ont  suffi  pour  précipiter 
l'Angleterre  corps  et  àme  dans  la  lutte.  C'est  désor- 
mais une  nation  en  armes,  un  pays  dont  toutes  les 
forces  morales  et  matérielles  sont  tendues  vers  l'ac- 
tion guerrière.  Une  réalité  ardente  et  douloureuse 
ne  cesse  de  la  j>resser  vers  une  issue,  fruit  d'un 
labeur  immense,  unanime  et  sanglant. 

Après  le  stimulant  de  la  première  heure,  la  Bel- 
gique avait  cessé  d'être  pour  elle  un  élément  essen- 
tiel et  régulier  de  son  activité  intérieure.  Mais,  à 
mesure  (jue  ses  ellorts  et  ses  sacrifices  la  mènent  à 
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regarder  tMi  aviiiil  vers  les  rcsullals  de  la  ;^uerre, 
elle  se  reprend  à  considc^rer  le  sort  <ie  la  pelile 
nation  conibnltant  à  ses  côtés  et  qn\  attend  d'elle  et 
des  autres  puissances  alliées  contre  lAllemaf^Mie  non 
seulement  sa  libération,  mais  les  perspectives  d'un 
grand  avenir. 

Déjà  quand,  après  bien  des  difficultés,  des  erreurs 
et  des  retards  inévitables,  le  gouvernenienl  se  vit, 
soutenu  et  pousse''  par  une  opinion  énergique  et 
décidée,  en  possession  d'une  force  coordonnée  et 
organisée  pour  la  victoire,  une  préoccupation  louable 
le  conduisit  à  une  nianifeslation  fort  significative 
de  son  souci  d'aider  la  Belgique,  ("onscient  de  la 
longueur  nécessaire  de  la  guerre,  au  l'ait  des  tenta- 
tives ouvertes  ou  cachées  de  l'ennemi  pour  décou- 
rager le  peuple  belge  du  dedans  ou  du  dehors,  il 
voulut,  d'accord  avec  la  France  et  la  Hussie  garantes 
avec  lui  de  l'indépendance  belge,  grouper  tous  les 
Alliés  dans  une  déclaration  solennelle  de  leur  déci- 
sion commune  de  restituer  la  Belgicjue  ;i  elle-même 
et  de  l'allranchir  du  danger  allemand. 

Cette  déclaration  de  Sainte-Adresse  ,  du  14  fé- 
vrier 1916,  coïncide  avec  le  moment  où  les  Alliés 
vont  atteindre  une  période  d'action  coordonnée.  La 
France  ne  sera  plus  seule  à  engager  tout  son  sang 
dans  la  résistance  au  monstre  teuton.  La  significa- 
tion de  la  déclaration  des  puissances  se  dégagera 
surtout  en  considérant  le  moment  où  elle  s'est  pro- 
duite. Elle  dépassera,  de  ce  point  de  vue,  en  réalit»'* 
les  plus  chauds  élans  de  la  sympathie,  de  l'enthou- 
siasme, de  la  gratitude  du  début.  C.ur  elle  est  un 
programme  dont  on  a  préparé  la  réalisation  par  dix- 
huit  mois  d'une  école  dure,d'tme  évolution  complète 
et  d'une  action  gigantesque. 

Quelque  temps  après,  une  déclaration  analogue 
pour  ce  qui  concerne  le  Congo  belge  coïncide  avec 
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laclion    victorieuse    des    troupes    anglo-belges   en 
Afrique.  Ces  deux  actes  successifs  ont  vraiment  et 
pratiquement  haussé  le  rang  de  la  Belgique  dans  la 
société  des  nations.   Les  questions  subsidiaires  du 
régime  extérieur  futur  de  l'Etat  belge,  de  ses  fron- 
tières, de  ses   débouchés  ne  semblent  point   faire, 
dans  l'opinion  britannique  ni  dans  la  presse,  l'objet 
de  controverses  ni  d'études.  Le  fait  que  la  déclara- 
tion du  14  février  assure  à  la  Belgique  le  droit  d'être 
appelée  à  intervenir  personnellement,  dès  les  préli- 
minaires de  la  paix,  contente  tout  le  monde  et  per- 
sonne  ne   s'étonne    que   l'ancien    Etat   neutre    soit 
dégagé   de  la   tutelle  qui    lui  fut    imposée   par  les 
puissances  en  1839,  lors  de  la  mutilation  du  pays 
sorti  du  mouvement  de  1830,  au  point  qu'il  ait  le 
droit  de  figurer  à  titre  égal  dans  la  conférence  des 
peuples  victorieux  où  se  refera  la  carte  de  l'Europe. 
N'est-ce  pas  au    même    titre,   d'ailleurs,  que  les 
conférences    militaires   et  économiques   des  Alliés 
admettent   les   délégués  belges?  Et   ceux-ci,   dans 
l'échange  de  vues  d'où  naît  cette  action  commune 
dont  seule  peut  sortir  la  victoire  de  demain  et  celle 
d'après-demain,  ne  jouent-ils  pas  un  rôle  efficace 
en  rapprochant  des  tendances  et  des  intérêts  jadis 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  ? 

Ainsi  dans  la  direction  non  plus  sentimentale  et 
idéaliste  de  l'avenir,  mais  dans  son  orientation  maté-' 
rielle,  la  Belgique  ne  cesse  de  se  manifester.  Aux 
défiances  individuelles  devant  les  concurrences  pos- 
sibles, la  haute  nécessité  de  la  guerre  substitue  un 
courant  collectif  vers  une  entente  étroite,  dirigée 
uniquement  contre  l'ennemi  commun.  Et  il  n'est  pas 
indifférent  à  ce  point  de  vue  que,  sur  le  sol  anglais, 
la  Belgique  commerciale  et  industrielle  offre  une 
activité  propre.  Sous  la  forme  de  fabricpies  de  muni- 
tions de  guerre  sorties    de  terre  et    produisant  de 
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plus  en  |)Ins,  ou  sous  ri\s|»cMl  d'un  annenietil  niari- 
liuie  roroiistitué,  renforcé  ef  rlari,M,  elle  allesle 
loules  les  possiMIilés  d'un  crt^dil  el  d'un  Iravail 
aj)les  à  oonil)allre,  en  les  reniphu^anl ,  les  ilanfjrereuses 
l'acililés  allemandes. 

El  n'est-il  pas  ourieux  de  voir  aujourd'hui,  à 
mesure  que  les  eerlilndes  de  la  victoire  se  l'ont  plus 
positives  et  moins  idéalistes,  revivre  dans  le  cœur 
de  1  Anglais  les  sympathies  enthousiastes  pour  les 
Belges?  On  se  connaît  mieux  parce  qu'on  a  senti  ses 
din'érences,  on  s'estime  davantage  parce  qu'on  sait 
à  quel  prix  on  peut  atteindre  un  but  commun. 

La  décision  du  gouvernement  belge  d'ulili>er  pour 
la  poursuite  de  la  guerre  tous  ses  nationaux  du 
dehors,  de  dix-huit  à  quarante  ans,  a  ^uivi,  cette 
fois,  la  conscription  anglaise.  On  peut  dire  que  les 
deux  peuples  sont  vraiment  unis  aujourd'hui  dans 
une  l'raternité  d'armes.  Le  premier  ministre  d'An- 
gleleire  la  consacrée  en  acceptant,  le'Jl  juiUel  lUlO. 
d'apporter  l'autorité  de  sa  fonction  el  la  force  de  sa 
parole  à  la  célébration,  pour  la  secoïide  fois  en  terre 
d'exil,  de  l'anniversaire  de  l'Indépendance  nationale. 
11  ne  s'agissait  plus  d'entraîner  un  peuple  insulaire 
vers  la  nécessité  de  son  intervention  sur  le  continent, 
ni  de  l'amener  à  la  compréhension  du  danger  qui  !•• 
menace  en  mettant  en  péril  la  civilisation  occiden- 
tale, mais,  au  contraire,  d'apporter  à  une  petite 
nation  dépouillée  de  la  liberté  matérielle  el  fidèle  à 
son  indépendance  les  prémices  de  ce  que  lui  mérite 
son  sacrifice  et  son  endurance.  Ses  paroles  au 
ministre  de  I3elgi(iue  furent  peut-être  moins  vives, 
moins  imagées,  moins  persuasives  que  celles  que 
nous  avons  reproduites  au  début  de  celle  élude. 
Mais  combien  plus  efficaces,  plus  lourdes  de  cerli- 
ludeset,  disons-le,  fie  réalité. 

'  Kn  ce  mémorable  anniversaire,  au  nom  du  |teu[)le 
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brihuinique,  je  prie  Voire  Excellence  de  Iransmeltre 
le  message  suivant.  Dites  à  vos  compatriotes  que 
leur  exemple  a  inspiré  et  stimulé  les  nations  et  les 
armi'cs  alliées.  Dites- leur  que  nous  suivons  leurs 
souflrances  avec  sympathie,  et  leur  endurance  et  leur 
courage  avec  une  admiration  cordiale.  Dites-leur 
enfin  que,  quand  viendra  l'heure  de  la  délivrance,  et 
elle  viendra  avant  peu,  ce  sera  pour  nous  tous  ici, 
en  Grande-Bretagne,  un  fier  et  noble  souvenir  que 
li'avoir  eu  notre  pari  dans  la  restitution  de  leur 
liberté  ot  «l'une  indépendance  auxquelles  aucune 
nation  dans  Ihistoire  du  monde  n"a  un  titre  plus 
indiscutable.  » 

«  L'éloquence  de  ces  paroles  dérive  des  circons- 
tances mêmes  »,  affimait  le  lendemain  le  Daili/ 
Chronicle,  qui  ajoutait  :  «  Comme  M.  Asquith  l'a 
dit.  nous  combattons  mieux  aujourd'hui  à  cause  de 
l'exemple  qui  nous  a  été  donné  et  si  nous  décevions 
le  peuple  belge  nous  ne  vivrions  plus  que  dans  le 
déshonneur.  » 

Le  ciment  d'une  telle  alliance,  après  deux  ans 
d'exil  et  (le  guerre,  est  à  l'épreuve  ilu  temps,  car  if 
emprunte  sa  force  à  l'énergie  vitale  des  deux  peuples 
qui  luttent  pour  le  salut  comnïun. 
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AVANT-PROPOS 


Quand  les  Boches,  violant  délihéréinent  les  traités 
—  ces  chiffons  de  papier  sans  valeur  —  ont  envahi 
la  Belgique,  ils  ont  eu  recours  aux  plus  atroces 
cruautés.  Quand  ils  onlpénétré  en  France,  les  meur- 
tres, les  viols, les  incendies  et  les  pillages  ont  marqué 
leur  route  sanglante.  «  Krieg  ist  Krieg  »,  répétaient 
leurs  généraux  :  la  guerre  est  la  guerre  ;  il  faut 
quune  vague  de  terreur  précède  les  armées  alle- 
mandes et  fasse  le  vide  devant  elles. 

Les  Neutres,  à  ce  moment,  murmuraient:  «  Pau- 
vre Belgique  !  Pauvre  France  !  »  La  victoire  de  la 
Marne  leur  a  glorieusement  répondu. 

Plus  tard,  lors  de  la  grande  ruée  sur  Calais,  nos 
ignobles  ennemis  ont  employé  des  nuages  de  gaz 
asphyxiants  pour  tenter  de  démoraliser  l'armée  bri- 
tannique et  la  nôtre. 

Mais  leur  sauvagerie  n^a  servi  qu'à  les  désho- 
norer darantaqe  cl  la  ricinire  de  l'Yser  a  définitive- 
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nwnt  ruiné  l'espoir  ([uih  arnirnt  i-onrii  ilr  /mrrenir 
à  percer  tes  lignes alliccs. 

Plus  récemme/tt  encore,  ils  ont  hutcé  sur  nos  tran- 
chées des  liquides  enjhmimés,  croyant  nous  con- 
traindre à  leur  livrer  enfin  passage. 

Malgré  les  torrents  de  feu  (jui  les  ont  inomlàs,  nos 
«  bonhoninies  »  ont  tenu  bon,  et  la  victoire  de  l'Ar- 
tois est  venue  prouver  au  monde  que  rien  ne  peut 
ébranler  le  vivant  rempart  de  leurs  baïonnettes. 


Les  Boches,  cependant,  nont  pas  renoncé  à  leurs 
attaques  félones,  et,  dans  toutes  les  rencontres,  ils  se 
sont  servis  des  armes  les  plus  déloyales. 

Ce  qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  font  tous  les  jours,  le 
devoir  de  ceux  qui  savent  e.'it  de  le  proclamer  bien 
haut.  Les  soldats  à  la  tiourguignotte  bleue  sont  inac- 
cessibles à  la  crainte  :  ils  ne  le  sont  jamais  à  la  pi- 
tié, et  pourtant  les  sauvages  qu'ils  ont  à  combattre 
ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des  Ijèt es  fauves.. 

Puisse  la  France  ne  l'oublier  jamais  et  quand, 
après  la  paix  glorieuse,  les  Allemands  vaincus  vien- 
dront ,  la  tête  ba.sse  etl'êchine  courltée,  mendier  leur 
pardon,  puisse  notre  générosité  native  se  .wuvenir 
que  jamais  un  Boche  ne  cessera  d'être  pour  nous  un 
ennemi. 

I\    M. 
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Dès  le  début  des  hostilités,  les  Boches  se  sont 
eflbrcés  de  prendre,  aux  yeux  des  Neutres,  une 
altitude  de  victimes  qui  devait,  croyaient-ils, 
leur  concilier  les  sympathies  universelles,  ou  tout 
au  moins  faire  oublier  ce  qu'a  d'odieux  et  de  cri- 
minel leur  façon  de  concevoir  la  guerre. 

Malheureusement  pour  eux,  les  massacres 
d'otages,  de  prisonniers  et  de  blessés,  les  fusil- 
lades d'enfants,  de  femmes  et  de  vieillards,  les 
atrocités  sans  nom  dont  ils  se  sont  rendus  cou- 
pables partout  où  ils  ont  passé,  ont  à  tout  jamais 
déshonoré  leurs  troupes. 

Il  n'est  plus  maintenant  un  seul  homme  de 
bonne  foi  qui  ne  considère  l'armée  germanique 
comme  un  ramassis  de  tortionnaires,  de  voleurs, 
et  de  bandits  ou  qui  se  refuse  à  penser  que  les 
marins  de  la  Ivultur  sont  des  pirates  sans  foi  ni 
loi.  Toutefois,  bien  que  l'opinion  publique  detous 


(Ij  Cette  étude  a  été  publiée,  sous  une   forme  plus  ré- 
duite, dans  la  Revue  des  Sciences  du  Correspondant. 
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les  pays  du  iiiumlc  snil  plciiicincMil  éclaiivc  sur 
les  britfaiulag'os  de  nos  ennemis,  il  n'esl  pas  inutile 
de  verser  des  dociiinenls  nouveaux  au  dossier  du 
formidable  procès  qui  sera  ju^^(''  après  la  victoire 
des  Alliés.  (Vesl  ce  qui  a  été  fail  ici-rnème.  il  y  a 
quel(|ues  mois,  dans  une  étude  ayant  pour  litre  : 
la  Chimie  meartricrc  des  Allenunula  (i).  C'est 
ce  qu'il  convient  de  faire  aujourd'hui,  en  expli- 
quant au  î4;rand  public  français  de  quelles  armes 
délovales  se  servent  les  soldats  de  (luillaume  II. 


(1)   Lu    Chimie    nicurlricri:    des    AUfnnin.U.  collci-l  imi     «It 
Pages  Actuelles,  1  volume  illustré. 
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Quand  le  chef  d'une  troupe  d'infanterie  veut 
faire  exécuter  tles  feux  sur  un  objectif  qu'il  aper- 
çoit, il  commence  par  apprécier  la  distance  de  tir 
d'une  façon  aussi  exacte  que  possible,  puis  il 
commande  une  première  salve,  en  s'elïorçant  de 
distinguer  à  la  jumelle  les  points  de  chute  des 
projectiles.  De  cette  manière,  il  constate  si  la 
hausse  qu'il  a  indiquée  est  «  correcte  )t  et,  au  be- 
soin, il  la  fait  modifier,  ce  qui  a  pour  résultat  d'al- 
longer ou  de  raccourcir  les  trajectoires,  suivant 
que  les  balles  arrivent  en  avant  ou  en  arrière  du 
but  à  atteindre.  Cette  méthode  de  réglage  est 
d'un  emploi  facile,  quand  on  tire,  par  temps  sec, 
sur  un  terrain  friable  dans  lequel  les  balles  sou- 
lèvent, en  s'enfonçant,  un  petit  nuage  de  poussière, 
ou  encore,  sur  un  sol  rocailleux  dont  elles  dé- 
tachent par  leur  choc  de  petits  éclats  donnant  à 
distance  l'impression  fugitive  d'un  flocon  de  fumée 
ténue.  Au  contraire,  si  l'objectif  à  battre  est  en 
terrain  mou,  dans  lequel  les  balles  s'enfoncent, 
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et  disparaissent  sans  cli'Morminer  de  projecliotis 
solides  à  leur  point  de  cliiilc  lo  rrglage  du  lir  est 
souvent  malnisi'. 

11  faut  l)ien  se  dire,  (railleurs,  que  la  uécessilé 
de  «  voir  »  Tendroil  prt^cis  où  les  projectiles  des 
premières  salves  viennent  au  contact  avec  le  sol, 
n'est  i)as,  à  l»eaucoup  près,  aussi  impérieuse  qu'elle 
peut  le  paraître  au  |tremier  ohonl.  l U  lir  d'inl'an- 
terie  ne  se  rèi^le  pas  de  la  uu^me  t'aeou  (pi'uu  lir 
d'artillerie  et.  dans  la  prati<pie,  la  <|uestion  <pii 
se  pose  à  ce  sujet  peut  être  résolue  de  faeon  sa- 
tisfaisante, quelles  (jue  soient  la  consistance  et 
la  nature  du  terrain  sur  lequel  est  placée  ou  der- 
rière lequel  est  pailiellement  abritée  la  troupe 
adverse.  Cependant,  les  fantassins  allemands  et 
autrichiens  ont  cru  devoir  en  faire  l'objet  d'ar- 
dentes controverses  et  ils  lui  ont  apporté,  il  y  a 
quelques  années,  une  solution  dont  le  sens  réel 
nous  a  échappé...  jusqu'au  commencement  d'août 
i()i'i.  Ils  oui  tout  simplement  muni  u[i  ou  deux 
tireurs  d  élite,  dans  chaque  compai^nie,  de  (juel- 
ques  cartouches,  dont  la  balle  explosible  dégage 
en  éclatant  un  nuage  de  fumée  noire,  puis  ils  ont 
décidé  que,  dans  tous  les  cas  où  il  paraîtrait  im- 
possible d'efl'ectuer  par  les  moyens  usuels  un  bon 
réglage  de  tir,  on  ferait  usage  de  ces  cartouches 
spéciales. 

Au  momeni  ilc  l.i  ni()liili-;ilioii,  il  se  trouva  que 
par  le  plus  j^iaiid  des  h;isaids  évich^nmeiit,  la  fa- 
brique; d  l-^tal  Wellesdorf,  qui  est  installée  auprès 
de  N'ieune,  av;iit  c.onsiilué  un  sloik  de  ces  car- 
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louches  assez  considérable  pour  qu'il  pût  en  être 
distribué,  dans  les  armées  des  deux  Empires,  aux 
gradés  et  aux  trois  ou  quatre  meilleurs  tireurs  de 
chaciue  unité  combattante,  soit  à  un  homme  sur 
quarante  environ  ;  dans  certains  corps,  il  en  fut 
même  donné  à  un  cinquième  de  l'effectif.  Les 
caissons  de  com|)agnie,  de  bataillon  ou  de  régi- 
ment furent  approvisionnés  de  manière  à  ne  ja- 
mais en  laisser  manquer  les  unités  en  ligne. 

Dès  l'entrée  en  campagne,  les  soldats,  munis 
de  ces  «  srharje  L'ebiirKjspatroiien  »  (cartouches  à 
balles  pour  expériences)  se  virent  assigner  un 
rôle  bien  déterminé  ;  ils  ne  participaient  qu'excep- 
tionnellement aux  assauts  et  devaient  avant  tout 
se  terrer  dans  des  trous  ou  derrière  des  abris,  de 
fat^'on  à  pouvoir  —  non  pas  contribuer  au  réglage 
des  teux  de  salve,  —  mais  etTectuer  des  feux  à  vo- 
lonté sur  ceux  de  nos  tirailleurs  qui  paraissaient 
à  leur  vue,  ou  sur  nos  premières  lignes,  lors  du 
départ  des  charges.  Visant  avec  calme,  ne  gas- 
pillant pas  leurs  munitions,  ils  perdaient  peu  de 
leurs  balles  et  chacun  de  leurs  coups  mettait  défi- 
nitivement un- adversaire  hors  de  combat. 

Quand  les  blessés  des  premières  batailles  arri- 
vèrent aux  ambulances  et  aux  hôpitaux  du  terri- 
toire, les  chirurgiens  belges,  anglais  et  français 
constatèrent  sur  certains  d'entre  eux  des  plaies 
épouvantables,  dont  l'aspect  caractéristique  ne 
leur  permit  pas  d'hésiter  à  accuser  l'armée  enne- 
mie de  se  servir  de  balles  explosibles. 

Des  centaines  et  des  centaines  de  constatations 
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conconlanlt's  IiiiimiI  cUiljlics  par  les  soins  du  S«^r- 
vicc  (le  sîuik'  dos  diverses  annexes  idlit^os  cl  noire 
Gouvcrneineiil  adressa  aux  |>iiissances  iieiilres 
une  véliéinenle  jMoleslalion,  motivée  par  ce  l'ail 
que  la  Convention  do  Genève  d  abord,  la  Conven- 
tion de  La  Haye  ensuite,  auxipielles  rAllemàifne 
et  l'Aulriclie  ont  adhéré  toutes  deux,  interdisent 
en  termes  très  explicites  l'emploi  de  projectiles 
explosibles.  dans  les  fusils,  les  cai'ahines.  les  re- 
volvers, et  généralement  toutes  armes  de  petit 
calibre. 

Nos  ennemis,  (jui  n'en  sont  pas  à  un  mensonge 
près,  nièrent  éperdument  la  forfaiture  ilonl  ils 
s'étaient  rendus  coupables.  Ils  affirmèrent  d'abord 
que  nos  chirurgiens  s'étaient  trompés,  et  tentè- 
rent de  faiiv  admettre  un  explication  ingénieuse. 
«  La  charge  de  leur  cartouche  d'infanterie,  expli- 
quèrent-ils, est  parfois  défectueuse  et  leur  balle 
n'a  pas  toujours  un  équilibre  parfait.  Aussi  arrive- 
l-il,  dans  certaines  circonstances,  qu'au  lieu  de 
progresser  la  pointe  eu  avant,  le  projectile  se 
couche  pour  ainsi  dire  sur  sa  trajectoire  et  frappe 
le  but  de  toute  sa  longueur,  déterminant  ainsi 
une  plaie  à  grandes  dimensions.  »  Ccjnvaincus 
d'imposture  et  mis  en  présence  <le  précisions 
irréfiitaldes,  ils  parlèrent  de  leurs  fameuses  car- 
touches de  réglage  dont,  par  erreur,  queitpies- 
unes  avaient  atteint  un  luit  animé. 

Il  serait  facile  de  réfuter  ces  défaites  miséra- 
bles, en  se  bornant  à  donner  Je  résultat  des  en- 
quêtes officielles  qui  (uil  <''té  jMdirsuivics  par  ordre 
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du  luiiiislre  de  la  Guerre  dans  toules  nos  forma- 
tions sanitaires.  Les  déclarations  unanimes  de 
plusieurs  centaines  de  chirurgiens  civils  et  mili- 
taires ainaient  la  valeur  d'une  preuve  irréfu- 
table. Mais  il  est,  à  tous  ég-ards,  beaucoup  plus 
significatif  de  faire  connaître  au  grand  public 
rran(;ais  ce  que,  à  la  suite  de  multiples  constata- 
tions faites  sur  les  fronts  de  Serbie,  le  doc- 
teur Reiss,  a  publié  dans  lu  Revue  m ilitaire  Suisse. 
Le  texte  qui  a  paru  sous  sa  signature  n'est  pas 
suspect  (le  partialité,  puisqu'il  émane  d'un  méde- 
cin de  haute  réputation  scientifique,  appartenant 
à  une  nation  non-belligérante.  Il  est  d'une  préci- 
sion accablante. 

u  Les  cartouches  sont  enfermées  dans  des  car- 
tons ordinaires  de  l'armée  autrichienne,  et  rem- 
plis de  deux  chargeurs  à  dix  cartouches.  L'éti- 
quette de  ces  cartons  porte  en  lettres  imprimées, 
la  mention  :  EinsrlniKspatronen  ou  JO  Stiick  scharfe 
Uehuiigspatroaen.  Ces  balles  proviennent  de  la 
fabrique  W'ellersdorf,  près  de  Vienne.  L'exté- 
rieur des  cartouches  est  tout  à  fait  semblable  à 
celui  des  cartouches  normales,  mais  elles  portent 
à  trois  centimètres  de  la  base  un  anneau  noir  ou 
rouge.  En  plus,  la  pointe  dune  partie  de  ces  car- 
touches est  normale.  Chez  d'autres,  il  existe  \in 
petit  prolongement  aplati. 

«  A  l'ouverture  de  la  cartouche  on  constate 
dans  la  douille  le  chargement  de  poudre  normal. 
La  balle  est  aménagée  de  la  façon  suivante  : 

«  Le  manteau  ne  contient  du  plomb  que  dans 
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la  pointe  ri  dans  la  Itase  de  la  halle.  La  j)arlic  an- 
térieure renferme,  en  outre  un  réeij)ient  cylin- 
driqu«>  entouré  d'une  feuille  île  plonil).  Il  est 
rempli  (iun  inélant^e  cjue  lanalvsi'.  faite  au  labo- 
ratoire de  Kragujewalz,  a  déiuonlré  être  de  la 
poudre  noire  eompriiuée.  mélangée  avec  un  peu 
d'aluminium  pulvérulent.  L  ne  amorce  de  fulmi- 
nate de  mercure  est  posée  au  fond  du  réci|Menl. 
Au  fond  de  ce  premier  récipient,  il  s'en  trouve  un 
second,    en   acier,   renfermant    à   l'intérieur  une 


Rnu/ear     PoiwW  noire 


=^ 


I         CUssierc  ^4„,t,rce     pi      i 

FiG.  1.  —  Une  cartouche  à  balle  explosible. 

Voici,  d'après  les  études  faites  par  des  spécialistes  neittres,  la 
coupe  d'une  des  cartouches  à  balle  explosible  dont  les  soldats 
austro-boches  font  couramment  usape. 


glissière  en  laiton,  dans  lacjuelle  est  enchAssé  un 
percuteur  en  acier.  Si  la  balle,  dans  son  ti'ajel, 
est  arrét<''e  par  un  obstacle  quelconque  (os,  bois, 
etc. y  le  percuteur,  poussé  en  avant  par  la  vitesse 
acquise,  vient  frapper  l'amorce  et  provoque  l'ex- 
plosion de  la  poudre,  partant  celle  de  la  balle. 
Suivant  le  réglage  de  la  glissière,  c'est-à-dire,  sui- 
vant que  c(dlc-ci  est  plus  ou  moins  serrée,  per- 
mettant au  per<:ul('ur  de  jouer  plus  ou   moins  li- 
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brement,  l'explosion  se  produit  dès  que  la  balle 
renconlre  le  moindre  obstacle,  ou  seulement 
quand  sa  course  est  fortement  ralentie. 

«  Cette  balle  présente 
donc  nettement  tous  les 
caractères  d'un  projectile 
explosiblc.  tels  que  ceux 
qui  sont  employés  jusqu'à 
maintenant  pour  la  chasse 
aux  pachydermes  seule- 
ment. 

((  J'ai  eu  l'occasion  de 
voir  des  blessures  provo- 
quées par  de  tels  projec- 
tiles, soit  dans  les  hôpi- 
taux, soit  même  sur  les 
champs  de  bataille,  dans 
les  ambulances  de  première 
ligne.  En  général,  l'orifice 
d'entrée  de  la  blessure  est 
normal  et  petit.  L'orifice 
de  sortie  est  énorme  et  les 
chairs  sont  poussées  au  de- 
hors, souvent  en  forme  de 
champignon.  L'intérieur 
de  la  plaie  est  déchiqueté, 

et  les  os  rencontrés  sont  brisés  en  petits  morceaux. 
La  balle  en  faisant  explosion  à  l'intérieur  du 
corps,  est  déchirée,  et  ses  parties  agissent  comme 
une  vraie  railraillp.  En  plus,  il  y  a  l'action  des 
gaz  qui  agrandit  la  blessure  et  brise  les  os.   Les 


FiG.  2. 

Ce  dessin  a  été  fait  d'après 
nature.  Il  donne  une  idée 
des  épouvantables  désor- 
dres que  les  balles  explo- 
sibles  provoquent  dans 
l'ororanisnie  humain. 
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blessures  sont  ainsi  forl  ii^raves.  Un  rat  mbre  at- 
teint par  une  balle  oxplosible  est  presque  tou- 
jours contiamné  à  l'anipulaiion.  Une  blessure  à 
la  tôle  ou  au  tronc  osl  presque  irirvilablenienl 
mortelle.  » 

De  ninlliplcs  oonslalations  du  uit^me  ordre  ont 
été  faites  chez  nous,  ainsi  que  par  des  spécialistes 
anglais,  belges,  russes  et  italiens.  En  présence  de 
leur  unanimité,  il  n'est  pas  niable  que  les  Alle- 
mands el  les  Autrichiens  violent  délibérément  les 
lois  de  la  guerre,  en  armant  leurs  soldats  de  balles 
explosibles,  c'esl-à-dire  de  projeclilesqui  sont  des 
obus  en  miniature  el  rendcnl  pi-(^s(|ne  ;\  cnnii  si'ii- 
mortelle  la  moindre  blessure. 
,  Ils  n'ont  à  cela  aucune  excuse  cl  le  crime  qu'ils 
commettent  ainsi  de  propos  délibéré  ne  com- 
porte aucune  espèce  de  circonstances  atténuantes. 
Il  faut,  en  eiïel,  considérer  comme  un  pur  men- 
songe l'explicalion  suivani  laquelle  les  Urbungs- 
patronen  auraient  comme  véritable  destination  de 
faciliter  le  réglage  des  tirs  d'infanterie  :  les  expé- 
riences instituées  à  leur  propos  par  le  docteur 
Reiss  sont,  en  effet,  des  plus  concluantes. 

('  En  ce  qui  concerne  la  fumée,  écrit-il,  sa 
quantité  est  relativement  petite  et  ne  se  voit  pas 
distinctement  i^  longue  distance.  En  plus,  comme 
pour  les  mélanges  explosifs  d'ahmiiniuin  et  de 
magnésium  employés  en  photographie,  îa  fumée 
est  immédiatement  chassée  par  l'explosion  des 
gaz  h  une  hauteur  |)lus  ou  moins  considérable  et 
le  nuage  <le  fumé(>  ne  se  forme  «pi'à  une  distance 


BALLES    EXPLOSIBLES 


plus  OU  moins  imporlante  du  lieu  d'explosion. 
Il  est  donc  impossible  que  la  fumée  puisse  indi- 
([uer  si  l'objet  est  réellement  touché  ou  non. 
Quant  à  la  flamme,  elle  se  voit  bien  pendant  la 
nuit,  mais  comment  veut-on  juger,  pendant  la 
nuit,  si  vraiment  la  flamme  se  produit  sur  l'objet 
visé  ou  non.  En  voyant  briller  dans  l'obscurité 
une  petite  lumière  |)ermanente,  il  est  déjà 
presque  impossible  de  reconnaître  sa  distance, 
parce  que  les  éléments  de  comparaison  font 
défaut.  Comment  veut-on  reconnaître  sa  dis- 
tance s'il  s'agit  d'une  lueur  extrêmement  fu- 
gace ?  Enfin,  quand  l'explosion  se  produit  dans 
le  corps  d'un  homme,  on  ne  peut  voir  m  fumée 
ni  flamme.  Comment  veut-on  alors  vérifier  le  tir? 
Uniquement  en  voyant  tond^er  le  corps  que  la 
grave  blessure  provoquée  a  mis  définitivement 
hors  de  combat.  » 


PROJECTILES    EMPOISONNES 


Nos  ennemis  ne  se  Itornenl,  tlu  reste,  pas  à 
employer,  pour  faire  à  nos  soldais  le  plus  de  mal 
possible,  des  balles  explosibles,  (|ui  déterminent 
d'atroces  blessures  et  enlèvent  à  l'adversaire 
louché  par  elles  toute  possibilité  de  guérison 
ultérieure.  Ils  n'hésitent  pas  à  employer  de»  pro- 
jectiles empoisonnés.  c|ui  provoquent  des  phéno- 
mènes g^énéraux  d'intoxication  et  dont  la  mort 
est  la  conséquence  à  peu  près  inévitable. 

Tout  d'abord,  les  balles  de  leurs  shrapnells, 
au  lieu  d'être  m.iinlenucs  en  place  par  du  soufre 
coulé,  le  sont  par  un  mélanjji'e  de  soufre  et  de 
phosphore,  et,  comme  leur  surface  a  été  inten- 
tionnellement munie  de  stries  ou  d'encoches  ir- 
régulière.^,  elles  retiennent  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  phosphore  qu'elles  entraînent 
avec  elles  dans  les  plaies. 

Souvent,  les  balles  explosibles  elles  mêmes 
contiennent  dans  leur  charij;^ement  une  sorte  de 
novau  de  phosphore  ion»^'(M|ui  est  [)rojeté  en  tous 


ver  dons  un.  a™,X  "   "  "'""  ""  '^'"^^  -"" 
fractueuse  de   U   .„  "  '''   """  P'»'"  l^s  an- 

tabie  broiement  dnf        '=''™P'''I"'5«  <J"n  véri- 
complèle    des  L   -     ""''  "'  '''"°*'  dilacération 
blessure,  don   le"::!:   ""f  ^"'''''■''^-  Comme    la 
sentait  des  lies'  no„  /    ■  """  "'  '^^"f'  P^^" 
-  début,  le  ch^l^enlheTT^'^^™"»^*"" 
,-P'oyer  le    thermo  autèt''  f  "r"  ""'"' 
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blanc,  une  courteTml    a   ,  i'  Tt-^"  ™"^^ 
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Manches;   trois  "outplnT^"??'  "^   ^"P^^ 
sentait   tous  les  ,vr^„^,  "'  '''  P''"™'  Pré- 

phosphorée;  l'exalTrf  ""'   "^  ""«  mtox,caLn 
donna  les   résultats    les' nT"  "'''"'  ""'amment 
-'^àpeuprésMo^ti   L'^il  :;f  ■«-"'-   Des 
diverses  formations  J„Z-  ''^  S'frnalés  dans 
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fier.  ch'rTrg.erd::?'":'  '"'  ''  P™'—  Tnf- 

à  la  «ociété  de  Ch,™^'r;  '"  '''"''  "  ^''-«'•^ 
typique  d'un  blessé  dnnl  l  ,  ""^  «'"■■«'nement 
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Aussi  lo  (locleur  Gnindjiix  a-l-il  pu  se  dcMiian- 
dor  si,  chez  les  blessés  de  la  guerre  actuelle, 
«  certains  cas  de  morts  lentes  de  cause  indéter- 
minée, no  seraioni  pas  dus  à  des  empoisonnements 
phosphores  ». 

Tous  ces  faits  sont  d'ailleurs  expliqués  par 
l'emploi  que  font  les  Allemands  do  slirapnolls 
dont  les  balles  sont  noyées  dans  une  pAle  à  base 
de  phosphore  blanc  et  surloul  pai-  la  découverte 
dans  les  gibernes  de  certains  soldats  prisonniers, 
de  balles  exi^losiblos  au  iiliosphoro  :  ces  projec- 
tiles ont  été  étudiés  par  des  officiers  spécialistes 
qui,  en  des  rapporis  d'une  irréfutable  précision, 
en  ont  fait  connaître  la  structure  et  la  composi- 
tion. 


BALLES    EXPANSIVES 


En  même  temps  que  de  balles  explosibles  et  de 
balles  empoisonnées,  l'infant erie  allemande  fait 
couramment  usage  de  projectiles  expansifs. 

Le  26  septembre  hji^,  au  combat  de  Ninove 
(Belgique),  un  oberlieutenant  hanovrien,  nommé 
von  Halden,  se  rendit  prisonnier  et,  dans  ses  sa- 
coches, on  trouva  des  cartouches  à  balle  pour  pis- 
tolet automatique,  tandis  que,  sur  ses  hommes,  on 
trouvait  des  balles  du  même  genre,  destinées  à 
être  tirées  dans  des  fusils  ÎNIauser.  M.  Rousseaux, 
armurier-expert  à  Anvers,  fût  chargé  par  le 
ministre  de  la  Guerre  belge  d'examiner  ces  mu- 
nitions. Son  rapport  qui  porte  la  date  du  28  sep- 
tembre, conclut  en  ces  termes  : 

«  La  boîte  à  étiquette  verte  portant  l'inscription 
20  palroiien  n"  U03  filr  die  Maiiser  selbstlade  Pis- 
tole,  cal.  7,65  devrait  contenir  des  cartouches 
pleines.  Elle  contient  un  râtelier  sur  trois  de 
balles  expansives  dum-dum,  extraites  de  boîtes 
spéciales   à   étiquettes  jaunes.    Ces   balles  sont 
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rendues  expansivos  dîins  lu  faltric;ilion.  cl  il  n'est 
pas  possible  de  les  rendre  telles  à  la  main.  » 

La  commission  beli^e,  chaig(''e  de  faire  une 
enquête  ofnciello  sur  les  violations  des  lois  de 
la  ij:uerre  commises  en  Belgique  par  les  Alle- 
mands relate  des  faits  absolument  probants  d'em- 
ploi déballes  expansives.  «  Le  médecin  de  batail 
Ion  Léon  Pierre,  écrit-elle,  appelé  i^i  soisrner  le  ca- 
rabinier cycliste  Leurs,  blessé  le  losepterabre  191^ 
dans  un  service  de  patrouille,  a  constaté  que  ce 
soldat  a  été  frappé  dune  balle  dum-dum.  »  Le 
membre  inférieur  gauche  était  complètement 
déchiqueté  :  des  malléoles  au  milieu  de  la  cuisse, 
les  fragments  d'os  sortaient  des  chairs,  l'ne  am- 
putation du  membre  était  indis|)ensable  pour 
sauver  la  vie  de  ce  malheureux. 

D'autre  part,  la  commission  belge  publie  le 
rapport  suivant,  qui  est  elVroyabloment  typique. 

«  Le  soldat  Th.  Levant,  du  5*  régiment  de  lan- 
ciers, a  été  blessé  le  îîj  septembre  à  midi,  au 
combat  d'Alosl,  par  une  balle  expansive.  L'ori- 
fice d'entrée  correspondant  au  diamètre  de  la 
balle,  siège  à  la  réunion  du  tiers  inférieur  avec  le 
tiers  moyen  de  la  face  antérieure  de  lavant-bras 
droit.  La  balle  a  éclaté  emportant  tous  les  os  du 
carpe,  les  têtes  des  quatre  derniers  métacarpiens 
et  les  tissus  mous  de  la  face  dorsale  du  poignet. 
A  la  face  antérieure,  la  peau  a  été  déchirée  en 
dillei-ents  endroits.  Les  lésions  étaient  telles  qu'il 
a  fallu  procéder  à  rainpiilalion  de  l'avanl-bras. 
L'opération  a  été  l'aile  le  tîj  sej)lembre  à  X  heures 
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du  soir  par  les  docteurs  Van  de  Velde.  Wei- 
rynsck  et  de  Bruyker.  Assistaient  également  à 
l'opération  le  docteur  Bossaerts,  médecin  en  chef 
de  la  Croix-Rouge  de  Gand.  les  infirmières  de 
service, MmesM.-L.  Lippens,  E.-.I.  Braun,  P.  Lip- 
pens,  Mlles  de  Hemptine  et  Lamont  et  les  infir- 
miers Braun  et  Carpentier.  Ci-joint  deux  photo- 
graphies et  une  radiographie  de  la  main  ampu- 
tée. La  pièce  elle-même  est  conservée.  » 

Ce  document  dont  l'authenticité  est  garantie 
par  les  signatures  dos  témoins  de  l'opération, 
établit  qu'à  n'en  pas  douter  le  Commandement 
allemand  avait,  dès  l'entrée  en  campagne,  distri- 
bué aux  troupes  des  balles  dum-dum  avec  l'évi- 
dente volonté  de  provoquer  dans  les  rangs  des 
troupes  adversaires  des  blessures  aussi  graves 
que  pos:=:ible. 

La  fabrication  de  ces  projectiles  atroces  est 
très  simple.  A  l'inverse  de  la  balle  D  française, 
qui  est  homogène,  la  balle  du  fusil  allemand  est 
formée  d'un  lot  de  plomb  durci,  enveloppé  d'une 
chemise  de  maillechort.  Si  on  fend  longitudina- 
lemont  cette  chemise,  de  façon  à  ce  que  les  fentes 
arrivent  à  la  surface  du  novau  de  plomb,  celui-ci 
s'écrase  au  moment  du  départ  dn  coup,  en  rai- 
son de  sa  malléabilité  qui  le  fait  se  déformer  sous 
l'influence  du  brusque  effort  d'inertie.  Ouanl  à  la 
chemise  métallique  fendue,  elle  s'érarte,  permet- 
tant au  plomb  de  faire  en  quelque  sorte  hernie 
entre  ses  fragments.  Il  s'ensuit  que  le  projectile 
déjà  déformé  en  route,  continue  à  s'écraser  sur 
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liii-iiuMUo,  (lî's  (m'il  roiicoiilie  un  (}l)slacle  résis- 
lanl,  un  os,  par  cxcMiiple;  r'csl  alors  un  véritable 
cinporle-pièco  (Je  plusieurs  cenliniMres  de  dia- 
mètre, qui  agit  sur  les  tissus.  |v\r  arrachement 
ou  par  broiement,  produisant  en   eux  des  lésions 


-/     c"^ 


^    M 
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Ce  dessin  a  été  fait  d'après  nature.  Il  représente,  à  gaurhe,  la 
chemise  fendue  et  déformée  d'une  balle  allemande;  à  droite,  le 
noyau  de  plomb  irréjiulièrcment  aidnli  île  la  même  balle.  I^ics 
deux  projectiles  ont  été  extraits,  après  autopsie,  de  la  blessure 
reçue  par  un  soldat  français,  que  tous  les  soins  des  chirurgiens 
ont  été  impuissants  n  sauver. 


irréparables,   compliquées   d'énormes   perles   de 
substance. 

Un  cas  cilé  à  la  Société  de  médecine  légale  par 
le  docteur  Leclercq,  professeur  agrégé  à  Lille, 
r(;nd  liés  exactement  compte  de  ce  qui  se  pro- 
duit ainsi.  Ln  soldat  alteini  d'une  vaste  blessure 
à   la    racine    de  la  cuisse,  mourui,  en  dépit  des 
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soins  qui  lui  furent  donnés,  quelques  heures 
après  avoir  été  apporté  à  l'ambulance.  On  décou- 
vrit, dans  les  masses  musculaires,  à  deux  ou  trois 
centimètres  de  la  surface,  toute  la  chemise  de  la 
balle,  fendue  sur  toute  sa  longueur,  étalée  sur 
elle-même  et  complètement  vidée  de  son  noyau  : 
quant  au  plomb,  on  le  trouva,  partie  dans  le  mas- 
sif osseux  du  fémur,  qu'il  avait  broyé,  partie 
dans  les  muscles  sous  la  forme  de  particules  irré- 
gulières  projetées  en  tous  sens. 

Les  fantassins  allemands  savent,  d'ailleurs, 
très  bien  préparer  eux-mêmes  des  balles  dum- 
dum  ;  et  des  prisonniers  interrogés  ont  avoué,  à 
maintes  reprises,  que,  sur  l'ordre  et  suivant  les 
indications  de  leurs  gradés,  ils  fendaient  en  long 
avec  leur  couteau  de  poche,  la  chemise  de  leurs 
balles  «  pour  que  celles-ci  deviennent  plus  meur- 
trières ». 


BALLES  RETOURNEES 


Quand  le  temps  manque  aux  soldats  ennemis 
pour  transformer  en  balles  dum-dum  les  projec- 
tiles de  leurs  cartouches,  ils  recourent  volontiers 
à  un  procédé  plus  simple  encore. 

Le  fusil  Mauser,  en  service  dans  toutes  les 
troupes  à  pied,  comporte,  pour  la  mise  en  place 
de  la  baïonnette,  une  pièce  rainurée  logée  h 
rextrémitè  supérieure  du  fût  et  en  contact  avec 
le  canon.  Cette  pièce  est  marquée  d  une  éclian- 
crure  destinée  à  loger  le  tenon  de  la  poignée  de 
l'arme.  Si,  maintenant  le  fusil  de  la  main  gauche 
et  prenant  de  la  main  droite  une  cartouche  à 
oalle,  on  introduit  dans  cette  échancrure  la  pointe 
terminale  du  projectile  et  si,  l'immobilisant,  on 
lui  fait  subir  une  sorte  de  pression  de  bas  en 
haut,  la  douille  de  laiton  cède,  le  sertissage  delà 
cartouche  se  desserre  et  la  balle  se  trouve  libérée. 
Il  ne  reste  alors  au  soldat  qu'à  la  réintroduire 
dans  la  douille,  en  y  plaçant  non  plus  sa  pointe, 
mais  sa  partie  de  base.  Ouand  on   brûle  dans  le 
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FiG.  4. 

Ce  dessin  a  été  p'rpnt.tA  a-„ 
»ies  Parunïlsacenvarrer:r'"|.    '^^   '"^''^^"'"'^   ^-- 
il  servait  au  moment  dlla  décll.^T«     h     '"'^°*''  '""^  '^'I"^"^ 

seul  mouvement  d     hiut  Snbar^r'"''""'^  P^"" '^^ '='•'•'>''«'' "" 
de  la  douille    Le  m^^^ .L        !        ^^  ^  ''P"^''  '^  dessertissage 

hommes  par  les  sous'ffi    e."  clTl'  '^'"'""  ^^'   ^PP"^  -'^ 
dessus.  oinciei.s.  Cest  lui  que  montre  le  dessin  ci- 
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fusil  la  cailoviche  ainsi  niodifii^e,  le  lir  ;\  longue- 
portée,  est  dépourvu  de  justesse  ;  mais,  aux  dis- 
tances de  i5o  à  .îoo  mitres,  il  est 
exlrt^memenl  meurtrier.  En  elTet,  au 
lieu  d'arriver  au  but  la  pointe  en 
avant,  la  balle  subit  une  sorte  de 
renversement  ou  plutôt  de  mouve- 
ment de  bascule,  qui  la  fait  arriver 
sur  l'obstacle  tandis  qu'elle  se  trouve 
pour  ainsi  dire  plus  ou  moins  cou- 
chée sur  son  axe.  Elle  détermine 
alors  d'elVroyables  lésions. 

Parfois,  elle  se  renverse  seule- 
ment, après  avoir  pénétré  dans  les 
tissus  mous,  et  au  moment  où  elle 
vient  au  contact  d'un  os.  Dans  ce  cas, 
elle  produit  de  véritables  elTets  d'ex- 
plosion, en  projetant  en  tous  en  sens 
les  fragments  de  massif  osseux 
qu'elle  broie  sur  une  large  étendue. 
Les  désordres  produits  sont,  dans 
ce  cas,  plus  considérables  encore  : 
été  enlevée  dans  le  tronc  ou  la  têle,  ils  ont  pour 
de  la  douille,  conséqueuce  la  mort  |)resque  immé- 

est  replacée  la  ■  -î 

pointe  en  bas.  diatc  ;  daos  Ics  membres,  ils  rendent 
Le     dessin  inévitable    l'amputation    d'urgence, 

montre    las-  '  ~ 

pectqueprend       Le  docteur  Laviclle,  médecin-chef 

tiuche'.'   '""  tie  l'Hôpital  auxiliaire  86  bis,  a  p«i- 

l>lié  dans  les  Archives  provinciales  de 

Chirurgie  (jucbpics  observations  relatives  à  des 

blessures  de  ce  genre,  et  qu'il   rapporte   à    des 


KiG.  5. 
La    balle,  ayant 
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balles  retournées  dans  leurs  douilles  avant  d'avoir 
été  tirées.  C'est  ainsi  qu'il  noie  le  cas  d'un  soldat 
qui.  étant  dans  la  i)Osition  du  tireur  couché,  fut 
atteint  d'un  projectile  qui  pénétra  dans  la  partie 
supéro-interne  du  bras  droit  et  s'en  alla  sortir 
dans  la  région  de  l'épaule.  «  La  simple  inspection 
de  sortie  du  projectile  indique  que  la  blessure 
n'a  pas  été  faite  par  une  balle  ordinaire,  car  le 
deltoïde,  dont  les  chairs  renversées  au  dehors 
ont  été  violemment  refoulées,  a  littéralement 
éclaté.  » 


BALLES    EN    BOIS 


Au  cours  d'attaques  récentes,  notamment  en 
septembre  icji5  sur  le  front  de  (-liampaij^tie.  cer- 
tains prisonniers  ollemaïuis  ont  été  trouvés  por- 
teurs de  cartouches  coinpoihiiit  une  balle  en  bois, 
traversée  suivant  son  axe  d'une  tige  en  fer  mou, 
et  munie  à  la  pointe  d'une  sorte  de  capuchon  en 
acier,  à  la  base  d'une  rondelle  épaisse  de  plomb. 
Ces  cartouches,  uniquement  desliiuh's  à  la  i^Mierre 
de  tranchées,  par  conséipient  au  tir  à  courtes  dis- 
tances, sont  extrêmement  danij;;ereuses  et  font 
des  blessures  d'une  teiriliante  î4:ravité.  Leurs 
.balles,  en  elTel,  éclatent  dans  les  jtkiies,  piojetant 
en  tous  sens  des  fragments  irréguliers,  qui  pro- 
duisent des  désordres  giaves  par  dilacération  et 
par  arrachement.  Klles  constituent  donc  de  véri- 
tables balles  dum-dum,  p(!rfectionnées,  plus  ter- 
ribles peut-être  que  les  classiques  balles  ex- 
pansives,  dont  la  chemise  a  été  volontairement 
segmentée. 

Le  mécani-^nie  suivuul  li'pi<'I  dlrv  ;iLri^<''nl   est 
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facile  à  comprendre.  Au  moment  où  elles  attei- 
gnent leur  but,  si  elles  viennent  à  frapper  une 
partie  solide  du  squelette  qui  oppose  à  leur  pro- 
gression un  obstacle  résistant,  le  culot  de  plomb 
est  entraîné  en  avant  par  un  effet  d'inertie  :  il 
écrase  la  li^e  de  fer  mou  qui  forme  l'axe  du  pro- 
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FiG.  6. 

Ce  dessin,  exécuté  d'après  nature,  montre  l'aspect  extérieur  et  la 
Dupe  d'une  des  balles  en  bois  dont  les  soldats  boches  se  ser- 
vent pour  le  combat  à  courte  distance  et  qui  produisent  d'ef- 
iiovables  blessures. 


jectile  et,  avec  elle,  le  bois,  qui  constitue  le 
corps  de  la  balle;  il  vient  ensuite  heurter  le  capu- 
'lion  d'acier  qui  coifl'e  la  pointe  et  le  transforme 
tMi  une  sorte  de  large  champignon  aplati.  Les 
'  'bardes  de  bois,  d'une  part,  et.  de  l'autre,  le  ca- 
i'iichon  de  la  balle  transformé  en  une  rondelle 
aux  bords  irrégulièrement  lacérés  constituent  au- 
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tant  de  projectiles  secondaires;  puis,  les  dél)ris 
de  la  tijj^e  axiale  et  le  rulot  sont  eux-ni(>mcs  ani- 
més de  vitesses  siifiisantcs  pour  provoquer  les 
plus  atroces  ravages  dans  les  tissus,  sur  lesquels 
ils  se  comportent  comme  autant  d'cmporle- 
pièces. 

Les  soldats  allemands  dont  les  gibernes  conte- 
naient ces  «  cartouches  spéciales  »  ont  déclaré 
qu'elles  leur  avaient  été  distribuées  depuis  peu  et 
que  leurs  chefs  leur  avaient  ordonné  de  les  utili- 
ser seulement  pour  tirer  à  des  distances  infé- 
rieures à  i5o  mètres. 


baïonnettes  a  dents  de  scie 


Dans  quelques  unités  d'infanterie  allemande 
et  dans  tout  le  corps  des  pionniers,  certains 
hommes  sont  armés  d'un  sabre-baïonnette,  à 
lame  aplatie  et  large  dont  un  bord  est  tranchant 
tandis  que  l'autre  est  taillé  en  dents  de  scie.  Offi- 
ciellement c'est  un  outil  portatif,  destiné  à  jouer 
le  double  rôle  de  scie  à  main  et  de  sabre  d'abatis, 
suivant  la  façon  dont  il  est  employé.  En  réalité, 
c'est  une  arme  très  dangereuse,  qui,  emmanchée 
au  bout  du  fusil,  fait  des  blessures  beaucoup  plus 
graves  que  celles  de  baïonnettes  ordinaires,  en 
raison  de  ce  fait  qu'elle  produit  des  effets  d'arra- 
chement quand  le  soldat  la  tire  à  soi  pour  la  re- 
tirer du  corps  d'un  ennemi. 

Mais  les  officiers  allemands  savent  raffiner  sur 
la  barbarie.  L'ordre  est  donné  à  tous  les  hommes 
armés  de  la  baïonnette-scie  de  ne  jamais  partir 
pour  l'assaut  sans  avoir  pris  la  précaution  d'en 
enfoncer  à  plusieurs  reprises  la  lame  dans  le  so^ 
meuble,  de  façon  à  ce  que  les  aspérités  retiennent 
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en  elles  des  particules  terreuses  susceptibles  d'in- 
fecter les  blessures iiinii^^ros  à  l'cMiuomi.  ('et  ordre 
d'une  cruauté  réflc'chic...  et  scicnlifitjuc  est  par- 
fois perfectionné  encore.  Lors  d'une  attaque  en 
Artois,  une  conipai,Miie  allomîuidc  fut  prise  sous 
le  feu  de  nos  inilrailleuses  et  coinplotcmonl  ané- 
antie :  les  nôtres  ayant  progressé  et  conquis 
du  terrain,  eurent  rohliiïafion  d'enterrer  les  ca- 


Fi...  7. 

La  bdxonnetli-  <i  dmis  ,ic  s<ic  dos  Harhcs.  Il  n'est  besoin  d'être  ni 
menuisier  ni  charpentier  pour  se  rendre  compte,  d'un  coup  d'oeil, 
que  l'ette  arme  ne  peut  en  aucune  manière  rendre  île  service.s  à 
un  travailleur  d'infanterie  qui  l'utiliserait  en  ^'uise  de  .scie.  Les 
dents  coupantes  dont  elle  est  munie  sont  trop  grosses  et  trop 
irrépulières  pour  pouvoir  sectionner  les  libres  <lu  bois  autrement 
qu'en  les  arrachant  et  les  dilacerant.  Par  contre,  la  baïonnette 
à  dents  de  scie  est  une  arme  terrible,  qui  fait  dos  blessures 
effroyables  et  provoque  dans  les  tissus  des  désordres  irrépa- 
rables. 


davres  ennemis  et  il  fui  alors  possible  do  cons- 
laLor  que  toutes"  les  baïonnellcsscie  de  la  troupe 
massacrée  étaient  enduites  de  matières  fécales  ». 
On  jui^^e,  sans  (ju'il  soit  nécessaire  d'insister, 
quelles  complications  atroces  de  septicémie  et 
d'infection  slercoraireauraienl  subies  les  blessures 
dont  les  nôtres  étaient  menacés. 
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Il  est  évident  que  les  baïonnettes  ainsi  infec- 
tées sont  terriblement  meurtrières;  mais  leur  em- 
ploi n'est  pas  sans  danger   pour  les   immondes 
individus  qui  s'en  servent.  Le   combat  à  l'arme 
blanche    comporte   une    redoutable    part  d'aléa, 
quand  l'un  des  adversaires  est  un  soldat  français. 
La  fine  aiguille  d'acier   brillant  qui   complète  le 
fusil  Lebel  a  cloué  au  sol  des  milliers  de  Boches 
à  qui  l'escrime  alerte  des  parades  est  loin  d'être 
aussi  familière  qu'elle  l'est  à  no^  «  bonhommes  ». 
Aussi  les  Allemands    ont-il  pensé  à  se  servir 
d'une  arme  toute  différente,  qui  ne  les  expose  à 
■      aucun  péril  et  qui,  par  suite,  convient  merveil- 
I      leusement  à  leur  tempérament  de  lâches  et  de 
K     félons. 

B  Vers  la  fin  de  1915,  un  journal  de  Paris,  a  inséré 
H  avec  l'autorisation  de  la  Censure,  une  note  qui 
B  doit  être  tenue  pour  certainement  véridique, 
B  puisque  sa  publication  a  été  soumise  au  contrôle 
m    officiel  préalable.  Aux  termes  de  cette  note,  il  a 
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Voici,  yrossis  ijxatri'   fois 


élé  drcouverl  dans  dos  hoîles  de  consorvos  fai- 
sant partie  de  lots  importés  d'Amérique  et  des- 
tinés à  ralimenlalion  de  nos  troupes  de  fins 
lianioconsdacier.aux  pointes  acérées,  inclus  dans 
la  masse  musculaire  des 
viandes  et  de  dimensions 
si  exifj;-uës  qu'ils  pouvaient 
être  l'acilemeul  avalés  en 
même  temps  que  ces 
viandes  elles-mêmes.  On 
conçoit,  sans  qu'il  faille 
insister,  que  ces  hameçons 
peuvent  causer  de  redou- 

deux  crochets  d'acier  aux  tablcS  bleSSUFCS,  SOit  qu'ils 
pointes  très  acérées,  sem- 
blables à  ceux  dont  il  a 
été  trouvé  de  nombreux 
exemplaires  dans  des 
viandes  en  conserve  four- 
nies a  l'Intendance  de 
notre  armée  jiarclesusinos 
américaines  employant  de 
la  main-d'ieuvre  boche. 
Le  soldat  qui  eût  avalé 
l'un    deux    par    mégarde        vélé    que,    daUS    IcS    UsineS 

se  fût  trouvé, sans  remis-  j,^.,  provenaient  les  lots 
de  conserves  en  question, 
une  partie  d(^  la  main- 
d'œuvre  était  composée 
d'Allemands,  plus  ou 
moins  américanisés  par  des  naturalisations  appa- 
rentes «  à  la  manière  de  Delbriick  >». 

D'autre  part,  dans  des  avoines,  des  orges,  ou 
des  foins  achetés  aux  États-Unis,  par  l'iaten- 
dance  frauçaise,  et  devant  servir  à  la  nourriture 


s'arrêtent  dans  l'arrière- 
bouclie,  soit  qu'ils  se  lixenl 
dans  les  parois  de  l'œ- 
sopha^e.  soit  (|u"ils  dé- 
cliireul  l'estomac  ou  l'iu- 
testin.  Une  enquête  a  ré- 


sion  possible,  condamné 
à  une  mort  épouvantable, 
produite  par  une  perfora- 
tion de  l'estomac  ou  de 
l'intestin. 
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des  chevaux  de  l'armée,  il  a  été  fréquemment 
découvert,  soit  des  hameçons  du  même  genre, 
soit  des  crochets  à  trois  branches,  soit  des  petits 
brins  de  fil  de  fer  tordus  et  apointés.  Grâce  à  ces 
engins  minuscules,  notre  cavalerie  pouvait  être 
privée  d'un  nombre  considérable  de  montures. 
Le  fait  est  certain  et  ne  saurait  être  nié.  L'auteur 
de  ces  lignes  a  eu  en  main  les  preuves  indiscu- 
tables de  ce  qu'il  avance. 

Les  précautions  nécessaires  ont,  bien  entendu, 
été  prises  pour  mettre  nos  hommes  et  nos  che- 
vaux à  l'abri  du  péril.  Mais  il  faut  retenir  et  ne 
jamais  oublier  ce  trait  nouveau  de  la  façon  igno- 
minieuse dont  les  Boches  nous  font  la  guerre. 


NECESSITE  DE  JUSTES 
REPRÉSAILLES 


A  loutes  ces  horreurs  dont  l<^s  Allemands  so 
sont  rendus  ainsi  coupables  tous  les  jours,  depuis 
le  déhul  des  hoslililés,  nous  n'avons  répondu 
jusqu'ici  que  par  le  mépi'is  el  jamais  aucun  de 
nos  généraux  ns  s'est  cru  le  tiroit  d'inHit^er  h 
l'ennemi  la  juste  peine  du  lalion.  Nous  faisons  la 
guerre  en  gentilshommes  el  nous  nous  imposons 
de  ne  point  nous  dé|)arlir  d'une  impeccable 
loyauté. 

11  n'est  pas  certain  que  nou>  ayons  raison 
d'agir  ainsi. 

Dans  une  campagne  coloniale,  quand  une  poi- 
gnée d'Kuropéens  se  trouve  aux  prises  avec  des 
nuées  de  sauvages  incapables  de  faire  (juartier  et 
ne  comprenant  pas  <prun  blessé  est  sacré  puis- 
qu'il n'est  plus  combattant,  nous  obéissons  stric- 
tement aux  lois  de  la  guerre.  Une  fois  hors  d'état 
de  nuire,  l'adversaire  cesse  d'être  pour  nous  un 
ennemi. 
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L'expérience  a  prouvé  que  les  êtres  les  plus 
éloig-nés  de  notre  civilisation  finissent  par  com- 
prendre la  beauté  sereine  de  notre  conduite,  et 
la  modération  dont  nous  savons  faire  preuve  en 
toutes  circonstances,  finit  par  forcer  leur  admira- 
tion. Tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  des  expédi- 
tions lointaines  sont  unanimes  à  le  proclamer. 

Mais  si  les  pires  sauvages  sont  accessibles  aux 
sentiments  i^énéreux,  il  est  désormais  démontré 
qu'à  cet  éi^^ard  leur  valeur  morale  est  infiniment 
supérieure  à  celle  des  Boches.  La  guerre  actuelle 
dure  depuis  de  longs  mois  et  nos  ennemis,  plei- 
nement conscients  de  l'impossibilité  où  ils  se 
trouvent  d'échapper  à  la  défaite,  font  appel  à 
tous  les  moyens  de  torture  que  la  science  mo- 
derne met  à  leur  service.  Est-il  admissible  que 
nous  refusions  de  les  punir  comme  ils  le  mé- 
ritent? Ne  faisons-nous  pas  preuve  de  faiblesse 
en  ne  retournant  pas  au  moins  contre  eux  les 
armes  mêmes  dont  ils  ne  craignent  pas  de  se  ser- 
vir ? 

Puisque  nous  avons  affaire  à  des  êtres  sans 
honneur,  sans  conscience  et  sans  foi,  pourquoi 
ne  prenons-nous  pas  la  décision  de  les  prévenir 
que,  désormais,  tout  prisonnier  trouvé  porteur 
d'une  cartouche  à  balle  explosive,  à  balle  expan- 
sive,  à  balle  empoisonnée,  ou  d'une  baïonnette  à 
lame  volontairement  infectée,  ne  sera  pas  consi- 
déré comme  un  soldat,  mais  comme  un  bandit  et 
à  ce  titre,  pendu  haut  et  court,  sans  jugement  ? 
Pourquoi  ne  pas  les  informer,  en  même  temps. 
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que  nou«:  poiuli'oiis  de  im^ine  tous  les  officiers  et 
tous  losa^radés  faits  prisonniers  lors  d'une  altaijue 
au  cours  de  laquelle  un  seul  des  mUres  aura  H^ 
nltoint  par  un  projectile  dont  le  Droit  des  j^ens 
interdit  i'usau;-e?  Pourquoi  ne  pas  les  avertir 
qu'après  la  Victoire  nous  pendrons  autant  d'ofli- 
ciers  allemands  (|ue  nous  aurons  trouvé  d'Iianie- 
çons  dissimulés  dans  les  conserves,  les  graines  ou 
les  fourrages  ? 

La  menace  suffirait,  à  coup  sûr,  si  elle  était  for- 
mulée sur  un  Ion  énergique  et  en  des  termes 
explicites.  De  toute  la  langue  française,  le  motdonl 
les  Boches  devraient  le  mieux  connaître  le  sens 
est  celui  de  Représailles, 
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Toute  la  France  pour  toute  la  Guerre 


Mesdames,   Messieurs, 

Le  4  août  1914,  M.  Viviani,  président  du 
Conseil  des  ministres,  après  avoir  rappelé  les 
négociations,  les  propositions  et  les  incidents 
qui  avaient  suivi  l'attentat  de  Serajevo,  se  fai- 
sait l'interprète  du  sentiment  national  en  affir- 
mant une  vérité  qui  est  passée  dans  l'histoire. 
Il  disait  :  La  France   n'a  pas    voulu   la  Guerre. 

Dix-huit  mois  après,  le  général  Galliéni, 
ministre  de  la  Guerre,  dans  un  discours  que 
l'affichage,  unanimement  voté  par  le  Sénat,  por- 
tait à  toutes  les  communes  de  France,  affirmait, 
avec  une  sobriété  égale,  une  vérité  non  moins 
forte.  Il  disait  :  Maintenant  la  France  veut  la 
guerre. 

Il  faut  rapprocher  ces  deux  déclarations,  entre 
lesquelles  il  n'y  a  pas  de  contradiction,  si  l'on 
veut  comprendre  l'attitude  et  les  sentiments,  les 
desseins  et  les  espérances  de  la  France,  et,  pour 
tout  dire,  si  l'on  veut  prendre  la  mesure  exacte 
de  l'âme  française. 

Non,  la  France  n'a  pas  voulu  la  guerre. 


—  (■)  — 

Pendant  quarante-trois  ans,  elle  a  porté  à  son 
liane  la  blessure  incurable  que  lui  avait  faite 
une  amputation  douloureuse.  Elle  souffrait, 
mais  elle  soulTrait  sans  se  plaindre,  sans  l'ali- 
guor  le  monde  de  ses  doléances  et  sans  le  trou- 
bler par  son  impatience.  Elle  s'était  tout  de 
suite,  courageusement,  tranquillement,  délibr- 
rément,  mise  à  !'( ouvre,  pour  panser  ses  plaies, 
pour  relever  ses  ruines,  pour  refaire  son  armée, 
[»our  reconstituer  son  outillage  industriel  et  éco- 
nomique, pour  restaurer  et  développer  ses 
linances. 

La  République,  née  de  reflondrement  de 
l'Empire  et  de  la  vacance  du  pouvoir,  avait  été 
acceptée  par  le  Pays  comme  une  nécessité  qui 
s'imposait,  avant  que  ses  réflexions  et  ses  votes 
lui  eussent  doiuié  la  consécration  d'une  adhé- 
sion définitive.  Dès  le  début,  l.i  République  dut 
lutter  pour  s'organiser,  pour  se  défendre,  et 
comme  les  hommes  qui  avaient  fondé  la  i{épu- 
bliquc  avaient  de  ce  régime  ce  sentiment  qu'il 
ne  pouvait  pas  être  un  vain  mot  et  une  simple 
étiquette  collée  sur  des  institutions  anciennes, 
la  République  fil  de  la  libert*'  la  condition  essen- 
tielle et  le  gage  durable  de  son  développement. 
Pendant  des  années,  par  des  lois  successives 
(jui  libérèrent  la  presse,  les  réunions,  les 
associations,    la    République  s'efforça  d'organiser 


la  Liberté.  D'autre  part  ses  fondateurs  et  leurs 
successeurs,  pénétrés  de  la  nécessité  d'assurer  la 
suprématie  du  pouvoir  civil,  de  l'ordre  laïque  et 
du  droit  démocratique,  voulurent  réaliser  et  déve- 
lopper la   Démocratie  dans  la  République. 

Mais  ne  vous  y  trompez  pas.  Je  me  garderai 
bien  d'apporter  ici  l'écho  de  polémiques  anciennes. 
Elles  sont  éteintes  en  France,  et  je  ne  commet- 
trai pas  le  sacrilège  de  prononcer  à  l'étranger 
des  paroles  que  nous  nous  sommes  interdites  à 
nous-mêmes  dans  notre  pays.  Si  je  précise  des 
faits  et  si  j'évoque  des  dates,  ce  n'est  pas  dans 
une  intention  de  provocation  ou  dans  une  pen- 
sée de  récrimination,  mais  uniquement  pour 
marquer  devant  vous  par  des  traits  rapides  et 
précis  la  situation  de  la  République  et  la  situa- 
tion de  la  France. 

Donc,  la  République  sépara  l'Ecole  de  l'Eglise, 
comme  quelques  années  plus  tard  elle  sépara 
l'Eglise  de  l'Etat.  Elle  s'organisa  en  démocra- 
tie par  les  lois  sur  les  Syndicats  professionnels, 
sur  les  Accrdents  du  travail,  sur  les  Caisses  des 
retraites  ouvrières  et  paysannes.  Au  moment 
où  se  produisait  l'agression  que  des  paroles  à 
la  fois  prudentes  et  énergiques  ont  flétrie  tout  à 
l'heure,  la  République  s'occupait,  par  l'amélio- 
ration de  son  régime  fiscal,  d'introduire  plus  de 
justice  dans  la  vie  sociale. 


—  8  — 

Quand  un  régime  dessine  ainsi  sa  voie  et  pré- 
pare son  avenir,  quand  il  poursuit  de  telles 
destinées,  il  est,  par  nécessité  et  par  devoir,  un 
régime  pacifique.  Aussi  je  mets  au  défi  l'histo- 
rien le  plus  passionné  ou  le  polémiste  le  plus 
partial  d'établir  qu'au  cours  de  ces  quarante- 
trois  années,  la  République  —  je  veux  dire  la 
France,  qui  se  confond  avec  la  République  — 
que  la  France  républicaine  ait  dit  un  mot,  fait 
un  geste,  pris  une  initiative  qui,  d'une  manière 
quelconque,  ait  risqué  de  troubler,  de  compro- 
mettre  la  sécurité  et   la    paix  de   l'Europe. 

Dès  1875,  au  moment  où  la  France  se  recons- 
titue et  donne  au  monde  étonné  le  spectacle 
miraculeux  de  sa  résurrection,  une  agression 
nouvelle  se  prépare  contre  elle.  Bismarck  redoute 
que  son  œuvre  ne  résiste  pas.  Il  veut  attaquer 
et  achever  la  France.  La  Russie  généreuse  et 
l'Angleterre  loyale  ne  permettent  pas  cet  odieux 
attentat.  La  France  est  sauvée. 

En  1887,  un  incident  de  frontière,  un  misé- 
rable incident  de  frontière,  éclate.  La  France  est 
dans  son  droit.  Elle  fait  valoir  ce  droit  avec 
tranquillité,  avec  sang-froid,  avec  force.  Elle  a 
à  sa  tête  un  président  de  la  République  qui  est 
un  juriste  consommé,  patient,  loyal  et  habile. 
Le  I)roit  triomphe  de  la  force  menaçante. 

Puis,  des  années  s'écoulent  pendant  lesquelles 
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la  République  et  la  France  peuvent  poursuivre 
leur  destinée.  Mais  brusquement,  sur  le  terrain 
choisi,  habilement  et  perfidement  choisi,  les  dif- 
ficultés renaissent,  les  accidents  et  les  incidents 
se  succèdent.  Le  Maroc  en  est  l'occasion. 

C'est,  en  1905,  le  voyage  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne à  Tanger. 

C'est,  en  1906,  la  Conférence  d'Algésiras  où  la 
-France,  confiante  dans  son  droit,  en  obtient  de 
l'Europe  la  reconnaissance. 

C'est,  en  1908,  l'annexion  à  l'Autriche  de  la 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  La  France  contribue 
à  donner  à  la  Russie  les  conseils  de  prudence, 
de  modération,  de  sagesse,  et  j'ajoute  d'abné- 
gation, qui  empêchent  le  conflit  d'éclater. 

C'est,  en  1909,  l'incident  des  déserteurs  de 
Casablanca.  J'avais  à  ce  moment  l'honneur  de 
siéger  dans  les  conseils  du  Gouvernement  de 
mon  pays  et  je  peux  dire,  avec  les  témoignages 
déjà  acquis  à  l'histoire,  que  la  République,  ce 
jour-là,  comme  au  cours  des  quarante-trois  années 
pendant  lesquelles  elle  a  eu  la  gestion  des  des- 
tinées de  la  France,  sut  concilier  ce  qu'elle 
devait  à  sa  dignité  et  à  son  honneur  avec  ce 
qu'elle  devait  à  la  paix  du  monde.  Une  transac- 
tion intervint  et  le  conflit  fut  évité. 

En  1911,  ce  fut  la  provocation  d'Agadir. 
Ayant  la  volonté  de  laisser   parler  les  faits,  qui 
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ont  leur  significalion  et  qui  comportent  leur 
leçon  suflisante,  je  me  suis  interdit  à  moi-ni»^me 
(le  |)rononcer  des  paroles  inulilement  violentes. 
.)<>  n(^  dr-passerai  jias  la  mesure  «jui  convient, 
dans  un  pays  neutre,  à  celui  qui  a  la  préten- 
tion, parct'  qu'il  en  a  la  cerlitude,  de  parler  au 
nom  de  Toquilé,  de  la  justice  et  du  droit. 

Rn  d'.Ul,  c'est  donc  —  je  n'en  dis  pas  davan- 
tage —  la  provocation  d'Agadir.  Malgré  cette 
l)rusque  agression,  nous  ne  j)erdon3  pas  notre 
sang-froid.  Nous  avons  tellement  la  volontô  do 
maintenir  la  paix  en  Europe,  de  ne  pas  troubler 
le  repos  du  monde,  que  pour  obtenir  sur  le 
Maroc  des  droits  éventuels,  liypothélique.s  et 
hypotbéqués,  nous  consentons  un  sacrifice  comme 
celui  qu'après  la  défaite  nous  avions  consenti 
en  1870.  il  n'est  cerles  pas  du  même  caractère, 
de  la  même  nature  et  de  la  même  portée,  il  n'a 
pas  les  mêmes  const-quences.  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  pleine  paix,  sans  avoir  subi 
de  défaite,  la  Francf  veut  donner  au  monde  et 
se  donne  à  elle-même  une  telle  preuve  de  S(îs 
intentions  pacifiijues  (jue,  contre  des  droits  qu'il 
lui  faudra  conquérir  un  à  un,  elle  consent  une 
diminution  de  son  territoire  colonial. 

Telle  est,  à  grands  traits,  udlro  bistoire.  Et 
voici  la  vérité  qui  s'en  dégage.  L'Allemagne  a 
commis  une  double  erreur. 
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L'Allemagne  a  cru  d'abord  que  la  France  paci- 
fique élail  résignée  à  tout  plutôt  qu'à  prendre 
les  armes.  En  1913,  quand  l'Allemagne  appelle 
des  classes  nouvelles,  quand  elle  augmente  ses 
eiïectifs,  quand  elle  développe  son  matériel, 
(jua  :d  il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  ses 
intentions,  la  France  prend  les  mesures  qui  con- 
viennent à  ses  intérêts,  à  sa  dignité,  à  son  hon- 
neur, à  son  existence  menacée.  Ces  mesures  de 
défense,  l'Allemagne,  qui  les  a  rendues  néces- 
saires, les  dénonce  comme  des  mesures  d'agrès 
sion.  Et  c'est  la  première  fois,  depuis  les  évé- 
nements de  1875,  que  l'Allemagne  a  cette  per- 
ception, cette  certitude,  qu'il  est  une  limite  que 
la  France  ne  laissera  pas  franchir.  Jusque  là 
elle  s'était  trompée.  Ce  fut  sa  première  erreur. 
Voici  lu  seconde. 

Je  vous  ai  dit  quelles  lois  avaient  marqué, 
pendant  quarante-trois  ans,  l'évolution  de  la 
République.  Ces  lois,  politiques,  religieuses,  so- 
ciales et  fiscales,  avaient  heurté  des  intérêts, 
brisé  des  préjugés  et,  sans  le  voulou',  froissé 
certaines  croyances.  Les  divisions  étaient  nom- 
itreuses  en  France.  Les  passions  politiques  et  les 
passions  religieuses  étaient  déchaînées.  D'autre 
part  comme  nous  avions,  pressés  par  la  néces- 
sité et  par  le  devoir,  soulevé  tous  les  problèmes 
sociaux,    il    y   avait  de  fréquents  et  graves  con- 
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tîits  entre  le  capital  et  le  travail.  Nous  avions 
une  classe  ouvrière,  elle  se  (l«'signe  ainsi  elle- 
même,  qui  était  agitée,  passionnée,  ardente, 
et  comme  haletante.  Elle  ne  croyait  pas  à  la 
guerre  au  delà  des  frontièreï«  et  elle  préconisait 
à  l'intérieur  la  lutle  des  classes...  Ici  encore,  ne 
vous  méprenez  pas  sur  mes  paroles.  Vous  ver- 
rez, tout  à  l'heure,  que  je  sais  rendre  justice  et 
hommage  à  tous  ceux,  de  toutes  classes,  qui  sont 
sur  le  front  ou  qui  sont  tombés  pour  le  Pays, 
pour  son  honneur,  pour  sa  dignité,  pour  son 
existence.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
conflits  étaient  fréquents,  les  grèves  nombreuses. 
Aussi,  l'Allemagne,  mal  renseignée  et  peu 
psychologue,  se  disait  que  ce  pays,  divisé 
par  tant  de  questions,  par  tant  de  conflits, 
par  tant  de  passions,  ne  pourrait  jamais  se 
rapprocher,  se  réconcilier,  s'unir  dans  une  ac- 
tion nationale. 

L'Allemagne  so  trompait.  Elle  était  trompée. 

Elle  était  trompée  par  ses  espions.  On  peut. 
Messieurs,  avoir  la  force,  la  brutalité,  le  poids, 
la  pesanteur,  mais  l'esprit  de  finesse  et  l'esprit 
d'analyse  dont  Pascal  a  parlé  ne  sont  j»as  don- 
nés à  tout  le  monde,  ('/est  le  châtiment  de  1  Al- 
lemagne que  n'ayant  eu  ni  l'esprit  d'analyse  ni 
l'esprit  de  finesse,  elle  ait  commis  des  erreurs 
[isychologiques  sur  les  pays  qui  devaient  se  lever 
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contre  ses  intentions  de  domination  et  d'he'gë- 
monie. 

Voici  l'attentat  de  Serajevo.  La  France,  tout 
de  suite,  n'en  mesure  pas  la  portée  et  n'en 
prévoit  pas  les  conséquences.  Il  me  souvient 
que  dans  l'après-midi  du  dimanche  où  nous  con- 
nûmes à  Paris  l'assassinat  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand d'Autriche  et  de  sa  femme,  j'étais  chez 
un  académicien  éminent.  11  avait  réuni  des 
hommes  politiques,  des  hommes  de  lettres,  des 
financiers,  des  amis  personnels.  On  discutait, 
on  supputait  les  chances,  on  évoquait  le  sou- 
venir de  l'Archiduc  assassiné,  ses  passions,  ses 
haines,  et  l'on  se  demandait  ce  que  serait  son 
successeur.  On  était  porté  à  voir  en  lui,  étant 
données  certaines  de  ses  origines,  un  élément 
de  pacification  européenne.  Mais  personne, 
parmi  ces  hommes  de  lettres,  parmi  ces  hommes 
d'affaires  et  ces  diplomates,  personne  ne  se  ren- 
contrait pour  dire  que  de  l'incident  de  Serajevo 
la  guerre  pouvait  naitre. 

Les  jours  s'écoulèrent.  Lorsque  l'Autriche- 
Hongrie  adressa  à  la  Serbie  son  menaçant  ulti- 
matum, on  commença  à  comprendre.  La  France, 
toute  la  France,  anxieuse  et  attentive,  suivit 
avec  une  passion  contenue,  et  au  fond  frémis- 
sante, tous  les  incidents  qui  se  succédaient,  la 
noble    réponse  de    la    Serbie,    l'attitude    de    la 
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Hussie,  l'intervention  de  l'Angleterre.  Quand  la 
guerre  fut  déclaroe  par  l'Allcniagne  à  la  Hussif, 
la  France  comprit  tout  à  fait.  Pourtant,  morne 
à  cette  heure,  môme  lice  par  un  traité  qu'elle 
avait  la  volonté  et  le  devoir  d'exécuter,  même 
à  cette  heure  suprême,  la  France  donna  au 
monde  l'exemple  du  sang-froid,  de  la  modéra- 
tion, de  la  prudence. 

Le  2  août  1914,  à  10  heures  du  malin,  des 
patrouilles  allemandes  pénétraient  sur  le  terri- 
toire français,  jusqu'à  12  kilomètres.  Un  vaillant 
et  courageux  instituteur  laïque  adressait  au 
commandant  de  la  patrouille  allemande  la  som- 
mation de  quitter  le  territoire  qu'il  avait  vioh'. 
L'officié)'  riposta  par  un  coup  de  revolver.  L'ins- 
titeur  se  défendit,  il  abattit  son  adversaire,  il 
fut  abattu  à  son  tour.  Ce  fut  la  première  vic- 
time française  de  la  guerre.  La  guerre  n'était  pas 
encore  déclarée  !  Le  gouvernement  français 
j)Oussait  si  loin  la  prévoyance,  la  modération, 
la  sagesse,  qu'il  ordonnait  aux  troupes  françaises 
de  se  retirer  à  quelques  kilomètres  en  deçà  de 
la  frontière. 

Pendant  ce  temps-là,  ce  sont  les  faits  qui 
parlent,  je  les  laisse  parler,  pendant  ce  temps- 
là,  l'Allemagne  avait  déclaré  l'état  de  -guerre. 
Elle  avait  appelé  ses  réserves.  Sur  dix  points 
au  moins   de    la    frontière,  le  territoire    français 
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était  envahi.  Avant  toute  déclaration  de  guerre, 
un  avion  allemand  survolait  Lunéville  et  laissait 
tomber  des  bombes  meurtrières. 

La  France  attendait,   patiente    et  frémissante. 

L'ambassadeur  d'Allemagne  se  promenait  de 
la  rue  de  Lille  au  quai  d'Orsay,  faisant  plu- 
sieurs fois,  dans  le  même  jour,  à  pied,  des 
trajets  inutiles,  espérant  sans  doute  qu'il  se 
rencontrerait  là  quelqu'un,  dépourvu  de  sang- 
froid,  pour  faire  un  geste  ou  pour  proférer  une 
injure  que  l'on  pourrait  exploiter  en  prétexte 
contre  la  France. 

L'ambassadeur  d'Allemagne  fit  ses  prome- 
nades au  milieu  de  l'indifférence  publique.  Il 
n'y  eut  |)as  l'incident  cherché.  Et  alors,  comme 
on  voulait  la  guerre,  le  3  août,  l'ambassadeur 
d'Allemagne  apporta  au  chef  du  gouvernement 
français  une  déclaration  disant  que  des  aviateurs 
français  avaient  survolé  la  frontière,  et  qu'ils 
avaient  jeté  des  bombes  pour  détruire  la  voie 
ferrée  entre  Nuremberg  et  certaines  localités 
avoisinantes. 

Il  fallait  un  incident,  il  fut  créé  par  une 
fausse  dépèche.  Ah!  on  était  hanté  par  le  sou- 
venir et  par  l'exemple  de  l'autre,  du  malfaiteur 
de  génie,  auquel  du  moins  on  ne  peut  pas  refuser 
du  génie. 

Il  avait,    de  toutes    pièces,  forgé    la    dépêche 
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d'Ems.  Quelques  années  après  il  s'en  faisait 
honneur  devant  son  pays.  Quel  singulier  pays 
où  l'on  peut  se  glorifier  d'avoir  altéré,  fabriqué 
une  dépèche  pour  déchaîner  un  contlit  entre 
deux  nations  ! 

Donc,  il  y  avait  un  précédent.  A  défaut  du 
génie,  on  imihi  la  forfaiture  et  le  mensonge. 

Non,  les  aviateurs  français  n'avaient  pas 
survolé  Nuremberg.  A  l'heure  où  je  parle,  des 
témoignages  allemands  ont  confirmé  la  décla- 
ration du  chef  du  Gouvernement  français. 

Le  4  août,  M.  Viviani,  président  du  Conseil 
des  ministres,  disait  :  «  L'opinion  européenne  a 
déjà  fait  justice  de  ces  inventions  misérables.  » 
Et,  c'est  l'opinion  allemande,  aujourd'hui,  qui 
fait  peu  à  peu  justice  de  ces  misérables  inven- 
tions. Vous  connaissez  les  déclarations  qui, 
à  deux  reprises,  ont  été  faites.  De  ces  déclara- 
tions, qui  émanent  d'Allemands,  qui  sont 
publiées  par  des  journaux  allemands,  je  ne 
veux  retenir  qu'un  passage,  mais  il  est  signifi- 
catif et  décisif.  L'autorité  municipale  de  Nurem- 
berg écrit  en  eflet  à  la  d.ite  du  13  avril  11)10  : 
«  Le  commandement  [)ar  intérim  du  III^  corps 
d'armée  bavarois  n'a  nulle  connaissance  du  fait 
que,  avant  ou  après  la  déclaration  de  guerre, 
des  bombes  aient  été  jamais  jetées  par  des  avia- 
teurs   ennemis    sur    les    lignes    de   Nuremberg- 
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Kessingen,  Nuremberg-Ansbach.  Toutes  les  affir- 
mations et  toutes  les  informations  des  journaux 
à  ce  sujet  sont  manifestement  apparues  comme 
fausses.  » 

C'est  l'autorité  municipale  de  Nuremberg  qui 
parle,  c'est  le  commandement  par  intérim  du 
III"  corps  d'armée  bavarois  qui  parle.  Et  alors, 
où  est  la  vérité  ?  Où  est  le  mensonge  ? 

Pourquoi  a-t-on  dit,  le  3  aoCit  1914,  que  des 
aviateurs  français  avaient  survolé  Nuremberg  ?... 
Pourquoi  a-t-on  dit,  le  3  août  1914,  que  des 
aviateurs  français  avaient  essayé  de  détruire  la 
voie  entre  Nuremberg-Kissingen  et  Nuremberg- 
Ansbach?...  Pourquoi  l'Agence  officieuse  bava- 
roise l'a-t-elle  écrit?...  Pourquoi  la  Gazelle  de 
Cologne  l'a-t-elle  répété?...  Pourquoi?...  Pour- 
quoi?... 

Pourquoi  M.  de  Schœn,  ambassadeur  d'Alle- 
magne, parlant  au  nom  de  son  pays,  a-t-il 
déclaré  dans  un  texte  officiel  que  j'ai  là,  le 
3  août  1914,  au  chef  du  Gouvernement  français 
que  ces  faits  étaient  ceux  pour  lesquels  l'Alle- 
magne déclarait  la  guerre  à  la  France  ?... 
Pourquoi  l'a-t-il  dit,  pourquoi  a-t-il  menti?... 
Pourquoi  M.  de  Bethmann-Ilollweg  l'a-t-il 
affirmé  le  lendemain  à  la  tribune  du  Reichstag? 
Pourquoi  l'a-t-il  dit,  pourquoi  a-t-il  menti  ? 
Aujourd'hui,  on   reconnaît   ce    mensonge.    C'est 
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la  preuve  évidente,  significative,  décisive,  acquise 
à  l'histoire,  que  la  P'rance  ne  voulait  pas  la 
guerre,  et  comme  il  fallait  un  pn'-texte,  on  l'a 
forgé  de  toutes  pièces. 

La  France  ne  voulait  pas  la  guerre. 

Mais  alors  la  France  a  compris  qu'on  voulait 
lui  faire  la  guerre.  Et  quand  je  dis  la  France, 
c'est  toute  la  France.  De  même,  toute  la  France 
a  compris  ce  qui  se  tramait  contre  la  Belgique. 

La  déclaration  de  guerre  à  la  France  est  du 
3  août  à  6  heures  du  soir.  L'ultimatum  de  l'Alle- 
magne à  la  Belgique  est  du  2  août  au  matin. 
La  France  avait  mis  sa  signature  en  1831  et 
en  1839  au  bas  d'un  traité  international  qui 
consacrait  à  perpétuité  la  neutralité  et  l'inviola- 
bilité de  la  Belgicjue. 

L'Allemagne  a  demandé  à  la  Belgique  de 
passer.  Elle  déclare  que  si  elle  a  le  passage 
libre,  elle  paiera  comptant  tout  ce  qu'on 
prendra,  et  qu'on  rendra  à  la  Belgique  les  terri- 
toires provisoirement  occupés.  Là-dessus,  Mes- 
sieurs, je  n'insisterai  pas,  car  cette  histoire, 
vous  la  coimaissez,  elle  vous  a  été  dite,  et  d'ail- 
leurs vous  l'avez  vécue. 

A  ce  moment,  la  Belgique  répond  par  la 
protestation  la  plus  noble.  Elle  dit  que  si  son 
espoir  est  déçu,  l'esjjoir  que  l'Allemagne  ne  vio- 
lera pas    la  neutralité   qu'elle  a    promis  de  con- 
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server  et  de  défeiulre,  le  i^ouvcrneip.ent  belge 
est  fennenieiit  décide  à  repousser,  par  tous  les 
moyens  eu  sou  pouvoir,  toute  aileiule  à  sou 
droit. 

Retenez  ce  lau<;age,  retenez  la  dëclaralion 
belge.  Voici  une  autre  déclaration,  celle  de 
voire  Conseil  Fédéral  du  3  août,  le  même  jour: 
«  Kn  vertu  du  mandat  spécial  qui  vient  de  lui 
être  donné  par  l'Assemblée  fédérale,  le  Conseil 
fédéral  déclare  formellement  qu'au  cours  de  la 
guerre  qui  se  prépare,  la  Confédération  Suisse 
maintiendra  et  défendra  par  tous  les  moyens 
dont  il  disj)ose  la  neutralité  et  l'inviolabilité  de 
son  territoire.   » 

Vous  entendez,  c'est  le  même  jour,  c'est  le 
même  langage,  c'est  la  même  situation. 

Là-bas,  le  noble  peuple  belge  dit  :  «  Nous  défen- 
drons notre  neutralité  par  tous  les  moyens  en 
notre  pouvoir  ».  Ici,  le  noble  pays  suisse  dit  : 
<  Nous  défendrons  notre  neutralité  par  tous  les 
moyens  dont  nous  disposons.  »  Une  fois  encore, 
même  situation,  même  langage,  môme  attitude. 

Là-bas,  à  Bruxelles,  un  incident  se  produit. 
Des  socialistes  belges,  de  ceux  qui  s'étaient 
trompés,  et  qui,  comme  d'autres,  ont  noblement 
reconnu  et  réparé  leurs  erreurs,  des  socialistes 
belges  interrogent  à  la  Maison  du  Peuple  des 
socialistes  allemands.    Les    socialistes   allemands 


—  ?(»  — 

s'élonnent  qu'on  iio  vcuillf  pas  laisser  passer 
les  armées  allemamlcs,  el  comme  les  socialistes 
belges  rcpoiulont  que  leur  pays  est  engagé  par 
une  signature,  par  une  parole  d'honneur,  un 
socialiste  allemand,  parlant  au  nom  des  autres 
et  en  <on  nom  personnel,  déclare  que  l'hon- 
neur, c'est  de  l'idéologie  bourgeoise  ! 

Heureusement  non,  l'honneur,  ce  n'est  pas 
seulement  de  l'idéologie  bourgeoise.  L'honneur, 
c'est  l'honneur  pour  tous.  Quand  on  a  mis  sa 
signature  au  bas  d'un  papier,  on  est  engagé  par 
son  devoir  et  [)ar  sa  conscience,  par  son  hon- 
neur. Et  heureusement  pour  le  développement 
de  l'Humanité,  heureusement  pour  cette  dignité 
qui  fait  la  force  de  la  vie  humaine  et  qui  lui 
donne  tout  son  prix,  heureusement,  l'honneur 
des  nations  ne  diiVère  pas  de  l'honneur  des  indi- 
vidus. 

Quand  un  individu,  quand  un  citoyen,  quand 
un  homme  privé  manque  à  sa  signature,  on  dit 
qu'il  forfait  à  l'honneur.  Il  faut  le  dire  quand 
un  peuple  manque  à  la  signature  qu'il  a  donnée. 
11  a  forfait  à  son  honneur. 

Cet  exemple,  ce  n'est    pas   la  Suisse,  ce   n't 
pas  la  Belgique  qui  l'ont  donné.   Un  les  appel 
des    petits    pays,    des    petits    Etats,    et  ce    sonlj 
sans    doute  ces  petits  Etats    dont   M.  de  Jagow, 
dans  la  conversation  historique    qu'il   avait  avec 
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M.  Cambon,  ambassadeur  de  France,  disait 
qu'ils  devaient  disparaître  de  la  carte  du  monde  ! 

Non  !  Messieurs,  non,  ils  ne  doivent  pas  dis- 
paraître. Ils  ont  droit  à  l'existence,  comme  ils 
ont  droit  à  l'honneur.  La  noble  Belgique  a  le 
droit  de  vivre,  elle  a  l'espérance  certaine  de 
revivre.  La  noble  Suisse  a  le  droit  de  vivre, 
elle  vit,  et  il  est  heureux  pour  l'Humanité 
qu'il  y  ait  un  pays  comme  le  vôtre,  un  pays 
aux  sentiments  nobles  et  généreux,  un  pays 
d'hospitalité  large  et  féconde.  11  est  heureux 
pour  les  grands  pays  qu'il  y  ait  de  petits  pays 
d'où  viennent  de  grands  exemples  et  de  grandes 
leçons.  La  grandeur  d'un  pays  ne  se  mesure 
pas  à  l'étendue  de  son  territoire  et  à  son  api)étit 
de  conquêtes.  La  grandeur  d'un  pays  se  mesure 
à  la  noblesse  de  ses  sentiments  moraux,  à  sa 
fierté,  à  sa  dignité,  au  souci  qu'il  a  de  son 
existence,  de  son  indépendance  et  de  la  liberté 
des  autres  !  Et  je  suis  certain  que  vous  tiendrez 
pour  un  hommage  la  comparaison  sincère  que 
je  fais  entre  la  Belgique  qui  s'est  défendue  et 
la  Suisse  qui  serait  prête  à  se  défendre. 

Avec  l'ultimatum  à  la  Belgique,  la  France  a 
compris.  Toute  la  France  a  compris. 

Un  homme  est  alors  assassiné,  dont  nous  [)0u- 
vions  déplorer  certaines  erreurs,  niais  auquel  nul 
parmi  nous  ne  refusait  l'hommage  que  méritaient 
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son  talonl  oraloiio,  la  probité  de  sa  vie  labo- 
rieuse et  la  f^ramleiir  de  son  dosintéresseinenl 
porsonnel.  Pondant  des  ann»>es,  j'ai  en,  comme 
inonil)re  du  i^onvornemcnl  on  comme  chef  du 
gonviM'neniont,  la  redonlable  mission  de  répondre 
à  la  parole  à  la  fois  impétueuse  et  modérée,  h. 
la  fois  prudente  et  habile,  de  Jaurès,  et  je  peux 
ce  soir  lui  rendre  un  hommage  auquel  ma  sin- 
cérité   ne    s'était  jamais  refusée  pendant  sa  vie. 

Jaurès  est  assassiné.  Le  président  de  la 
(Chambre  des  députés,  quand  s'ouvre  la  séance 
du  4  août,  prononce  ces  paroles,  dont  l'affichage 
est  ordonné  par  l'Assemblée  : 

t  Du  cercueil  de  l'homme  qui  a  péri  martyr 
de  ses  idées  sort  une  pensée  d'union  ;  de  ses 
lèvres  glacées  sort  un  cri  d'espérance.  Mainte- 
ni:'  celte  union,  réaliser  cette  espérance,  pour 
la  [lalric,  pour  la  justice,  pour  la  conscience 
humaine,  n'est-ce  pas  le  plus  digne  hommage 
que  nous  puissions  lui  rendre?   » 

Toute  l'Assemblée  se  lève  et  par  c<!t  hom- 
mage, la  Chambre,  dès  ce  moment,  marque  ses 
inlentioiis  et  ses  sentiments,  elle  [»rouve  qu'elle 
est  digne  du  grand  dev«^ir  que  la  confiance  de 
la  France  lui  a  ini[iosé. 

Et  alors  dans  cette  journée  dont  il  me  sera 
im|)Ossible  de  perdre  le  souvenir,  dans  cette 
journée    dont  j(î   veux    que    la    pensée  vive  tou- 
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jours  en  moi  comme  elle  doit  vivre  dans  le  cœur 
de  tous  les  Français,  alors  nous  assistons  au 
plus  merveilleux  des  spectacles. 

Pendant  des  années  et  pendant  des  années, 
nous  avons  été  divisés,  irrités,  passionnés  les  uns 
contre  les  autres.  Ces  luttes  politiques,  ces  luttes 
religieuses,  ces  luttes  sociales  que  j'évoquais  au 
début  de  cette  conférence,  nous  ont  opposés  les 
uns  aux  autres,  dans  l'ardeur  d'une  lutte  où  nous 
apportions  un  idéal  différent.  Nous  nous  sommes 
méconnus,  nous  nous  sommes  attaqués,  nous 
nous  sommes  injuriés.  Et  brusquement  nous 
sentons  le  péril  qui  nous  menace  tous.  La 
Patrie  plane  au-dessus  de  nous,  elle  nous  con- 
vie, elle  nous  appelle.  Elle  nous  crie  d'être  unis, 
de  n'avoir  d'ennemi  que  l'ennemi. 

Je  ne  sais  plus  mon  nom,  je  m'appelle  Patrie. 

Elle  s'appelle  la  Patrie,  elle  nous  appelle. 
Nous  nous  regardons  avec  des  yeux  nouveaux. 
Nous  nous  voyons  comme  nous  ne  nous  étions 
pas  vus.  Nous  nous  étions  méconnus,  nous 
nous  connaissons.  Nous  étions  divisés,  nous 
nous  rapprochons.  Nous  nous  demandons  pour- 
quoi ces  violences,  pourquoi  ces  disputes,  pour- 
quoi ces  injures?...  La  Patrie  est  là.  Quelle 
Patrie?    La     plus    belle,     la     plus     grande,    la 
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France  !  Qw^'IIe  Patrie  :  .Notre  Mère  !  Nous  som- 
mes ses  fils  divis('S,  déchires,  qui  avons  lutté  les 
uns  contre  les  autres.  Elle  est  là,  parmi  nous, 
au-dessus  de  nous.  Elle  domine  nos  (hUjats,  elle 
éteint  ikjs  querelles,  elle  met  nos  mains  dans 
nos  mains,  elle  impose  à  nos  cœurs  éclairés  et 
raiVermis  le  devoir  de  vibrer  ensemble.  Son 
image  nous  guide,  son  langage  nous  émeut.  A 
cet  appel  de  la  Patrie,  à  cet  apj^el  de  notre 
Mère,  de  notre  Mère  à  tous,  nous  nous  recon- 
naissons comme  des  frères,  nos  cœurs  vibrent  à 
l'unisson,  nous  nous  tendons  la  main,  nous 
sommes  unis  dans  l'amour  et  dans  la  défense 
de  la  France.  Nous  l'avons  toujours  aimée  !  Nous 
sommes  réconciliés  pour  dire  que  nous  l'aimons 
jusqu'à  tout  sacrifier  pour  elle,  (l'est  la  vie 
menacée  de  notre  Mère,  c'est  riinnneur  menacé 
de  notre  Mère,  qui  nous  diclent  notre  devoir. 
Nous  faisons  le  serment  sacré  de  nous  dévouer 
tout  entiers  à  elle  jusqu'à  la  libération  du  ter- 
ritoire, de  rester  unis  jusqu'à  la  fin  de  la  lutte, 
de  la  vouloir  tout  etiiièi'e,  jusfju'à  la  victoire, 
jusqu'au  bout.  La  France  s'est  IcNc'-e,  toute  la 
France  pour  toute  la  Guerre  ! 

Les  premières  défaites  n'allèrent  j)as  noire 
confiance  et  n'aballt'iil    pas  noire  courage. 

La  bataille  de  la  Marne,  rinunorlelle  bataille 
de    la    Marne,    nous    rend   tous  les  (îspoirs.   C'est 
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une  luKo  nouvelle  qui  s'engage,  la  liitic  souter- 
raine pour  laquelle  il  ne  semble  pas  que  le 
tempérament  français,  fait  de  mouvement,  d'élan 
et  de  passion,  soit  préparé.  Et  pourtant,  cette 
lutte  nous  l'acceptons,  nous  la  subissons,  nous 
nous  y  faisons,  et  les  soldats  français  montrent 
des  qualités  insoupçonnées  de  ténacité  et  d'en- 
durance. 

Ils  défendent  sur  le  sol  français  l'avenir  de  la 
France,  à  laquelle  ils  se  donnent  tout  entiers. 
Ils  n'ont  plus  qu'un  seul  drapeau  :  le  drapeau 
fricolore.  Ils  n'ont  plus  qu'un  chant  national  : 
la  sublime  Marseillaise,  que  vous  avez  ap()laudie 
tout  à  l'heure  dans  un  mouvement  d'émotion 
dont  mon  cœur  de  Frauçiis  vous  est  jn'ofondé- 
ment  reconnaissant. 

Il  n'y  a  plus  de  distinctions  politiques,  il  n'y 
a  plus  de  confessions  religieuses,  il  n'y  a  plus 
de  luîtes  de  classes.  Les  confessions  religieuses, 
les  divisions  religieuses?...  Mais  les  prêtres  de 
toutes  les  confessions,  de  toutes  les  crovances,  de 
tous  les  dogmes,  ils  vont  au  feu  aux  côtés  des 
libres-penseurs  !  Entre  les  li})res-penseurs  et  eux, 
entre  les  prêtres  catholiques,  les  pasteurs  pro- 
testants et  les  rabbins  israélites,  il  n'y  a  plus 
de  divisions,  il  n'y  a  qu'une  émulation  :  celle 
du   devoir,  du    courage,  du  sacrifice. 

C'est  là-bas,  en  Alsace,  un  pasteur  protestant 
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qui  amène  au  prêtre  catholique  des  soldats 
calholiques  qui  veulent  assister  à  la  messe.  C'est 
ailleurs  un  prêtre  catholique  qui  dit  les  der- 
nières prières  sur  la  demande  d'un  protestant 
qui  agonise.  C'est  ici  un  rabbin,  appelé  par  un 
officier  catholique  qui  meurt  en  demandant  un 
crucifix.  Le  rabbin  court,  va,  revient,  rapporte 
des  branches  avec  lesquelles  il  a  créé  l'image  chère 
à  la  foi  et  au  cœur  du  mourant  et,  au  moment 
où  il  la  lui  tend,  un  éclat  d'obus  tue  à  la  fois  le 
capitaine  catholique  qui  a  demandé  le  symbole 
de  son  Dieu  et   le  rabbin   qui  le  lui   a  apporté. 

11  en  est  ainsi  partout.  Les  instituteurs  et  les 
prêtres  donnent  le  môme  exemple  admirable  de 
tolérance,  de  bonne  foi,  de  dévouement  patrio- 
tique. Ils  rivalisent  dans  une  émulation  d'hé- 
roïsme. 

Voici  des  chiffres  plus  éloquents  que  toutes 
les  paroles. 

Il  y  a  quelques  jours,  l'Enseignement,  sous 
toutes  ses  formes,  avait  obtenu  comme  citations 
à  l'ordre  du  jour  :  3.000  ;  comme  Légion  d'hon- 
neur :    170;  comme  Médailles    militaires   :    180. 

Ei  voici  d'un  autre  côté,  que  dis-je,  du  même 
côté  puisque  c'est  toujours  du  côté  de  la  France  ! 

Ueligieux  et  prêtres,  au  24  juillet  1916  :  cita- 
tions à  l'ordre  du  jour  :  1.702;  médailles  mili- 
taires: 136;  légion  d'honneur  :  101. 
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Ecoutez  maintenant  cette  lettre,  écrite  par  un 
sergent  à   un  capitaine   : 

«  Mon  capitaine, 

«  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi  et  pour  tous  les  autres  de  la  com- 
pagnie. Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous 
faites  pour  vous  faire  aimer  des  tiommes  en 
étant  bon  pour  eux  et  en  montrant  que  vous 
les  aimez.  Je  vous  remercie  de  ce  que  vos 
hommes  vous  voient  souvent,  de  ce  que  votre 
présence  vient  souvent  leur  rendre  courage  et 
ardeur  et  cela  même  la  nuit,  lorsque  le  temps 
est  mauvais,  même  quand  sifflent  les  balles  et 
les  obus. 

((  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  dites  aux 
hommes  de  se  baisser,  tout  en  regardant,  vous, 
par-dessus  la  colline,  car  tout  cela  redonne 
courage  aux  soldats  et  rend  la  vie  moins  dure. 

«  Je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  vous  flatter, 
c'est  une  chose  qui  ne  sert  à  rien,  mais  je  vous 
dis  cela  parce  que  je  sais  que  cela  donne  cou- 
rage aux  blessés.  » 

Ce  chef  de  compagnie,  ce  capitaine,  est  un  ins- 
tituteur laïque,  fils  d'instituteur.  Et  savez-vous 
(jui  lui  adresse  cette  lettre  admirable?...  C'est  un 
père   jésuite.    Le  jésuite    et  l'instituteur    laïque, 
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à  co\o  l'un  de  l'antre,  sur  le  môme  front,  dans 
la  mrine  Iranchôo,  pour  l'honnour  ot  pour  la 
doreuse  du  pays  :  voilà  la  France,  voilà  toute 
la  France  ! 

D'aulres,  qui  se  sont  donn(>s  tout  entiers,  pro- 
longent du  fond  de  leur  tombe  leurs  grands 
exemples  par  de  grandes  leçons.  Us  ont  agi. 
Laissons-les  parler. 

Cette  ('lite  intellectuelle  <lu  pays  est  digue  de 
la  si  belle  parole  de  Joiuville.  Quand  il  par- 
lait pour  la  Croisade,  son  cousin,  le  sire  de  Beau- 
monl,   lui  disait  : 

«  Vous  vous  en  allez  outre  mer.  Or,  prenez 
garde  au  retour,  car  chevalier,  ni  pauvre,  ni 
riche,  ne  peut  revenir  sans  être  honni,  s'il  laisse 
dans  les  mains  du  Sarrazin  le  tombeau  de 
Notre-Seigneur  en  la  com[)agnie  duquel  il  est 
allé.  »  H  ne  faut  pas  laisser  là-bas  des  hommes 
du  menu  peuple,  il  faut  que  le  menu  peuple 
s'élève,  par  l'exemple,  jusqu'à  la  leçon  du  sacri- 
fice, qu'il  comprenne  et  qu'il  sache  pourquoi  il 
tombe  et  pourquoi  il  meurt  ! 

Méditez,  à  côté  de  cet  émouvant  conseil,  la 
n'flexion  si  profonde  d'un  fi;rand  écrivain  qui  fui 
un    bon    soldai,  Alfred  de  Vigny  : 

«  Il  faut  que  le  sacrifice  soit  la  plus  belle 
cliMse  de  la  terre,  [luisqu'il  y  a  tant  de  beauté 
chez  b'S  hommes  simples  qui  souvent  n'ont   pas 
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la  pensée  de  leur  mérite  et  le  secret  de  leur 
vie.  »  S'ils  n'ont  pas  la  pensée  de  leur  mérite, 
d'autres  leur  font  comprendre  ce  mérite  en  leur 
apportant  le  secret  de  leur  vie  et  en  même 
temps  hélas  !  le  secret   de   leur    mort.    Ecoutez. 

Le  capitaine  Augustin  Cochin  a  été  blessé  plu- 
sieurs fois.  La  dernière  fois,  comme  il  a  un 
bras  dans  le  plâtre,  on  lui  dit  qu'il  a  largement 
fait  son  devoir.  Il  est  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  la  Croix  de  Guerre,  il  peut  ne 
pas  revenir  au  front,  il  peut  rendre  à  l'arrière  de 
réels  services.  Il  répond  par  un  mot  d'une  sim- 
plicité admirable  :  «  Non,  maintenant  je  peux 
repartir,  j'ai  un  bon  plâtre.   » 

Il  part  avec  son  «  bon  plâtre  ».  Il  est  capi- 
taine, il  aime  ses  soldats  qui  l'aiment  et  qui 
l'adorent,  il  les  appelle,  dans  des  lettres  émou- 
vantes de  tendresse  et  de  pitié,  «  ses  braves  bif- 
fms  »,  «  ses  braves  petits  ».  <(  On  renvoie  au 
front,  dit-il,  des  hommes  mal  guéris,  blessés 
trois  ou  quatre  fois.  Que  voulez-vous  qu'ils 
pensent  si  nous  faisons  autrement  qu'eux?  Le 
bien  que  je  peux  leur  faire  vaut  vraiment  un 
bras.   » 

En  voici  un  autre,  un  romancier  dont  le  talent 
avait  donné  plus  que  des  promesses.  C'est  Emile 
Clermont,  l'auteur  de  Laure,  un  roman  péné- 
trant et  profond,  délicat  et  tendre.  Il  est  avec  des 
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miiitiirs  (le  S;iin(-Kli(îMii(\  (Jiit;  dil-il  '.'...  «  On 
('prouve  [ilus  (ic  respect,  à  mesure  (ju'nu  a 
(lavaiilage  de  contact  les  uns  avec  les  auli'es. 
Hommes  du  peuple,  mineurs,  on"  se  souviendra 
qu'à  chaque  instant  on  eu  voyait  sortir  des 
lioros.   » 

(lelui-ci,  quelques-uns  parmi  vous  l'ont  connu. 
11  était  professeur  de  littérature  française  à 
l'Université  de  Fribourg.  L;\-bas  dans  les  tran- 
chées, où  il  se  conduisait  en  vaillant  siddal,  il 
préparait  la  discussion  de  la  thèse  qu'il  avait 
consacrée  à  la  Helif^ion  de  votre  grand  com- 
patriote, Jean-Jacques  Housseau.  11  attendait 
l'heure  oii  il  pourrait  passer  cette  thèse  en 
Sorbonne.  Il  avait  l'espoir  qu'il  pourrait  quitter 
la  tranchée  pour  venir,  pendant  ses  quelques 
jours  de  permission,  en  soutenir  la  dis('ussion. 
11  me  rappelle  ce  père  de  famille,  mon  ancien 
collègue  à  la  Chambre  des  Députés,  écrivant 
au  doyen  de  la  Faculté  de  Nancy  :  «  Je  vous 
envoie  mon  fds  qui  est  sergent.  Il  s'est  engagé 
à  dix-sept  ans.  11  sort  de  la  tranchée  et  veut 
passer  son  baccalauréat.  Je  vous  demande  de 
ne  pas  le  garder  trop  hjugtemps,  car  il  veut 
rentrer  à  son  secteur,  on  a  besoin  de  lui.   » 

Le  jeune  sergent  passe  son  examen  de  bacca- 
lauréat, il  le  passe  hrillaMiinent,  il  revient  à  son 
secteur.   Quand  son   [)ère  reçoit  la  lettre  de  féli_ 
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citations  que  le  doyen  de  la  Faculté  de  Nancy 
lui  adresse,  il  répond  simplement,  noblement, 
douloureusement  :  «  Je  vous  remercie,  mon  fils  a 
fait  son  devoir,  il  est  revenu  dans  son  secteur, 
il  a  pris  la  direction  de  sa  compagnie...  Il  est 
mort  pour  son  pays.   » 

Maurice  Masson  est  animé  par  le  même,  sen- 
timent ;  «  Je  suis  fort  content,  écrit-il,  d'être  où 
je  suis,  je  serais  désolé  d'abandonner  les  braves 
gens  qui,  chaque  jour,  à  côté  de  moi,  risquent 
leur  vie  et  souvent  la  donnent.  Cette  égalité  dans 
le  péril  anonyme  a  quelque  chose  de  fraternel 
qui  est  très  salutaire.   » 

En  voici  un,  sorti  premier  de  l'Ecole  Poly- 
technique, Xavier  Roques.  Il  est  sergent  au 
81^  d'infanterie,  il  apprend  la  mort  d'un  de  ses 
camarades,  il  écrit  : 

«  Tu  penses  que  ce  n'est  pas  à  proximité  de 
l'ennemi  que  de  semblables  nouvelles  peuvent 
abattre,  pourtant  je  ne  puis  m'empêcher  de 
songer  au  tribut  que  notre  Ecole  a  payé  et 
paiera  encore.  Je  n'ai  pas  le  moindre  pressen- 
timent... Les  hommes  marchent  s'ils  se  sentent 
entraînés,  s'ils  voient  le  chef  à  la  place  que  la 
décence,  à  défaut  du  règlement,  lui  assigne, 
c'est-à-dire  à  leur  tête.  Nous  avons,  nous,  pour 
nous  soutenir,  ce  que  la  plupart  n'ont  pas,   une 
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force  intérieure,  une,  voloiilé,  failc  do  noire 
éducalioii  et  de  noire  culture...   » 

Kcoulez  ces  mois  malnlenanl,  il  n'y  en  a  pas 
dans  Plularque  et  dans  l'antiquité  de  plus  simples 
et  dr  plus  beaux  :  «  Nous  sommes  les  riches, 
c'est  à  nous,  s'il  le  faut,  de  payer.  » 

Comme  sa  famille  s'inquiète,  comme  on  désire 
qu  il  substitue  <à  son  grade  de  sergent  un  grade 
de  sous-lieutenant,  avec  l'espoir  que  des  fonc- 
tions nouvelles  l'exposeront  moins  à  la  mort, 
il  répond  :  «  Quelle  raison  aurais-je  de  me 
dérober  '.*  Ne  suis-je  pas  ici  plus  utile  qu'ail- 
leurs, n'avons-nous  pas  besoin  de  combattants, 
d'hommes  entraînés".'  » 

Cette  fraternité  dans  la  tranchée,  celte  soli- 
darité dans  le  devoir,  cette  union  dans  l'héroïsme, 
sont  la  leçon  réconfortante  de  cette  atroce 
guerre.  Elles  en  prolongeront  le  bénéfice  moral. 

De  semblables  lettres  foisonnent,  elles  abon- 
dent, j'en  ai  les  mains  pleines.  En  voici  une 
que,  récenmient,  un  hasard  m'a  mise  sous  les 
yeux. 

Ils  sont  quatre  frères,  l'un  artiste  peintre, 
l'autre  capitaine,  les  doux  autres  dirigent  une 
fonderie  dans  laiiutdle  ils  travaillent  avec  goût  et 
passion  à  rénover  la  typographie  française.  Celui 
qui  est  le  chef  <le  la  fonderie  a  quarante-trois 
ans.  II  a  réussi,  à  la  suite  de  quels  elforts  et  de 
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quelles  démarches  !  à  passer  de  l'arrière  au  front 
et  des  cantonnements  dans  la  tranchée.  Il  dit  à 
sa  femme,  à  ses  enfants,  sa  joie  d'y  être. 

Déjà,  deux  de  ses  frères  sont  tombés  sur  le 
champ  d'honneur,  le  capitaine  et  le  peintre.  Il 
a,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  il  a  charge 
aussi  d'oeuvres  sociales. 

A  quoi  pense-t-il  ?  A  ses  ouvriers.  Il  ne  veut 
pas  rougir  devant  eux  au  retour.  Il  veut  que 
son  autorité  patronale  soit  faite  de  l'exemple 
qu'il  a  donné.  Il  est  prêt  au  sacrifice  suprême, 
vers  lequel  s'exalte  son  devoir. 

Dans  la  tranchée  il  fait  la  lecture  à  ses 
hommes,  des  hommes  rudes  et  bons,  dont  il 
acquiert  la  confiance  et  le  cœur.  Il  interrompt, 
pour  leur  lire  quelques  pages,  la  lettre  qu'il 
écrit  à  sa  femme.  Après  la  lecture  réconfor- 
tante, il  prend  le  fusil  pour  répondre  à  l'at- 
taque. Il  tombe  mort.  Quelques  jours  après,  le 
quatrième  de  ses  frères  tombait  à  son  tour. 

La  vieille  mère  vit  encore  Elle  est  debout, 
intacte  dans  sa  foi  et  dans  son  patriotisme.  Si 
elle  est  brisée  dans  son  àme  de  mère,  la  Fran- 
çaise n'a  pas  bougé.  Elle  rappelle  la  mère 
héroïque  de  l'antiquité  dont  Jean-Jacques  Rous- 
seau a  parlé  dans  l'Emile.  «  Une  femme  de 
Sparte  avait  cinq  fils  à  l'armée  et  attendait 
des   nouvelles    de    la    bataille.    Un    ilote   arrive, 
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elle  lui  "Ml  demande  en  tremblant.  —  Vos  cinq  llls 
ont  été  tués.  —  Vil  esclave,  t'ai-je  demandé  cela? 
Nous  avons  ^agné  la  victoire.  La  nn^re  court 
auTempK'  cl  rend  grâce  aux  Dieux.  »  Les  femmes 
de  France  ne  rendent  pas  grâce  aux  Dieux,  ce 
serait  trop  leur  demander  de  n'être  pas  humaines  ! 
mais  elles  n'ont  rien  perdu  de  leurs  espoirs,  de 
leur  courage,  de  leur  confiance.  FJles  se  sont 
données  tout  entières  au  i'ays,  en  lui  donnant 
ce  qu'elles  ont  de  plus  cher,  le  sang  de  leur 
sang,  la  vie  de  leur  vie.  la  chair  de  leur  chair. 
Meurtries,  mais  intactes  dans  leur  héroïsme 
patriotique,  elles  rendent  grâce  à  la  Patrie.  C'est 
pour  la  Patrie,  pour  la  France  envahie,  que  leurs 
fils,  leurs  maris,  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs 
fiancés  sont  morts  ! 

Les  chefs  sont  admirables.  Ils  sont  dignes  des 
soldats  qu'ils  commandent.  Ah  !  quels  soldats, 
ceux  de  toute  la  France,  pour  toute  la  France  ! 
les  soldats  de  la  Marne  ol  de  l'Yser,  les  soldats 
de  l'Artois  et  de  la  Champagne,  les  soldats  des 
Vosges  et  de  l'Alsace.  Quelles  pages  d'héroïsme 
ils  ont  écrites  !  Et  quels  héros  ont  jamais, 
jamais,  dépassé,  que  dis-je?  ('gale  ceux  de  Verdun, 
jetés  dans  un  enfer  depuis  le  22  février  1016, 
sans  fléchir,  sans  perdre  l'espoir,  tout  et  tous  à 
leur  devoir,  tout  et  tous  à  la  France  ! 

Les  soldats   de  Verdun  !  Il  n'y  a   pas  dans  la 
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langue  française,  il  n'y  a  dans  aucune  langue 
dos  mois  que  l'on  puisse  égaler  à  la  splendeur 
de  leur  héroïsme,  à  la  fermeté  de  leur  courage, 
à  la  vertu  de  leurs  sacrifices.  Les  soldats  de 
Verdun,  les  soldats  qui  ont  snuA'^é  la  France  à 
Verdun,  et  aussi  l'Kurope,  et  aussi  le  monde, 
il  faut  simplement,  les  mains  jointes,  s'age- 
nouiller devant  eux  ! 

Toute  la  France,  c'est  la  France  de  l'avant, 
mais  c'est  aussi  la  France  de  l'arrière.  Oui,  la 
1  Vance  de  l'arrière  est  admirable.  Elle  tient, 
f'ilc  souscrit  aux  em[trunls,  elle  travaille,  elle 
se  prive;  elle  est  active,  généreuse  et  bonne; 
elle  oublie  ses  misérables  querelles,  elle  est  unie, 
les  citoyens  sont  des  frères,  associés  aux  mêmes 
tristesses,  aux  mêmes  joies,  à  la  fierté  confiante 
des  mêmes  grandes  espérances  ! 

Cette  France,  si  vous  voulez  la  connaître, 
entrez  avec  moi  au  Secours  National. 

tLe  Secours  National  a  été  institué  dès  les 
premiers  jours  de  la  guerre.  Qu'y  voyez-vous?... 
j  Toutes  les  grandes  organisations  et  tous  les 
I  grands  corps  de  l'Etat  y  sont  représentés,  toutes 
\  les  convictions,  toutes  les  croyances,  toutes  les 
opinions,  toutes  les  classes.  L'archevêque  de 
:  Pans  Mgr  A  mette,  le  pasteur  protestant  Wagner, 
le  grand  rabbin  Lévy  siègent  à  côté  les  uns 
i    des  autres.    Là,  je   vois    à    gauche   de    la  salle. 
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.loiihanx,  le  secrétaire  de  la  C.  G.  T.  ;  Dubreuil, 
le  secrétaire  du  parli  socialiste  révolutionnaire; 
j)lus  loin,  pas  très  Inin,  les  représentants  de 
VAction  Française,  ALM.  l'ujo  et  Maurras,  un 
peu  plus  loin  la  sœur  de  Déroulède.  Ce  sont  les 
partis  extrêmes,  les  socialistes  et  les  nationalistes. 
Avant,  ils  descendaient  dans  la  rue  pour  pousser 
des  cris,  faire  du  tapage  et  so  porter  des  coups, 
M.  Lépine,  préfet  de  police  les  arrêtait,  il  siège 
aujourd'hui  en  face  d'eux  !  Ils  s'occupent  les 
uns  et  les  autres  des  affaires  de  la  France.  Ils 
travaillent  à  répartir  entre  Français,  Belges  et 
Serbes,  les  2o  millions  que  leur  a  apportés  la 
générosité  publique. 

Au  Comité  de  Secours  National  nous  n'avons 
jamais  émis  un  vote.  Toutes  les  décisions  que 
nous  avons  prises,  nous  les  avons  prises  à 
l'unanimité. 

Un  jour,  nous  avons  reçu  les  représentants 
des  cheminots.  Le  temps  me  fait  défaut  pour 
rendre  justice  à  leur  eflort,  l'un  dos  plus  magni 
fiques  que  la  guerre  ait  provoqués.  Tenez,  uo 
simple  chilfre.  Au  1"  mai  lUlG,  les  cheminots, 
par  des  souscriptions  prélevées  sur  leurs  salaires, 
avaient  atteint  le  chiffre  de  i  millions  oOO.OOO  fr. 
Savez-vous  l'usage  que  l'Uiiion  Nationale  en  aP 
fait  ?  Elle  a  donné  aux  cheminots  blessés  ou| 
prisonniers  la  somme  de  722.774  fr.  2.^.  Je  ci 
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les  chiffres  et  les  centimes  pour  louer  ainsi  une 
comptabilité  que  le  ministre  de  l'Inte'rieur  a 
donnée  en  exemple.  A  côté  de  ces  700.000  IV. 
dont  ils  ont  disposé  pour  eux,  pour  leur  Fédé- 
ration, les  cheminots  ont  versé  aux  œuvres  de 
guerre,  c'est-à-dire  aux  œuvres  de  solidarité 
nationale  qui  s'étendent  à  tous  les  citoyens,  la 
somme  de  3.621.086  fr.  82,  Et  savez-vous  ce 
qu'ils  disent  ?  «  Chacun  à  cette  heure  ne  doit 
penser  qu'au  salut  commun.  Qu'au  cri  unanime 
de  Vive  la  France,  s'ajoute  celui  de  Tout  pour 
la  France,  pour  le  triomphe  de  ses  armes,  pour 
la  sauvegarde  de  ses  libertés  !   > 

Cette  solidarité  française  des  cheminots  s'étend 
aux  Belges,  ils  les  reçoivent,  ils  les  aiment,  ils 
les  traitent  comme  des  frères. 

Elle  va  de  toute  la  France  à  toute  l'armée. 
Ces  jours  derniers  l'Académie  française  a  adressé, 
dans  un  admirable  ordre  du  jour,  ses  remercie- 
ments et  son  hommage  aux  soldats  de  Verdun. 
Les  cheminots  l'avaient  devancée.  Us  ont  trouvé 
pour  célébrer  l'héroïsme  de  nos  soldats  des 
[accents  inoublialdes. 
1     Voici  maifitenant  les  postiers. 

Au  30  juin  1916,  par  des  versements  sur 
.leurs  salaires,  ils  avaient  recueilli  la  somme  de 
'|2. 287.598  francs.  Ainsi  les  cheminots  et  les 
louvriers  et  employés  des  Postes  ont  à  eux  seuls 


—  38  — 

réuni  des  souscriptidiis  qui  s'i'lrvonl  au  diinVo 
de  6  millions  700.000  iV;uics. 

J'ai  étc  niiiii.slrc  «les  Travaux  l'uMics  cl 
ministre  des  l*ostos.  .1  ai  (  u  des  grfncs,  |'ai  eu 
à  disculer  avec  les  euiployés  des  Postes  et  les 
ouvriers  des  chemins  de  fer.  Je  les  connais 
bien.  Leur  élau  et  leur  générosité  ne  m'ont  jias 
surpris.  Et  je  ne  leur  tais  pas  l'injure  de  rn'clun- 
ner  de  leur  patriotisme. 

Je  nie  souviens  que  pendant  une  grî've  des 
Postes,  je  discutais  les  revendioalions  des  pos- 
tiers avec  un  des  leurs,  un  rédacteur,  Mont- 
brand,  jeune  liomnio  éveillé,  intelligent,  à  la 
parole  agréable,  à  l'inlelligonce  libre,  il  était 
généreux,  il  était  ardent.  J'essayai  un  jour,  dais 
un  sentiment  de  confiance,  de  l'attacher  à  mon 
Cabinet,  pour  être  plus  [)rès  des  postiers,  pour 
mieux  juger  dt;  leurs  revendications,  pour  avoir 
auprès  de  nKji  un  avocat  renseigné  de  leur 
cause.  H  me  réj)oudit  :  <  Monsieur  h'  ministre, 
je  ne  peux  j)as,  je  perdrais  Imir  coniiance  et  je 
ne  pourrais  ni  vous  servir  ni   hîs  servir.    » 

Monthranil  a  dû  taire  d(!s  démarches  répétées, 
j)ressanles,  pour  être  envoyé  sur  le  front.  J'ai 
lu  de  lui  une  lettre  émouvante.  Enfin,  iMontbrand, 
le  chef  des  revendicatii)us  des  postiers,  Moat- 
urand,  associé  au  j)arti  syndicaliste,  réussit  à 
s'évader    de    l'administration,     mais    il     ne    s'en 


évade  que  j)our  tomber  dans  la  mort.  Oui,  il 
est  tombé  face  à  l'ennemi,  et  je  lui  rends  le 
même  liommage  et  la  même  justice  que  tout  à 
l'heure  je    rendais    aux  écrivains. 

Ainsi  toute  la  France,  celle  de  l'avani  et  celle 
de  l'arrière,  la  France  de  toutes  les  opinions, 
de  toutes  les  conditions  sociales,  de  toutes  les 
confessions,  de  toutes  les  croyances,  de  tous  les 
partis  politiques,  oui,  toute  la  France,  celle 
des  femmes  comme  celle  des  hommes,  voilà  le 
spectacle  que  donne  au  monde  mon  cher  et 
grand  pays  ! 

Je  vous  avais  apporte'  l'état  financier  des  trois 
sociétés  qui  constituent,  à  l'heure  actuelle,  la 
Croix-Ilouge  de  France,  pour  vous  montrer 
l'effort  considérable  réalisé  pendant  deux  ans. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  lire  ces  chillVes, 
mais  il  y  a  des  faits  plus  éloquents  que  les 
chiffres  et  dont  se  dégage  le  meilleur  hommage 
aux  femmes  admirables  de  la  Croix-Houge. 

En  voici  là,  derrière  moi,  portant  le  costume 
d'infirmières,  accueillies  chez  vous  avec  cette 
générosité,  cette  tendresse,  ce  sens  de  l'hos- 
pitalité que,  nous  Français,  nous  ne  saurons 
jamais  assez  louer,  et  pour  lesquels  nous  ne 
saurons  jamais  assez  vous  dire  notre  émotion 
et  notre  gratitude.  Elle  se  donnent  tout  entiè- 
res, du   nintin  jusqu'au  soir  et  du  soir  au  matin. 
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elles  se  donnent  aux  blesses,  à  leurs  plaies 
rt'pugnantcs,  elles  se  donnent  à  des  besognes 
dont  elles  n'ont  pas  l'habitude,  dans  le  seul 
souci  de  faire  du  bien,  de  rendre  service  àja 
France,  d'aider,  de  soulager,  de  consoler  ses 
enfants,  frappés  et  meurtris  pour  elle,  il  y  en  a 
de  toutes  les  conditions  sociales.  J'ai  trouvé, 
dans  des  formations  sanitaires,  des  femmes  et 
des  jeunes  filles  qui  portent  des  noms  illustres 
de  l'ancienne  France  et,  à  côté  d'elles,  des  jeunes 
filles  qui  sojit  nées  du  peuj)le.  Entre  elles,  une 
fraternité  touchante,  une  seule  émulation  :  celle 
du  devoir  à  accomplir. 

Ce  matin,  grâce  h  la  bienveillance  de  M.  Ador, 
que  je  salue  ici  respectueusement  au  nom  de 
l'humanité,  j'ai  visité  les  services,  j'allais  presque 
dire  les  ateliers  où  fonctionne  la  Croix-llouge, 
—  et  je  maintiens  le  mot  :  les  ateliers  de  la 
bienfaisance  internationale.  J'ai  admiré  la  com- 
plexité de  son  mécanisme.  J'ai  i)U  mesurer  les 
services  de  cette  prodigieuse  institution.  Et  j'as- 
socie dans  le  même  hommage  la  Croix-llouge 
Internationale  et  toutes  ces  femmes,  réunies  sur 
cette  estrade,  qui  représentent  la  France.  Toute 
la  France  pour  toute  la  Guerre! 

Oui,  pour  toute  la  guerre! 

Nous  nous  sommes  fait  à  nous-mômes  un 
serment  et,  ce  serment,  nous  le  tiendrons.  Nous 
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nous  sommes  promis  à  nous-mêmes,  nous  nous 
sommes  jure',  nous  avons  juré  à  la  France 
d'aller  jusqu'au  bout.  Nous  irons  jusqu'au  bout. 

Nous  ne  consentirons  pas  à  des  pourparlers 
qui  seraient  une  abdication  et  une  trahison. 
Nous  ne  voulons  que  de  la  paix  par  la  victoire. 
Et  nous  voulons  une  victoire  telle  que  les  con- 
ditions imposées  à  l'ennemi  assurent  et  main- 
tiennent   la  paix  de  demain. 

Nous  ne  voulons  pas  d'une  paix  d'abdication. 
Nous  voulons  une  victoire  de  libération. 

Oh!  nous  entendons  bien  ce  qui  se  dit 
ailleurs.  Le  13  juillet,  le  Grand  Quartier  général 
allemand  communiquait  à  la  Gazette  de  V Alle- 
magne du  Nord  une  note  publiée  par  tous  les 
journaux. 

«  On  ne  saurait  plus  impudemment  jouer  de 
la  vérité  à  l'occasion  des  communiqués  qui 
racontent  les  victoires  de  la  Somme.   » 

Est-il  donc  inexact  de  dire,  dans  un  co-mmu- 
niqué,  qu'on  a  gagné  8  kilomètres  quand  très 
exactement  on  a  gagné  8  kilomètres? 

«  Pourquoi  ces  excès?...  Pour  ramener  dans 
leur  propre  armée...  —  c'est  de  nous  que  l'on 
parle  —  et  chez  le  peuple  lassé  la  vision  de 
la  Victoire,  pour  ranimer  la  confiance  chance- 
lante de  leurs  Alliés,  pour  éblouir  les  regards 
des  neutres...   » 
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Non,  nous  no  chorclions  pas  à  j'hlitiiir  U*s  neu- 
Irt'S.  Nous  Icîur  (lisons  sirnpleiin'nt  la  vérité.  Nous 
voulons  convaincre  les  noulrcs  par  la  seule  force 
lie    la    V('rii('',   du    hi'oil  el   de   la  .Inslicr. 

il  y  a  (les  pays  neutres  où  l'on  ne  pousse 
[)as  l'amour  delà  poésie  jus(ju'à  exi<;er  des  rimes 
trop  riches.  11  y  a  des  pays  où  l'on  ne  veut  [)as 
que  le   mot  iiculre  rime  avec  Ir   mol   planh-e. 

On    dit   que    nos    communiqués    exagèrent    et 
dérormcn'  la  vérité    pour    ressaisir    la    coidiancc 
chancelante   de    nos    Alliés  !    Quelle   habile    per- 
lidie  et  quel  sot  espoir  de  croire  (ju'on  va  dres- 
ser les  Alliés  les  uns  contre  les  aulres!  Un  essaie 
de  nous  mettre    en    {,'arde    contre   l'ambition   de 
la  Russie  et  contre  la  déloyauté  de  l'Angleterre. 
On  nous  dit  (jue  nous  payons  pour  l'Auj^leterre 
avec  le  sang  de  nos  soldais  et  que  nous  Taisons 
[tour  elle,   pour  sa  domination   de   demain,   tous 
les  Irais  de    la    guerre.   VA    l'on    croit   que    nous 
allons    nous    laisser    prendre  à   I  épaisseui"   gros- 
sière   de    ces    mriis(»nges,    comme    si    nous    ne 
savions  pas  l'iippui   (IccImI'  que   les  armées  de  la 
liussie   apportent  a   la   cause   des  Alliés,  comme  j 
si    l'on    pouvait    reiirer    la    main    K)yale    de    la   f 
b'rance  de  la  main  loyale  de  l'Augleter;*;,  eouinie   i. 
si  l'Anglelorre    n'avail    pas    n'sislé   aux   somma-  if 
lions,    aux    iuviiations,    aux    menaces,   aux    pro- 
messes,   comnie   si    elle    n'avait    |>as    pré-iéré    la 
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guerre  au  dcshonnour,  et  comme  si  elle  ne 
poursuivra  pas,  pour  son  honneur  et  avec  nous, 
la  guerre  jusqu'au  bout  ! 

Non,  ces  mensonges  et  ces  perfidies  no  pré- 
vaudront pas.  L'union  et  la  solidarité  des  Allies 
sont  intactes,  indissolubles.  I»ien  ni  personne 
ne  les  brisera. 

L'état  major  allemand  prétend  que  les  commu- 
niqués de  l'état-major  français  exaltent  des  suc- 
cès imaginaires  <  pour  rallier  chez  nos  peuples 
lassés  et  dans  nos  propres  armées  la  foi  dans 
la  victoire...   » 

Qui  Irompe-t-ou  ici?...  La  Gazette  de  l  dln- 
mague  dri  iVorc^  serait-elle,  par  hasard,  ii:i  jour- 
nal anglais,  russe  ou  français?...  «  Notre  con- 
fiance dans  la  victoire,  dit-elle,  est  encore  la 
même  qu'au  début  de  la  guerre.  Tout  décou- 
ragement est  une  trahison,  toute  plainte  est  un 
crime.  Ne  mettez  pas  en  danger  le  salut  de  la 
Pairie  par  vos  querelles  intestines.  Notre  f>euple 
doit  se  demander,  à  cette  heure,  s'il  a  fait  tout 
son  devoir...  »  Est-ce  que  le  J^okal  Anzeijjer, 
qui  tient  le  même  langage,  qui  a  les  nicuies 
appréhensions,  qui  met  l'opinion  en  garde  contre 
les  mêmes  périls  de  lassitude  et  de  décourage- 
ment, est  un  journal  russe,  anglais  ou  françai.s?... 
Est-ce  que  vous  prenez  j)Our  un  nom  français, 
anglais    ou    russe   cette   Deutsche   Tages  Zeilung 
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(]ui  secoue  l'iiulilTéronce  ou  qui  tente  de  dissi- 
per les  alarmes  du  peuple?  Ah!  certes  non,  ce 
ne  soni  pas  les  journaux  anf,dais,  ni  les  journaux 
français,  ni  les  journaux  russes  qui  tiennent  ce 
langage.  11  faut  donc  en  conclure  que  ce  n'est 
pas  nous  qui  demandons  au  peuple  s'il  a  fait  tout 
son  devoir.  Il  faut  donc  en  conclure  que  ce  n'est 
pas  nous  qui  demandons  au  peuple  s'il  a  encore 
confiance  en  la  victoire.  Il  faut  donc  en  conclure 
que  ce  n'est  pas  nous  qui  demandons  au  peuple 
et  à  l'armée  s'ils  éprouvent  de  la  lassitude.  Non, 
non...  Nous  ne  ressentons  pas  de  la  lassitude, 
notre  foi  est  intacte,  noire  confiance  est  pro- 
fonde. Nous  sommes,  nous  resterons  toute  la 
France  pour  toute  la  guerre.  Il  n'est  pas  besoin 
qu'on  nous  mette  en  garde  contre  des  divisions 
intestines  qui  seraient  une  trahison  !  Nous  som- 
mes unis,  nous  sommes  forts,  nous  sommes 
lidèles  à  notre  devoir,  à  notre  honneur,  aux 
ol'ligations  et  aux  espérances  de  la  cause  com- 
mune. 

Nous  avons  dans  notre  armée  une  confiance 
(jue  les  événements  grandissent.  Nous  avons 
•  imis  la  victoire  une  confiance  qui  prend  de 
ynir  en  jour  le  caractère  d'une  certitude  et  la 
Ibrce  d'un  dogme.  Nous  n'avons  pas  besoin, 
nous,  qu'on  nous  su[iplie  ou  iju'dn  nous  menace, 
[Hjur    rester    unis,   fermes,   armés  jusqu'au   bout 
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Toute  la  France  est  dressée  pour  toute  la 
Guerre  !  Sans  doute  il  y  a  des  débats,  des  ordres 
du  jour,  une  majorité  et  une  minorité.  Mais  au 
fond,  sur  la  guerre  et  pour  la  guerre,  il  n'y  a 
qu'une  opinion,  comme  il  n'y  a  qu'une  France  ! 
Au  cours  des  longues  séances  du  Comité  secret, 
il  ne  s'est  pas  rencontré  un  député,  vous  enten- 
dez bien,  un  seul  député  de  France  qui  ait  renié 
la  France  en  demandant  une  paix  prématurée, 
une  paix  incertaine,  une  paix  précaire.  Que 
dis-je  ?  11  ne  s'en  est  pas  rencontré  un  seul  pour 
prononcer  le  mot  de  paix. 

Ah  !  non,  il  ne  faut  pas  compter  sur  des 
divisions  !  Il  ne  faut  pas  compter  sur  la  déser- 
tion de  l'honneur  national  !  M.  de  Bethmann- 
Hollweg,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom, 
disait,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  tribune  du 
Reichstag  —  et  l'on  s'étonne  de  ces  affirmations 
grossières  —  M.  de  Bethmann-Holhveg  disait 
que  la  prétention  de  la  France  à  l'hégémonie 
avait  déterminé  et  prolongeait  la  guerre.  M.  de 
Bethmann-HoUweg  se  trompe.  La  France  a 
prouvé,  par  toute  son  histoire,  et  la  Uépu- 
blique  a  montré,  par  les  quarante-quatre  années 
que  j'ai  esquissées  devant  vous,  qu'elles  n'avaient 
pas  une  telle  prétention  à  l'hégémonie.  Mais  la 
France  et  la  République  ont  montré  en  même 
temps   qu'elles    prétendaient,   parce    qu'elles    en 
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ont  le  droit,  à  l'existence — et  entendez-le  bien, 
nuljles  citoyens  de  la  p^randc  Suisse  —  à  leur 
exi.slence  tout  entière.  On  n'existe  j)as  tout 
entier  quand  on  a  été  ampute,  quand  on  a  été 
mutilé,  (juand  deux  membres,  deux  provinces, 
ont  été  arrachés  violemment  du  corps  national, 
du  sol  national  ! 

Nous  voulons  vivre,  dans  une  vie  restaurée, 
reconstituée,  intégrale.  Nous  voulons  rej)rcndre 
ce  qui  nous  a  été  volé...  Nous  ne  conijirenons 
j)as  que  l'on  dis{)Ose  des  peuples  contre  la 
volonté  des  peuples.  Nous  ne  comprenons  pas 
la  France  sans  l'Alsace  et  sans  la  Lorraine.  Et 
nous  ne  comprenons  pas  la  victoire  française  sans 
l'Alsace  et  sans  la  Lorraine. 

H  y  a  quelques  années,  la  Ligue  {(angcrma- 
niste  appelait  le  peuple  allemand  un  peuple  de 
maitres.  Nous  ne  voulons  pas  être,  nous  ne 
serons  pas  les  esclaves  de  ces  maitres.  Nous  ne 
serons  les  esclaves  de  personne. 

Nous  sommes  du  pays  de  V'aiivenargues  qui 
a  dit  : 

«  La  guerre  est  moins  onéreuse  que  la  servi- 
tude. » 

Nous  avons  accepli'  la  guerre  pour  écliap|)er 
à  la  servitude.  Nous  poursuivrons  la  guerre 
j)our  rendre  la  servitude  à  jamais  impossible. 
Nous     nous     battons    pour    nous    libérer,    pour 
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libérer  le  droit  européen  et,  laissez-moi  l'ajouter 
dans  toute  la  fermeté  de  ma  conscience,  pour 
libérer  le  droit  humain.  Ce  sont  des  droits  et 
des  devoirs  avec  lesquels  on  ne  transige .  pas. 
Plutôt  mourir  que  servir!  La  France  ne  mourra 
pas.  Elle  veut  vivre.  La  France  ne  servira  pas. 
Elle  veut  vaincre.  Elle  est  toute  la  France  pour 
toute  la  Guerre.  Elle  est  toute  la  France  jjour 
toute  la   Victoire  ! 

M.  Louis  Barthou,  salué  par  des 
applaudissements  répétés  et  des  accla- 
mations enthousiastes  qui  déchaînent 
une  ovation  formidable,  se  lève  et  dit  : 

Je  vous  remercie  profondément  de  vos  applau- 
dissements. Je  les  accepte  comme  j'en  ai  accepté 
d'autres  aujourd'hui  parce  que  je  sais  à  qui  ils 
s'adressent  et  où  ils  vont.  Par-dessus  ma  per- 
sonne, ils  vont  à  la  France. 

J'ai  compris  aujourd'hui,  et  je  l'ai  dit,  com- 
ment vous  pouviez  et  comment  vous  saviez 
associer  les  devoirs  rigoureux  de  la  neutraUté 
avec  l'élan  du  cœur  et  avec  la  liberté  inaliénable 
de  votre  sympathie. 

Vous  êtes  un  pays  neutre.  Je  ne  suis  pas 
neutre,  moi,  je  suis  Français  et  je  crie  de  toute 
mon  âme  :    Vive  la  France. 


PARIS 
IMPRIMERIE    ARTISTIQUE   "  LUX 
i3i,  boulevard  Saint-Michel. 
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PREFACE 


L'honorable  Tittoni,  député,  préfet,  membre  du 
Sénat,  ministre  des  affaires  étrangères,  ambassa- 
deur, est  un  homme  qui  sait  la  politique  sur  le 
bout  du  doigt  ;  il  a  le  savoir  et  le  savoir-faire,  la 
main  et  le  tact,  c'est  un  humaniste  intellectuel  et 
un  praticien  :  il  représente  excellemment  la  géné- 
ration italienne  actuelle,  celle  qui,  ayant  reçu,  de 
ses  prédécesseurs,  l'Italie  libre  et  unie,  compte 
bien  laisser,  aux  générations  futures  une  <(  plus 
grande  Italie.  »  Les  aînés  de  cette  génération 
furent  les  hommes  d'Etat,  que  j'ai  connus  et 
aimés  :  Visconti  Venosta,  le  marquis  di  Rudini, 
Ressmann,  Tornielli.  Chez  tous  j'ai  rencontré  ces 
traits  communs  :  la  loyauté  dans  la  réserve,  le 
bon  sens  froid,  une  sorte  de  méfiance  instinctive 
des  grands  mots  et  des  grands  gestes. 

M.  Tittoni,  connaissant  à  fond,  comme  parle- 
mentaire et  administrateur,  les  choses  de  son  pays, 
fût  porté  au  ministère  des  Affaires  Etrangères  et 
à  l'ambassade  de  Paris  pour  prendre  contact  avec 
les  choses  européennes.  Ainsi  s'achevait  l'homme 
d'Etat  complet. 

Nous  l'avons  connu,  avant  la  crise,  diplomate 
vigilant  et  un  peu  fermé,  pesant  ses  paroles,  se 
mêlant  à  notre  existence  avec  une  grâce  retenue, 
promenant  sur  la  société  parisienne  le  regard  aigu 
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et  prompt  de  quelqu'un  qui  ne  se  laisse  pas  sur- 
prendre. Rien  du  diplomate  gourpié.  Son  acuité 
intellectuelle  se  tempérait  d'une  charmante  bon- 
homie. Nulle  pose,  nul  apprêt...  Les  véritables 
valeurs  se  permettent  cette  souple  familiarité  qui, 
en  souriant  sait  se  faire  respecter.  C'est  cet 
homme  qui  avait  pour  mission  de  renseigner  l'Ita- 
lie sur  la  France  au  moment  où  les  affaires  inter- 
nationales se  compliquaient  visiblement. 

Je  ne  doute  pas  que  l'ambassadeur  Tittoni,  une 
fois  habitué  à  nos  façons  d'être,  ne  se  soit  rendu 
compte  de  la  force  réelle  que  celait  notre  aisance 
sous  les  apparences  d'un  certain  flottement.  Libé- 
ral, les  mœurs  de  la  liberté,  ne  l 'étonnent  pas.  Il 
vît  bien  que  la  République  Française  a  des  tradi- 
tions politiques  vigoureuses,  des  solides  appuis, 
des  larges  ressources  et  i:ne  puissance  militaire 
enviable  ;  tout  cela  s'accuniulant  sur  la  valeur 
totale  de  la  civilisation  française. 

Expert  en  réalités,  il  porta,  sans  doute,  sur  l'au- 
torité de  la  politique  française  en  Europe  et  sur 
la  balance  des  forces  européennes,  un  jugement 
sûr.  Car  nous  le  trouvons  maître  de  sa  pensée  et 
de  son  choix,  quand  la  crise  actuelle  fut  en  pers- 
pective. 

La  foule  ne  se  doutait  de  rien  ;  elle  poursuivit 
sa  vie  laborieuse  et  insouciante  quand  les  vigies 
voyaient  monter  l'orage.  Les  Italiens,  en  particu- 
lier, de  bonne  heure,  carguèrent  la  voile.  Ils 
savaient  que  leur  pays  serait  en  cas  de  tempête, 
balloté  entre  les  courants  contraires. 

L'Italie  faisait  partie  de  la  Triple  Alliance  : 
sa  position  n'en  était  que  plus  périlleuse. 


Elle  n'ignorait  pas  que  la  Prusse,  pour  écarter 
la  rivalité  de  l'Autriche  sur  les  territoires  alle- 
mands, poussait  cette  puissance  vers  les  Balkans 
et  vers  l'Adriatique  ;  mais  si  une  telle  politique 
l'emportait,  l'Italie  était  la  dupe  du  marché.  Elle 
ivait  contracté  l'alliance  pour  l'équilibre  européen 
et  pour  la  paix  :  que  ferait-elle  si  on  la  mettait 
en  présence  de  la  déchéance  et  de  la  guerre? 

Heureusement,  la  prudence  italienne  avait  pris 
ses  précautions. 

L'article  7  du  traité  de  la  Triple  Alliance  visait 
le    cas   d'une  intervention    autrichienne   dans    les 
Balkans.  Au  fond,  le  traité  n'était  fait  que  pour 
)      cela. 

Voici  cet  article,  dont  on  admirera  la  force  et 
la  précision  :  ((  L'Autriche-Hongrie  et  l'Italie, 
((  visant  seulement  à  la  conservation  du  s^a^u  quo 
<(  en  Orient,  s'obligent  à  faire  valoir  leur  influence 
((  afin  (l'éviter  tout  changement  territorialy  préju- 
((  diciable  à  l'une  ou  à  l'autre  des  puissances  con- 
«  tractantes. 

((  Ces  puissances  se  donneront  récifroquement 
((  les  explications  susceptibles  d'éclairer  leurs 
«  intentions  respectives  de  même  que  celles  des 
«  autres  puissances,  si  au  cours  de  certains  événe- 
((  ments  le  maintien  du  statu  quo  du  territoire 
«  balkanique,  des  cê.tes  ou  des  îles  ottomanes 
«  dans  l'Adriatique  et  dans  la  mer  Egée,  deve- 
«  nait  impossible  et  si  cette  situation  était  la  con- 
«  séquence  d'une  troisième  puissance  ou  avait  une 
«  cause  qui  dût  contraindre  l'Autriche  ou  l'Italie, 
«  à  changer  le  statu  quo  par  une  occupation  tem- 
«  poraire  ou  durable. 
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((  Cette  occupation  ne  pourra  avoir  lieu 
((  qu  après  des  accords  préalables  entre  les  deux 
«  puissances  sur  la  base  du  principe  du  consente- 
((  ment  réciproque,  pour  tous  les  avantages  terri- 
<(  toriaux  ou  d'un  autre  ordre  que  l'une  d'elle 
«  viendrait  à  obtenir,  modifiant  le  statii  quo  et  de 
«  manière  à  satisfaire  les  prétentions  justifiées 
<(  des  deux  parties.  » 

A  partir  de  l'heure  où  les  ambitions  de  l'Autri- 
che entraient  en  action  et  portaient  atteinte  au 
statu  quo  territorial  dans  les  Balkans  en  fonçant 
sur  la  Serbie  et  sans  explications  ou  arrangement 
préalable  avec  l'Italie,  cette  puissance  avait  à 
choisir  :  ou  sacrifier  ses  intérêts  ou  sacrifier 
l'alliance. 

Rompre  Talliance,  c'était  renoncer  à  un  système 
remontant  à  de  longues  années,  renouvelé  récem- 
ment, présentant  les  apparences  de  la  sécurité  et 
du  faste,  commode  pour  les  habitudes,  écartant 
un  risque  grave  et  qui  par  dessus  le  marché  et  à 
cause  de  tout  cela,  avait  endormi  l'Italie  et  la 
laissait  désarmée. 

De  l'autre  côté,  l'honneur  et  l'avenir,  mais  le 
risque. 

Car  la  situation  était  telle  que  faire  un  pas  en 
arrière  c'était  faire  volte-face.  Dans  la  crise  qui 
allait  diviser  l'Europe,  une  grande  puissance  était 
obligée  de  se  prononcer  sous  peine  d'être  exclue 
du  règlement  final  et  d'avoir  pour  ennemis  les 
deux  camps. 

L'Italie  fut  mise  au  pied  du  mur,  quand  un  an 
et  demi  avant  la  guerre,  l'Autrichc-Hongrie  à  pro- 
pos de  l'incident  de  Scutari,  menaça  le  Monténé- 
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gro    :    c'était    l'hégémonie    austro-hongroise  glis- 
sant son  ombre  sur  les  Balkans. 

Grand  fut  l'émoi  à  la  Consulta.  On  interrogea 
les  ambassades.  Prêt,  comme  il  était,  Tittoni  n'hé- 
sita pas.  A  la  question  il  fit  une  réponse  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  perspicacité  et  de  résolution. 
Entre  l'Alliance  et  les  intérêts  de  l'Italie,  l'am- 
bassadeur conseille  de  sacrifier  l'Alliance...  Son- 
gez que  les  autres  puissances  européennes  se  réser- 
vaient encore,  et  gue  l'Italie  était  seule  alors. 

Rappelons  le  texte  de  cette  dépêche  mémorable, 
rendu  public  par  l'ambassadeur  lui-même 
dans  son  discours  prononcé  au  Trôcadéro 
le  24  juin    191 5  : 

<(  Les  artifices  auxquels  ont  recours  les  ambas- 
sadeurs d' Autriche-H ongri&  et  d'Allemagne  en 
s' attachant  à  la  lettre  de  V article  7  du  traité  d'al- 
liance n'ont  pas  la  moindre  valeur.  L'esprit  de 
cet  article  est  clair  et,  du  reste,  n'importe  quel 
trouble  de  V  équilibre  italo -autrichien  porterait 
atteinte  non  seulement  à  l'article  7,  mais  au  traité 
d'alliance  tout  entier.  Le  jour  où  l'Autriche  pré- 
tendrait troubler  de  n'importe  quelle  façon  et 
dans  n'importe  quelle  mesure  l'équilibre  de 
l'Adriatique,  la  Triple  Alliance  aurait  cessé 
d'exister.  » 

Ceci  est  écrit  en  avril  191 3.  A  partir  de  cette 
date  la  crise  est  ouverte.  A  partir  de  cette  date 
l'Italie  qui  suit  le  conseil  donné  par  son  ambas- 
sadeur a  cessé,  en  fait,  d'appartenir  à  la  Triple 
Alliance. 

Voilà  de  ces  fortes  volontés,  génératrices  d'ac- 
tions. 


—  io  — 

Les  événements  se  déroulent  ensuite  selon  la 
logique  de  la  destinée.  Lhomme  qui  avait  donné 
le  coup  de  barre  à  l'heure  critique  ne  devait  pas 
se  laisser  égarer  une  seule  fois.  Il  sait  que  l'orage 
viendra  du  côté  de  la  Serbie.  Il  le  dit,  le  répète, 
et  tient  tout  le  monde  en  éveil.  Et  quand  un  inci- 
dent tragique,  le  meurtre  de  l'archiduc  François- 
Ferdinand  fournit  à  l'Autriche  le  prétexte  qu'elle 
cherchait,  il  donne  à  son  pays,  dans  une  belle 
détente  d'intelligence,  le  conseil  suprême. 

Il  télégraphie  le  26  juillet  1914  ces  brèves  paro- 
les, lourdes  de  sens  et  de  responsabilité  : 

((  Je  suis  d'avis  que  par  devoir  de  loyauté,  nous 
((  devons  déclarer  tout  de  suite  à  Berlin  et  à 
<(  Vienne  que  l'ultimatum  présenté  à  Belgrade  à 
((  notre  insu,  et  sans  qu'il  fut  précédé  par  des 
((  démarches  diplomatiques,  constitue  une  vraie 
«  provocation  à  la  guerre  de  la  part  de  l'Autri- 
«  che-Hongrie. 

"  Partant  le  pacte  de  la  Triple-Alliance  ne 
«  serait  plus  applicable  même  si  la  Russie  pre- 
«  nait  part  à  la  guerre  (c'est-à-dire  en  cas  de 
«  guerre  générale).  Il  faut  le  déclarer  tout  de 
<(  suite.  » 

On  ne  dira  pas  de  ce  diplomate  qu'il  <(  se  cou- 
vre ».  Quel  plaisir  à  voir  ainsi  à  l'œuvre  ces  bel- 
les natures  aux  souples  articulations  ! 

Les  paroles  de  l'Ambassadeur  s'inspiraient 
uniquement  de  la  dignité  et  des  intérêts  de  l'Ita- 
lie; conformes  aux  sentiments  du  Roi  et  du  Gou- 
vernement, pleines  de  franchise  et  de  sagesse, 
même  vis-à-vis  des  alliés  si  ceux-ci  eussent  été  en 
état  de  les  comprendre  et  de  les  écouter,  portant 


en  germe  la  neutralité  de  l'Italie  d'abord,  puis  sa 
participation  à  la  guerre  auprès  des  Puissances 
de  l'Entente,  enfin  la  déclaration  de  guerre  de 
l'Italie  à  l'Allemagne. 

Car,  voilà  ce  qui  ne  pouvait  échapper  à  la 
pénétration  des  hommes  d'Etat  italiens;  les 
ambitions  austro-hongroises  ne  sont  que  les  suc- 
cédanées des  ambitions  allemandes. 

C'est  parce  que  la  Prusse  veut  être  seule  en 
Allemagne  qu'elle  rejette  l'Autriche  vers  le 
monde  slave;  c'est  l'Allemagne  qui  a  tendu  le 
piège  dans  lequel  aurait  été  prise  l'Italie  si  elle 
n'avait  pas  su  le  briser;  c'est  l'ambition  germani- 
que qui  veut  Trieste.  L'Autriche  n'est  que  l'ins- 
trument. 

On  ne  fait  pas  au  pangermanisme  sa  part.  L'hé- 
gémonie allemande  avait  des  ambitions  balkani- 
ques et  méditerranéennes  comme  elle  avait  des 
ambitions  mondiales. 


Il  n'y  a  plus  de  compromis  possible  avec  l'Al- 
lemagne. Il  faut  qu'elle  subisse  les  volontés  géné- 
rales de  l'Europe,  puisqu'elle  n'a  pas  voulu  être 
K  bonne  européenne  ».  Le  système  bismarkien  est 
par  terre  ;  il  faut  maintenant,  détruire  le  milita- 
risme orgueilleux  de  Guillaume  II,  l'extirper  jus- 
que dans  sa  racine. 

Je  compte  que,  l'heure  venue,  Tittoni  sera  un 
ferme  jardinier  du  jardin  de  la  victoire. 

...  maturae  vinitor  iivae. 
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Ainsi  une  courte  et  brève  phase  de  la  vie  d'un 
homme  aura  vu  les  plus  graves  problèmes  se  poser 
et  se  résoudre.  Il  n'est  pas  une  ligne  des  discours 
publiés  dans  le  présent  volume  qui  ne  mérite  une 
lecture  attentive  et  réflécliie. 

Aussi,  c'est  pour  moi  une  véritable  joie  intel- 
lectuelle et  cordiale  d'avoir  à  les  présenter  au 
public  français. 

L'honorable  Tittoni  en  me  priant  de  le  faire, 
m'a  rendu  un  honneur  et  donné  une  preuve  d'ami- 
tié dont  je  sais  tout  le  prix. 


Paris  le  lo  septembre  1916. 

Gabriel   Hanotaux. 
de  V Académie  française. 


LE  JUGEMENT  DE  L'HISTOIRE 

SUR    LA 

RESPONSABILITÉ  DE  LA  GUERRE 


DISCOURS 

prononcé  au  Trocadéro  le  24  juin  1915. 

Mesdames  et  Messieurs  (1), 

Avant  de  venir  ici,  j'ai  reçu  un  ordre  du  jour 
ainsi  conçu  : 

«  La  Leonardo  da-  Vinc%,  association  italienne 
de  secours  mutuels  et  dlnsiruction,  tient  à  décla- 
rer publiquement,  avec  la  majorité  des  associa- 
lions  italiennes  de  Paris,  que  le  silence  et  le 
recueillement  s'imposent  pendant  que  le  canon 
gronde  et  que  nos  frères  se  battent  ;  on  se  pré- 
parera ainsi  plus  dignement  à  honorer  les  vic- 
times et  les  héros  le  iour  de  la  victoire  finale.  » 

Eh  bien  !  moi  aussi  je  pense  de  même  :  la 
guerre  actuelle  est  une  chose  sérieuse,  très 
sérieuse,  et  doit  être  affrontée  sérieusement  par 
un  peuple.  Pas  de  démonstrations,  pas  de  foules 

(i)  Cette  matinée  du  Trocadéro,  destinée  à  commémorer  lanniver- 
saire  de  Solférino,  avait  été  organisée  par  la  Ligue  franco-italienne 
et  les  Amis  de  Paris.  Le  Président  de  la  République  avait  tenu  à 
V  assister. 
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tumultueuses,  pas  Lie  li;irany:ues  d'orateurs 
improvisés,  pas  d'exagérations  des  journaux 
pour  chaque  succès  ;  et  en  même  temps  pas  de 
trouble,  pas  de  confusion  pour  chaque  insuc- 
cès, mais  une  attitude  calme,  résulue,  disci- 
plinée, constamment  et  également  sereine. 

Telle  a  été  l'altitude  que  le  peuple  français  a 
tenue  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  et 
qui  constitue  pour  lui  un  de  ses  plus  grands 
litres   à    l'admiration    générale. 

Aujourd'hui,  l'attention  du  public  n'est  pas 
tournée  vers  ceux  qui  parlent,  mais  vers  ceux 
qui  se  battent.  La  figure  de  Tyrtée  est  imposante, 
parce  qu'il  fut  en  même  temps  poète  et  guerrier. 
Un  Tyrtée  qui,  le  jour  de  la  bataille,  n'aurait  pas 
été  aperçu  dans  l'ardeur  de  la  mêlée  et  qui  n'au- 
rait pas  pu  montrer  des  blessures  glorieuses, 
aurait  été  peu  intéressant  et  vite  oublié. 

C'est  à  cause  de  cela  que  je  ne  pensais  pas 
parler  aujourd'hui.  Mais  puisque  vous,  monsieur 
le  président  de  la  Chambre,  vous,  l'élu  des 
élus  de  la  nation  française,  en  honorant  cette 
réunion  de  votre  présence,  vous  avez  voulu,  pour 
rendre  hommage  à  l'Italie,  y  apporter  aussi 
votre  parole,  qui,  prenant  les  formes  les  plus 
sobrement  exquises  de  l'art,  sait  en  môme  temps 
persuader,  émouvoir  et  entraîner  les  âmes,  il  ne 
m'était  pas  possible  de  me  borner  à  part<îff''r 
avec  cet  auditoire  si  distingué  et  nombreux 
plaisir  et  le  charme  qu'on  éprouve  en  vous  écou- 
tant. Il  était  naturel,  il  était  de  mon  devoir  de 
me  lever  après  vous,  animé  des  mêmes  senti- 
ments, pour  rendre  hommage  à  vous  et  à  la 
France. 

Déjà  vous  aviez  parlé  noblement   et  éloquem- 
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inent  de  Tltalie  à  cette  séance  solennelle  de  la 
Chambre,  dans  laquelle  tous  les  députés,  s'étant 
levés,  se  tournèrent  vers  la  tribune  diplomati- 
que, où  j'étais,  et  acclamèrent  avec  enthou- 
siasme l'Italie  dans  la  personne  de  son  représen- 
tant. Cette  manifestation  éclatante  fut  renou- 
velée peu  après  par  les  sénateurs  dans  la 
séance  qui  fut  tenue  par  la  haute  Assemblée  en 
l'honneur  de  l'Italie. 

.le  n'étais  constitutionnellement  qu"un  simple 
spectateur  et  je  dus  rester  tel  devant  ces  mani- 
festations inoubliables  ;  mais  aujourd'hui  que 
j'ai  le  plaisir  de  me  trouver  avec  vous  et  de  voir 
ici  avec  vous  M.  le  président  du  Sénat,  je  tiens  à 
vous  exprimer  l'émotion  que  j'ai  ressentie  dans 
ce  moment  et  que  je  dus,  malgré  moi,  contenir 
et  réprimer. 


Monsieur  le  Président, 

Vous  avez  rappelé  avec  affection  mon  pays, 
vous  avez  cicclamé  son  roi,  vous  avez  loué  l'œu- 
vre de  ses  gouvernants.  Votre  phrase  inspirée 
trouvera  chez  tous  les  Italiens  cette  correspon- 
dance de  vive  sympathie  qu'elle  trouve  mainte- 
nant dans  mon  âme.  Vous  avez  vou^u  ensuite 
dire  synthétiquement  dans  une  phrase  avec  quel 
esprit  et  avec  quelles  intentions  j'ai  pratiqué  la 
Triple-Alliance  dans  les  années  pendant  lesquel- 
les je  dirigeais  la  politique  étrangère  italienne, 
intentions  bien  entendu  visibles  à  tous,  car  il  n'y 
en  eut  jamais  d'occultes  ;  intentions  connues  de 
tous  et  affirmées    à  la  lumière  du  soleil,    résul- 
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tant  de  mes  déclarations  répétées  et  explicites 
au  Parlement  italien.  X'olre  synt»'hèse  a  été  si 
heureuse  que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter. 

J'en  référerai  seulement  et  brièvement  aux 
événements  actuels  pour  démontrer  que  la -poli- 
tique italienne  conserve  les  buts  qu'elle  s'est  tou- 
jours proposés  et  maintient  la  cohérence  et  la 
iijnpidité  qui  l'ont  distinguée  dans  le  passé. 

Déjà  le  ministre  des  Affaires  étrangères, 
M.  Sonnino,  dans  sa  circulaire  aux  puissances, 
qui  fut  une  affirmation  très  efficace  de  notre 
i3on  droit,  et  le  président  du  Conseil,  M.  Salan- 
dra,  par  son  discours  si  élevé  du  Capitule,  qui 
eut  un  écho  profond  dans  tout  le  monde  civilisé, 
démontrèrent  que  Tagression  préparée  et  perpé- 
tré© par  rAutriche-Hongrie,  à  notre  insu,  contre 
la  Serbie,  fut  une  telle  offense  à  l'esprit  et  à  la 
lettre  de  l'Alliance,  qu'on  pouvait  bien  dire  qu'a- 
près cette  agression  il  ne  restait  plus  rien  de 
l'alliance  môme. 

On  a  chei^ché  à  détourner  l'attention  des 
vraies  causes  de  la  présente  guerre,  en  disant 
qu'elle  devait  fatalement  éclater  par  suite  de  la 
concurrence  commerciale  entre  l'Allemagne  et 
l'Angleterre,  sur  tous  les  marchés  du  monde. 
Mais  ceci  est  un  de  ces  lieux  communs  qu'on 
entend  répéter  partout,  et  dont  personne  ne 
serait  en  mesure  de  faire  la  dénionstralion.  Si 
cela  était  vrai,  puisque  la  concurrence  entre  les 
nations  dans  le  champ  des  industries  et  du  com- 
merce est  un  élément  essentiel  du  progrès  uni- 
versel et  une  condition  de  l'existence  et  du  déve 
loppement  de  tous  les  peuples,  il  faudrait  en 
Conclure  qu'il  est  impossible  que  les  nationsj 
puissent  vivre  et  progresser  pacifiquement  et| 
que  la  guerre  doit    être  l'état  normal,    l'instru 
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ment  nécessaire  de  leur  évolution.  Et  ceci  ne 
serait  qu'un  blasphème. 

D'ailleurs,  contre  une  telle  affirmation  il  y  a 
le  fait  qu'au  moment  de  la  déclaration  de  guerre, 
l'Allemagne  avait  défini  tous  les  conflits  de  na- 
ture politique  et  économique  avec  les  puissances 
rivales.  Elle  avait  déjà  conclu  l'accord  avec  la 
France  pour  le  Maroc,  l'accord  avec  la  Russie 
pour  les  chemms  de  fer  de  la  Perse,  et  l'accord 
avec  l'Angleterre  et  la  France  pour  le  chemin  de 
fer  de  Bagdad  et  les  chemins  de  fer  de  l'Asie- 
Mineure,  auquel  il  ne  manquait  que  l'adhésion 
(le  la  Turquie.  Ainsi,  par  une  étrange  contra- 
diction, par  une  cruelle  ironie,  la  guerre  a 
éclaté  non  pas  pendant  que  s'agitaient  entre 
l'Allemagne  et  les  autres  nations  des  conflits 
d'intérêts,  mais  seulement  après  que  toutes  les 
questions  qui,  impliquant  des  questions  d'inté- 
rêts, auraient  pu  la  provoquer,  avaient  été  paci- 
fiquement réglées.  La  guerre  fut  donc  inutile, 
absurde,  injuste. 

Non.  ce  n'est  pas  la  concurrence  économique 
qui  provoque  la  guerre  entre  les  nations.  Trop 
souvent  c'est  le  caprice,  l'orgueil,  le  désir  immo- 
déré d'hégémonie  et  de  domination,  le  mépris 
des  traités,  le  dédain  du  principe  des  nationa- 
lités, l'insolence  des  grands  Etats  envers  les 
petits,  qui^  s'il  existe  une  justice,  doivent, 
corn  ne  les  grands,  avoir  droit  au  respect  de 
leur  indépendance  et  de  leur  intégrité. 

Dans  plusieurs  manifestations  officielles  alle- 
mandes, j'ai  lu  la  phrase  suivante  :  Cette  guerre 
que  nous  ne  voulions  pas  et  qui  nous  fut  impo- 
sée. 

Mais  imposée  par  qui,   comment,   quand  ? 
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Dans  le  message  impérial  allemand  on  disait 
que  l'Allemagne  était  obligée  de  déclarer  la 
guerre  pour  ne  pas  abandonner  l'Autrirhe-Hon- 
grie,  son  alliée.  Donc,  une  seule  cause  a  déchaîné 
la  guerre,  et  ce  fut  l'inqualifiable  tentative  de 
vexation  et  d'oppression  de  l'Autriche-Hongrie 
contre  la  Serbie.  Le  premier  ministre  hongrois 
le  comte  Tisza,  dont  la  figure  énergique  fait 
pâilir  celle  du  comte  Berchtold,  disparu  comme 
un  fantôme  de  la  scène  internationale,  eut  à 
invoquer  dans  un  de  ses  discours  la  malédi»c- 
linn  sur  celui  qui  avait  provoqué  la  guerre.  Ne 
craignait-il  pas,  à  ce  moment,  que  son  invoca- 
tion ne  pût  attirer  sur  sa  tête  les  foudres  de  la 
justice  divine  ? 

L'ultimatum  fut  présenté  par  l'Autriche-Hon- 
grie à  la  Serbie  avec  une  telle  outrecuidance  et 
un  tel  mépris  de  toute  forme,  que  j'eus  à  dire 
au  comte  Szecsen,  lorsqu'il  quitta  Paris,  qu'il 
me  semblait  qu'à  l'Autriche-Hongrie  il  ne  suffi- 
sait pas  d'avoir  tort,  mais  qu'elle  avait  tenu  à  ce 
que  son  tort  appartit  aux  yeux  du  monde  entier 
comme  le  plus  grave  possible. 

I^ultimatum  fut  considéré  par  l'Italie  comme 
un  danger  pour  les  intérêts  italiens  et  tomme 
contraire  au  pacte  de  l'alliance.  On  en  a  paru 
fort  surpris  en  Autriche-Hongrie.  Mais  pour  jus- 
tifier cette  stupeur,  il  faudrait  donner  à  la 
phra.se  sculpturale  de  l'honorable  M.  Salandra, 
sur  la  médiocrité  des  hommes  d'Etat  sur  lesquels 
pèse  la  responsabilité  de  la  guerre  la  plus  terri- 
ble qu'on  ait  jamais  vue  au  monde,  une  exten- 
sion qui  irait  bien  au  delà  de  sa  pensée.  Qu'on 
relise  toutes  les  manifestations  des  hommes  qui 
en  Italie  se  succédèrent  à  la  direction  de  la  poli- 
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tique  étrangère,  et  on  trouvera  qu'ils  ont  affirmé 
unanimement,  pendant  une  longue  série  d'an- 
nées, que  la  raison  d'être  de  l'Italie  dans  la  Tri- 
ple-Alliance était  la  conservation  de  la  paix  euro- 
péenne et  de  l'équilibre  entre  l'Italie  et  l'Autri- 
che-Hongrie  dans   l'Adriatique. 

Quant  à  moi,  lorsque  pour  la  première  fois  je 
me  présentai  au  Parlement  italien  en  qualité  de 
ministre  des  Affaires  étrangères,  j'eus  à  dire  que 
nous  restions  dans  la  Triple-Alliance  parce 
qu'elle  nous  apparaissait  comme  une  garantie 
certaine  de  paix  et  parte  qu'elle  ne  nous  empê- 
chait pas  de  cultiver  des  rapports  d'amitié  cor- 
diale avec  l'Angleterre  et  avec  la  France. 

Dans  le  dernier  discours  politique  que  je  pro- 
nonçai avant  de  quitter  le  pouvoir,  j'eus  à  m'ex- 
primer  en  termes  presque  identiques,  qui  dé- 
montrent le  caractère  de  continuité  et  de  cohé- 
rence que  la  politique  italienne  a  toujours  eu. 
Quant  aux  questions  balkaniques,  n'ai-je  pas 
publiquement  affirmé,  après  l'entrevue  d'Abba- 
zia  avec  le  comte  Goluchowski,  qu'elles  devaient 
être  résolues  sur  la  base  du  principe  des  natio- 
nalités ? 

Le  baron  d'Aehrenthal  (1),  avec  sa  renonciation 
au  droit  de  garnison  dans  le  Sandjak,  sanctionné 
par  l'article  25  du  traité  de  Berlin,  renonciation 
qui  fut  la  contre-partie  de  l'annexion  de  la  Bos- 
nie-Herzégovine et  sans  laquelle  la  première 
guerre  balkanique  n'aurait  pas  été  possible, 
n'avait-il  pas  abandonné  avec  cela,  implicite- 
ment et  par  la  suite  logique  des  choses,  le  pro- 
gramme de  l'expansion  territoriale  en  Orient  de 

(i)  Depuis  Comte  d"Aehrenthal. 


—  20  — 

rAutriche-Hongrie  ?  Et  dans  le  communiqué 
donné  h  la  presse  après  l'entrevue  de  r\aicconigi 
entre  le  tsar  et  le  roi  d'Italie,  est-ce  que  je  n'af- 
firmai point  que  la  Russie  et  lltalie  se  trou- 
vaient d'accord  pour  fnvoriser  le  développement 
des  Etats  balkaniques  et  que  telle  était  aussi 
l'entente   entre  rAutriche-Hongrie   et  l'Italie  ? 

L'attitude  de  l'Italie  envers  les  Etats  balkani- 
ques a  été  coiistninment  pareille,  et  aujourd'hui, 
pendant  que  fermente  encore  le  levain  des  jalou- 
sies et  des  rivalités  qui  leur  enlève  la  vision  de 
leurs  véritables  intérêts,  les  paroles  que  je  pro- 
nonçai à  la  Chambre  italienne  en  1908  ont  tou- 
jours   une    saveur   d'actualité  : 

Ij'fruvrr  de  Vltnlir.  diffais-je.  tend  au  hirn-i^frr 
des  Slaves,  des  Hellènes,  des  Rouinains,  de  tou- 
tes les  nationalités  qui  peuplent  la  péninsule 
hnlkanique.  Jbie  seule  chose  nous  attriste  :  leurs 
hittes  s  an  quinaire  s  ;  une  seule  ehose  nous  dési- 
rons sincrremenf  :  leur  concorde  et  leur  progrès. 

L'honorable  M.  Salandra,  dans  son  discours,  a 
mis  en  relief  que  dès  le  25  juillet  i914,  c'est-à- 
dire  h  peine  l'ultimatum  autrichien  connu,  le 
marquis  de  Snn  Oiuliano  déclarnit  ;")  l'Autriche- 
Hongrie  qu'elle  n'aurait  pas  eu  le  droit  de  pré- 
senter l'ultimatum  sans  un  accord  préventif  avec 
ses  alliés.  Mais  si  on  publiait  un  Livre  Vert  qui 
remontât  au  moins  au  commencement  de  la  pre- 
mière guerre  balkanique,  on  verrait  que  toutes 
les  fois  que  l'Autriche-Hongrie  a  cher'ché  h  déve 
lopper  une  action  isolée  dans  les  Balkans,  les 
avertissements  et  les  mises  en  demeure  de  la 
part  de  l'It-alie  n'ont  pas  manqué. 
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Déjà  i\I.  Giolitti  a  fait  connaître  avec  opportu- 
nité à  la  Chambre  italienne  qu'un  an  avant  la 
guerre  l'Italie  avait  eu  connaissance  des  projets 
d'agression  de  l'Autriche-Hongrie  envers  la  Ser- 
bie et  avait  nettement  refusé  son  'consentemenl. 
Mais  antérieurement  à  cet  épisode,  il  y  a  des 
précédents  très  importants  parmi  lesquels  j'en 
choisirai  seulement  deux. 

Après  les  victoires  des  Etats  alliés,  dans  la 
première  guerre  balkanique,  contre  la  Turquie, 
l'Autriche-Hongrie  comprit  qu'il  était  impossible 
de  s"opposer  à  l'agrandissement  territorial  des 
Etats  balkaniques.  Pourtant  en  novembre  1912, 
elle  s'adressa  à  l'Italie  et  lui  demanda  d'adhérer 
au  programme  austro-hongrois  qui  était  de  per- 
mettre à  la  Serbie  de  s'agrandir  à  la  condition 
qu'elle  donnât  â  l'Autriche-Hongrie  certaines 
garanties.  L'Italie,  en  donnant  son  adhésion, 
déclara  la  subordonner  expressément  à  la  condi- 
tion que  ces  garanties  ne  dussent  en  aucun  cas 
constituer  un  monopole  au  profit  exclusif  de 
l'Autriche-Hongrie  ni  diminuer  l'indépendance 
de  la  Serbie.  L'Autriche-Hongrie  se  réserva 
d'étudier  et  de  nous  faire  connaître  les  garan- 
ties en  question,  mais  ses  ouvertures  n'eurent 
pas  de  suite. 

Peut-être  ces  intentions  pacifiques  furent-elles 
graduellement  remplacées  par  des  intentions 
agressives  qui  mûrissaient  lentement. 

Peu  nombreux  cependant  sont  ceux  qui 
;avent  que,  quelques  mois  après,  l'Autrîche- 
iongrie,  avec  la  menace  de  l'occupation  du  Mon- 
-enegro,  fut  sur  le  point  de  créer  entre  elle  et 
'Italie  une  situation  analogue  à  celle  créée  plus 
apd  par  l'agression  contre  la  Serbie. 
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Je  puis  en  parler  avec  le  consentement  du 
ministre  des  Affaires  étrangères,  parce  qu'il 
s'agit  d'une  période  qui,  quoique  récente,  est 
désormais  acquise  à  l'Histoire. 

Le  30  avril  1913,  quand  les  puissances  n'avaient 
pas  encore  décidé  l'occupation  internationale  de 
Scutari,  le  marquis  de  San  Giuliano  me  télégra- 
phiait ce  qui  suit  : 

Si  la  délibération  que  prendra  la  réunion  des 
ambassadeurs  ne  donne  pas  satisfaction  à  VAu- 
triche-Uongrie^  si  un  accord  pour  une  action  ita- 
lo-autrichienne  n^est  pas  possible  et  si  VAutriche- 
Hongrie  agit  contre  le  Monténégro  sans  notre 
approbation,  une  situation  délicate  et  difficile  se 
déterminera  pour  maintenir  Vaccord  italo-autri- 
chien  et  Vintégnté  de  Valliance.  Je  prie  Votre 
Excellence  de  me  télégraphier  tout  de  suite  son 
avis  autorisé  sur  la  conduite  à  tenir.  L'Italie  ne 
devant  pas  apparaître  inerte,  devrait,  tandis  que 
V Autriche  opère  au  nord,  opérer  au  sud  en 
débarijuant  temporairement  dans  une  localité 
opportune,  et  cette  opération  devrait  être  consi- 
dérée comme  accomplie  par  Vltalie,  dans  des 
conditions  à  peu  près  analogues  à  celles  dans 
lesquelles  se  trouve  V Autriche-Hongrie  envers 
l'Italie.  En  dehors  de  cette  solution,  \e  ne  vois 
guune  situation  dans  laquelle  nous  serions  obli- 
gés de  suivre  une  politique  en  opposition  à  celle 
de  l'Autriche-Hongrie. 

San  Giuliano. 
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Au  télégramme  du  marquis  de  San  Giuliano, 
je  répondis  aussitôt  dans  les  termes  suivants  : 

Si  VAutriche  veut  occuper  tout  ou  partie  du 
Monténégro,  nous  devons  aller  à  Durazzo  et  à 
Vallona,  même  sans  son  consentement.  En  effet, 
r Autriche-Hongrie,  en  occupant  le  Monténégro 
acconvplirait  un  acte  qui  n'est  pas  nécessaire 
pour  Vexécution  des  décisions  des  puissances  au 
sujet  de  Scutari,  et  par  suite,  se  mettrait  la  pre- 
mière en  dehors  des  décisions  des  puissances  en 
agissant  pour  son  propre  compte  sans  nécessité 
et  en  troublant  à  notre  préjudice  Véquilibre  de 
l'Adriatique,  puisque  même  une  occupation  tem- 
poraire troublerait  cet  équilibre.  D'autre  part,  les 
artifices  auxquels  ont  recours  les  ambassadeurs 
d' Autriche-Hongrie  et  d'Allemagne,  en  s'atta- 
cliant  à  la  lettre  de  l'article  7  du  traité  d'al- 
liance, n'ont  pas  la  moindre  valeur.  L'esprit  de 
cet  article  est  clair,  et  du  reste  n'importe  quel' 
trouble  de  l'équilibre  italo-autrichien  porterait 
atteinte  non  seulement  à  l'article  7,  mais  au  traité 
d'alliance  tout  entier.  Le  jour  où  l'Autriche  pré- 
tendrait troubler  de  n'importe  quelle  façon  ou 
mesure  l'équilibre  de  l'Adriatique,  la  Tnple-Al- 
liance  aurait  cessé  d'exister.  Je  suis  certain  que 
cette  dernière  considération,  exposée  par  Votre 
Excellence  avec  sa  clarté  et  sa  fermeté  habituel- 
les aux  ministres  des  Affaires  étrangères  d'Alle- 
magne et  d'Autriche-Hongrie,  les  persuadera 
qu'ils  doivent  se  préoccuper  des  intérêts  vitaujc 
de  l'Italie  et  qu'ils  doivent  faciliter  la  tâche  entre- 
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prise  par  Votre  Excellence  de  les  concilier  avec 
les  intérêts  autricliiens,  parce  quen  cas  contraire 
le  traité  de  la  Triple-Alliance  sera  décliiré  par 
leurs  mains.  Jai  donné  ainsi  à  la  demande  de 
Votre  Excellence  une  réponse  que  fai  longue- 
ment méditée. 

TiTTONI. 


Ce  ne  furent  donc  pas  nos  avertissements  qui 
manquèrent  à  l'Autriche  ;  ce  fut  le  manque  de 
bonne  volonté  de  sa  part. 

En  outre,  la  prévoyance  a  manqué  h  l'Autri- 
che-Hongrie.  Elle  n'a  pas  compris  qu'en  entraî- 
nant imprudemment  lEurope  entière  dans  une 
conflagration  épouvantable  par  laquelle  tant  de 
ruines  s'accumulent  et  le  sang  d'une  génération 
entière  est  versé,  elle  venait  nécessairement  de 
soulever  partout  le  grand  problème  des  nationa- 
lités opprimées,  que  le  désir  général  de  la  con- 
servation de  la  paix  avait  délibérément  fait  met- 
tre de  côté  depuis  tant  d'années.  Elle  n'a  pas 
compris  que  ce  problème,  une  fois  posé,  ne  com- 
portait qu'une  seule,  fatale,  inéluctable  solution  : 
la  rédemption  I 

Et  ici  je  m'aperçois  que  j'ai  outrepassé  les 
limites  consenties  h  un  discours,  et  vraiment  la 
faute  est  un  peu  la  mienne  d'avoir  affronté  un 
thème  qui  aurait  besoin  d'un  volume  tout  entier 
pour  être  traité. 

Peut-être     votre     ardent    patriotisme    aura-t-il 
éprouvé  une  désillusion  parce  que  ma  parole  ne. 
fut  pas  chaude  ni  passionnée.   Mais  nous  som- 
mes dans  une  époque  historique,  et  j'ai  parlé  de 
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faits  qui  seront  enregistrés  et  jugés  par  l'His- 
toire. Je  devais,  par  suite,  refréner  la  force  des 
sentiments  et  m'inspirer  uniquement  de  la  séré- 
nité et  de  l'impartialité  de  l'historien. 

Je  termine  en  envoyant,  dans  ce  jour  qui  rap- 
pelle un  fait  d'armes  glorieux  pour  la  France  et 
pour  l'Italie,  un  salut  aux  combattants,  et  de 
grand  cœur  je  m'associe  à  votre  souhait,  mon- 
sieur le  Président,  que  la  paix  acquise  par  la 
victoire  ne  soit  pas  une  paix,  mais  bien  la  paix, 
la  paix  non  mélangée  de  germes  de  possibles 
guerres  futures,  la  paix  édifiée  solidement  sur 
les  principes  de  nationalité  et  de  justice  interna- 
tionale ! 


I 


CONCLUSION 

de  la  Commémoration  de  M.  Baccelli, 

prononcée  au  Conseil  Général 

de  Rome  le  16  janvier  1916. 


La  mort  de  plusieurs  hommes  éminents  dans 
l'année  1836  inspirait  à  Guizot  les  pensées  sui- 
vantes : 

«  J'ai  toujours  ressenti,  même  avant  d'attein- 
dre à  la  vieillesse,  un  respect  affectueux  pour  les 
morts  :  la  variété  infinie  et  imprévue  des  coups 
de  la  mort  me  revient  sans  cesse  en  pensée  à 
l'aspect  des  plus  fortes  et  plus  heureuses  vies  ; 
les  longs  regrets  m'inspirent,  pour  les  âmes  qui 
les  ressentent,  une  profonde  et  sympathique 
estime  ;  la  promptitude  de  l'oubli  me  pénètre 
de  compassions  pour  ceux  qui  ont  passé  si  vite 
des  cœurs  où  ils  croyaient  tenir  tant  de  place 
et  je  me  plais  à  conserver  des  souvenirs  que  je 
vois  si  aisément  effacés.  » 

Ces  sentiments  nous  les  éprouvons  tous  devant 
une  tombe.  Certes,  Guido  Baccelli  n'est  pas  de 
ceux  que  la  promptitude  de  l'oubli  attend,  mais 
de  ceux  qui  laissent  après  eux  de  longs  regrets. 
Cependant,  je  ne  peux  pas  me  dispenser  de  vous 
manifester  une  autre  impression  que  je  ressens. 

Je  ne  sais  pas  si  dans  votre  âme  vous  avez 
observé  le  même    phénomène  que   j'ai    observé 
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dans  mon  âme.  Cette  guerre  de  géants,  qui  laisse 
derrière  elle,  un  sillun  si  profond  de  ruines  et  de 
deuils,  a  bouleversé  tnute  la  puissante  et  compli- 
quée organisation  économique  de  l'Europe  en- 
tière et  a  méprisé  tous  les  principes  de  justice, 
de  droit,  d'humanité  qui  étaient  considérés 
comme  une  conquête  délinitive  de  la  civilisation. 
Kh  bien,  depuis  que  cette  guerre  a  éclaté,  la  mort 
d'hommes  éminenls  ou  d'amis  1res  chers,  déjà 
avancés  dans  l'âge,  nous  laisse  presque  indiffé- 
rents et  nous  sentons  de  ne  pouvoir  pas  leur 
consacrer  tout  le  regret  affectueux  que  nous  leur 
aurions  dédié  en  temps  ordinaire.  Pourquoi  ça  ? 
Parce  que  tout  le  courant  de  pensée  et  d'affection 
qui  tourbillonne  en  nous,  tous  les  battements  de 
nos  cœurs,  tous  les  frémissements  de  nos  âmes 
sont  destinés  à  la  florissante  jeunesse  qui,  sur  les 
sommets  des  Alpes,  sur  les  bords  de  l'Isonzo  ou 
de  l'Adriatique,  au  milieu  des  périls  des  régions 
aériennes  ou  des  profondeurs  des  mers,  offrent 
sereinemenl  à  la  patrie  le  sacrifice  de  leur  exis- 
tence. Au  roi,  aux  soldats,  aux  marins,  à  ceux 
qui  en  mourant  rendent  la  vie  au  sol  chéri  qui 
les  vit  naître,  aux  blessés  qui  désirent  ardem- 
ment de  retourner  au  combat,  à  ceux  qui,  dans 
ce  moment  se  battent  héroïquement,  nous  crions, 
notre  admiration,  notre  reconnaissance,  nos 
acclamations,  nos  souhaits  !  Gloire  à  vous  lignée 
de  héros,  fleur  du  sang  latin  !  C'est  par  vous  que 
dans  le  monde  entier  resplendit  l'honneur  et  la 
vaillance  Italienne  I 


DISCOURS 

prenoncé  le  20  février  1916  à  la  Mairie  de  Nice. 


Monsieur   le  Maire, 
Messieurs, 

.Ip  vous  remercie,  Monsieur  le  Maire,  des 
paroles  si  aimal»les  que  ous  m'avez  adressées, 
de  Taccueil  si  cordial  que  j'ai  trouvé  parmi  vous  ; 
les  acclamations  à  l'adresse  de  l'Italie  que  j'ai 
entendu  résonner,  les  sentiments  de  fraternité 
que  j'ai  entendu  exprimer  me  rempliraient  de 
joie  si  nous  ne  devions  pas  réprimer  la  joie  et 
en  réserver  la  manifestation  pour  le  jour  de  la 
victoire  finale. 

Donc  pas  de  joie,  mais  du  calme,  de  la  séré- 
nité, de  la  confiance,  de  la  virilité,  de  la  fermeté 
et  11  poîisée  constamment  tournée  vers  ceux 
qui  combattent  et  meurent  pour  la  Patrie.  Les 
soldats  qui,  sur  nos  frontières  donnent  tous  les 
jours  un  merveilleux  spectacle  d'héroïsme  doi- 
vent savoir  que  les  deux  nations  entières  palpi- 
tent avec  eux  et  exclusivement  pour  eux. 

Les  fêtes  ennoblies  par  le  but  saint  de  l'aide 
aux  œuvres  de  guerre  doivent  avoir,  comme  cel- 
les de  Nice,  un  caractère  d'austérit.é,  parce  que, 
tant  que  cett€  guerre  durera,  toute  notre  vie  doit 
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être  plus  austère.  .T'ai  dit  tant  que  cette  guerre 
durera,    mais    pourquoi   pas    après  ? 

Si  maintenant,  pendant  que  l'avenir  de  la 
Patrie  est  en  jeu,  l.rius  doivent  rivaliser  d'abnéga- 
tion et  d'esprit  de  sacrifice,  ces  vertus  ne  seront 
pas  moins  nécessaires  après  la  signature  de  la 
paix.  Seulement  au  prix  de  l'abnégation  et  du 
sacrifice,  on  pourra  réparer  l'énorme  brèche  qui 
a  été  ouverte  dans  les  budgets  des  Etats,  recons- 
tituer l'organisme  économique,  pourvoir  aux 
nombreuses  exigences  du  progrès  et  conserver 
la  paix  sociale. 

D'ailleurs,  je  crois  que  la  génération  qui  a  par- 
ticipé à  cette  guerre,  qui,  tout  en  répandant  par- 
tout une  immense  ruine  matérielle,  a  élevé  les 
cîmes,  a  purifié  les  esprits,  a  donné  une  forte 
trempe  aux  caractères,  conservera  même  après 
la  guerre  un  sentiment  plus  parfait  de  sévérité, 
de  dignité,  de  respect  de  soi-même,  de  dévotion 
à  la  Patrie. 

Peut-être  il  vous  paraîtra  étrange  que  je  parle 
du  lendemain  de  la  guerre  au  moment  où  nous 
sommes  préoccupés  par  la  gravité  des  problèmes 
de  l'heure  actuelle,  mais  je  pense  que  l'activité 
Nigilante  et  incessante  pour  la  préparation  de  la 
victoire  peut  permettre  que  l'intelligence  des 
hommes  d'Etat  vise  aussi  un  but  plus  lointain. 
Selon  moi,  il  y  a  là  un  point  de  la  plus  grande 
importance  pour  les  rapports  entre  la  France  et 
l'Italie. 


—  31 


La  fraternité  des  armes 

A  tout  ce  qui  pouvait  réunir  les  deux  pays  : 
aux  sentiments,  aux  affinités,  aux  sympathies, 
aux  souvenirs,  vient  encore  une  fois  de  s'ajouter 
la  fraternité  des  armes,  et  certainement  le  sang 
versé  sur  les  champs  de  bataille  pour  la  même 
cause  est  un  ciment  puissant  pour  l'union  entre 
deux  peuples.  Mais,  pour  faire  durer  une  telle 
union,  il  est  nécessaire  que  les  peuples  aient  tou- 
jours la  conscience  que  leur  cause  est  commune. 

Il  est  naturel  que  deux  grandes  nations  qui 
sont  limitrophes,  non  seulement  dans  leurs  ter- 
ritoires nationaux,  mais  aussi  dans  leurs  colo- 
nies, aient  des  intérêts  qui  ne  soient  pas  toujours 
convergents.  Mais,  justement,  l'habileté  et  la 
clairvoyance  des  hommes  d'Etat  doivent  se  révé- 
ler dans  la  recherche,  en  temps  utile,  de  l'harmo- 
nie de  ces  intérêts. 


L'avenir  commercial  et  industriel 

Les  intérêts  du  commerce,  de  l'industrie,  de  la 
finance,  des  colonies,  du  travail  et  des  travail- 
leurs, doivent  être  l'objet,  entre  la  France  et 
l'Italie,  d'accords  qui  survivent  à  la  guerre,  qui 
soient  un  gage  sûr  de  leur  concorde  et  de  leur 
union,  parce  qu'on  ne  peut  pas  concevoir  la 
coexistence  de  l'alliance  politique  et  des  barriè- 
res économiques.  D'éminents  parlementaires 
français  et  italiens,  dont  la  compétence  et  l'auto- 


—  32  — 

rite  sont  universellement  reconnues,  se  sont  réu- 
nis déjà  à  Cernobbin  et  se  réuniront  encore  à 
Paris  pour  collaborer  à  celte  œuvre  patriotique. 

Qu'ils  soient  les  bienvenus  ;  leur  con<'iiurs  ne 
|t(iurra  que  mieux  assurer  le  vote  favorable  des 
Assemblées  législatives  des  deux  pays.  Ce  sera 
le  complément  utile  de  l'œuvre  du  président  du 
Conseil,  M.  Briand,  qui,  dans  son  voyage  en 
Italie,  au  milieu  des  acclamations  populaires, 
fixa  dans  ses  conversations  avec  MM.  Salandra 
et  Sonnino  l'unité  de  direction  et  d'action  diplo- 
matique et  militaire  des  Alliés. 

Vous  avez  parlé.  Monsieur  le  Maire,  de  lac- 
cueil  affectueux  que  les  travailleurs  italiens  trou- 
vent à  Nice  et  dans  le  département  tout  entier, 
soit  de  la  part  des  autorités,  soit  de  la  part  des 
citoyens.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur. 
Je  ne  sais  pas  si  vous  vous  rendez  compte  que 
vous  avez  touché  ainsi  aux  filires  les  plus  sensi- 
bles de  l'âme  italienne. 

Le  peuple  italien  suit  avec  un  empressement 
amoureux  ses  travailleurs  qui  apportent  à  l'étran- 
ger le  trésor  de  leur  activité  et  de  leur  sobriété. 
Ils  en  sont  le  sang  le  plus  pur.  Ceux  qui  les 
accueilleront  et  les  traiteront  comme  des  frères 
peuvent  être  certains  de  conquérir  la  sympathie 
et  la  reconnaissance  du  peuple   italien. 

Un  traité  de  travail  existe  déjà  entre  la  France 
et  l'Italie  et  je  considère  comme  un  honneur  que 
mon  nom  y  figure  à  côté  de  celui  de  M.  Luzzatti, 
J'exprime  le  souhait  qu'un  autre  traité  le  complé- 
tera, établissant  l'entière  réciprocité  et  égalité 
des  travailleurs  français  et  italiens  en  France  et 
en  Italie,  dans  l'assistance  et  la  protection  so- 
ciale. 
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La  paix  qu'il  nous  faut 

Monsieur  le  Maire, 

Messieurs, 

En  1906,  parlant  à  la  Chambre  italienne,  je 
disais  :  «  Qui  oserait  envisager  sans  un  senti- 
ment d'horreur  les  conséquences  terribles  d'une 
guerre  entre  les  grandes  puissances  européennes 
qui,  sans  un  éternel  remords,  voudrait  exposer 
légèrement  son  pays  à  une  guerre  non  néces- 
saire ?  Si,  malheureusement,  une  guerre  devait 
éclater  entre  les  grandes  puissances,  on  pourrait, 
selon  moi,  en  résumer  les  conséquences  en  ces 
mots  :  la  faillite  de  l'Europe.  » 

Eh  bien  !  cette  guerre  non  nécessaire  a  éclaté. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  sur  les  responsabilités 
qui  ont  été  déjà  nettement  et  clairement  établies. 
Comme  un  de  vos  orateurs  les  plus  éminents  l'a 
si  bien  dit  :  l'assassinat  de  Sarajevo,  qui  a  été  un 
crime  individuel,  ne  donnait  pas  le  droit  à  l'Au- 
triche de  répondre  par  le  scandaleux  ultimatum 
à  la  Serbie  qui  a  été  un  crime  collectif. 

Cette  guerre  a  été  pour  la  civilisation  une 
tache  qui  ne  peut  être  efTacée  que  d'une  seule 
[manière  :  parla  réintégration  de  la  justice  et  du 
I droit;  par  une  paix  qui  garantisse  l'humanité, 
jsinon  pour  toujours,  au  moins  pour  longtemps, 
contre  la  répétition  d'une  semblable  catastrophe. 
C'est  la  paix  que  nous  invoquons  et  pour  laquelle 
nous  combattons.  Nous  ne  déposerons  pas  les 
armes  avant  de  l'avoir  obtenue. 


i 


DISCOURS 

prononcé  le  "29  avril  1916,  à  Paris,  à  la  réunion 

de  la  Ligue  franco-italienne,  en  l'honneur 

des  délégués  italiens  à  la  Conférence 

interparlementaire 

du  Commerce» 


«  Monsieur  le  Président  et  cher  ami, 

Puisque  dans  la  ligue  franco-italienne,  qui  a 
apporté  une  contribution  si  importante  au  rap- 
prochement d'abord  et  ensuite  à  l'amitié  et  à  l'al- 
liance de  nos  pays,  et  à  laquelle  vous  avez  con- 
sacré toute  votre  activité  de  patriote  fervent,  la 
douce  langue  du  Dante  est  familière  à  tous  ou  à 
presque  tous,  consentez  à  ce  que  moi,  qui  me 
suis  servi  si  souvent  ici  de  votre  belle  langue  que 
j'ai  toujours  considérée  comme  un  admirable  ins- 
trument pour  représenter  les  plus  délicates 
nuances  de  la  pensée  et  du  sentiment,  je  m'ex- 
prime cette  fois  dans  ma  langue  natale. 

Lorsque  vous  m'avez  invité  à  parler  et  à  par- 
ticiper à  un  banquet,  je  vous  avoue  que,  dans 
les  circonstances  actuelles,  j'ai  éprouvé  une  cer- 
taine répugnance  parce  que,  dans  les  heures  tra- 
giques et  historiques  que  nous  tous  vivons  d'une 
façon  si  intense,  la  parole  doit  céder  la  place  à 
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l'action  et  celui  qui  parle  doit  le  faire  seulement 
s'il  peut  révéler  au  public  des  choses  nouvelles 
ou  s'il  peut  apporter  une  nouvelle  contribution  à 
la  cause  pour  la(iiu'lii'  nous  combattons  ensem- 
ble. 

Par  suite  de  deux  heureuses  initiatives  du 
gouvernement  français  nous  avons  eu  à  Paris  la 
conférence  politique  et  militaire  des  gouverne- 
ments alliés  et  nous  aurons  bientôt  la  confé- 
rence économique,  dont  Tactuelie  réunion  et 
celle  qui  aura  prochainement  lieu  —  toutes 
deux  avec  la  participation  d'hommes  illus- 
tres —  seront  une  utile  préparation.  Maintenant, 
il  est  naturel  que  l'opinion  publique,  lorsque  par- 
lent ceux  qui  ont  pris  part  ou  qui  prendront  part 
à  ces  délibérations  désire  connaître  quels  résul- 
tats pratiques  et  concrets  ont  été  atteints,  spécia- 
lement dans  les  questions  vitales  de  l'heure  pré- 
sente, qui  sont  les  transports,  les  frets,  les  chan- 
ges, les  munitions.  Et  l'opinion  publique  a  raison 
parce  que  la  crise  des  transports  peut  para 
lyser  la  vie  économique  d'un  pays  et  les  frets  et 
les  changes  sont  pour  les  nations  ce  que  le  sang 
est  pour  le  corps  humain  :  quand  les  uns  s'élè 
vent  par  trop  et  la  température  de  l'autre  mont^ 
trop,  le  corps  social  et  le  corps  humain  son 
malades. 

Le  problème  des  munitions,  comme  tous  \e 
problèmes  militaires  et  économiques  de  cetU 
guerre  gigantesque,  a  pris  des  proportions  fan 
tastiques,  jamais  vues  ni  prévues.  La  F'ranci 
avec  un  effort  miraculeux  a  su  le  résoudre  com 
plètement  et  dans  tous  les  autres  Etals  on  tra 
vaille  fébrilement. 

Eh    bien  !    ce    travail    fébrile    ne    suffit    paj 


ion 
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encore  ;  il  faut  l'intensifier,  il  faut  le  redoubler 
parce  que,  sans  munitions  en  une  quantité  telle 
qui  permette  à  l'artillerie  de  faire  feu  sans  jamais 
s'arrêter  par  crainte  d'en  rester  dépourvue,  l'hé- 
roïsme de  nos  soldats  et  la  valeur  de  nos  géné- 
raux ne  serviraient  à  rien.  Mais,  vous  me  direz, 
mon  cher  président,  que  tout  en  attendant  que 
les  hommes  de  gouvernement  responsables  par- 
lent de  ces  arguments  de  façon  précise  au 
moment  qu'ils  croiront  le  plus  opportun,  il  y  a 
cependant  toujours  de  nobles  affirmations  à 
faire  :  la  défense  et  la  reconstitution  des  petits 
Etats  qui  ont  subi  le  martyre  et  qui  ont  perdu 
tout  ou  presque  tout  de  leur  territoire  :  la  reven- 
dication et  le  triomphe  du  principe  des  nationali- 
tés  ;  la  réintégration  du  droit  et  de  la  justice 
internationale.  Certainement,  nous  sommes  tous 
dévoués  et  fidèles  à  ces  grands  idéals  qui  consti- 
tuent la  raison  d'être  de  notre  guerre  et  lui  don- 
nent cette  base  morale  dont  nous  sommes  juste- 
ment orgueilleux.  Cependant,  je  crois  que  ces 
idéals  pour  conserver  toute  leur  fascination  et 
leur  prestige  doivent  être  proclamés  du  haut  des 
grandes  tribunes  et  seulement  dans  des  occa- 
sions solennelles.  Pour  conserver  toute  leur  vertu 

t  efficacité,  ils  doivent  pénétrer  dans  l'âme  des 
oeuples  comme  un  culte,  comme  une  religion. 
[Is  doivent  être  populaires,  mais  comme  l'hymne 
îublime  dont  tous  sentent  la  divine  harmonie  et 
ion  pas  comme  la  chansonnette  à  la  mode. 

Cultivons-les  donc  avec  amour,   mais  que  nos 
nanifestations   soient  sobres    et    élevées    parce 
,îue  plus  dignes. 
Et  ici,   je  m'aperçois    que   pour    indiquer    les 

aisons  que  j'avais  de  me  taire,  j'ai  fini  par  par- 
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1er  même  trop.  Mais  malgré  cela,  je  dois  dire 
encore  une  chose.  J'ai  parlé  de  ma  répugnance 
à  prendre  part  à  un  banquet. 

Cette  répugnance  a  été  manifestée  avant  moi 
par  l'honorable  M.  Luzzatli  dans  un  télégramme 
qu'il  vous  a  adressé  au  nom  de  la  représentation 
parlementaire  italienne.  Je  dois,  par  suite,  dire 
comment  notre  répugnance  a  été  vaincue.  Le 
banquet  donne  généralement  l'idée  de  gaieté  et 
d'insouciance.  Nous  nous  sommes  rendus  ici 
avec  toute  la  gravité,  le  sérieux,  l'austérité,  le 
recueillement  que  l'heure  présente  impose  et 
nous  avons  fixé  dans  la  mémoire,  les  sentiments 
avec  lesquels  Diodore  de  Sicile  raconte  que  Léo- 
nidas  et  ses  compagnons  s'assirent  à  la  table  la 
nuit  qui  précéda  la  bataille  des  Thermopyles.  Du 
reste,  vous,  mon  cher  Président,  qui  vivez  dans 
cette  ville  de  Paris  qui  a  donné  et  qui  donne 
un  si  bel  exemple  de  gravité,  de  sérieux,  d'aus- 
térité, de  recueillement,  vous  ne  pouviez  pas 
songer  à  nous  réunir  dans  un  but  d'amuse- 
ment et  de  gaieté,  mais  vous  nous  avez  voulu 
avec  vous  pour  réaffirmer  ensemble  la  foi  iné- 
branlable et  les  propositions  viriles.  Et  ceci,  nous 
désirons  (]ue  le  sachent  les  héros  qui  combattent 
dans  les  tranchées.  Nous,  en  faisant  notre  devoir, 
chacun  au  poste  qui  lui  est  assigné,  nous  aspi- 
rons comme  h  un  prix  ambitionné  qu'ils  nous 
considèrent  dignes  d'eux. 

«  Nous  voulons  qu'ils  sachent  que  pour  eux 
seulement  nous  vivons  et  nous  palpitons  et  que 
des  nations  entières  sont  en  train  de  tresser  des 
couronnes  de  laurier  pour  ceux  qui  retourneront 
avec  les  emblèmes  de  la  victoire  et  de  préparer 
l'apothéose    ù  ceux  qui  sont    tombés    glorieuse- 
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ment.  Jamais  l'oubli  n'étendra  sur  eux  son 
\oile,  jamais  pour  eux  ne  pourra  être  répétée  la 
pnrase  de  Chateaubriand  pour  la  mort  du  maré- 
chal Lannes  :  «  L'attachement  des  hommes  se 
«  refroidit  aussi  vite  que  le  boulet  qui  les 
«  frappe.  » 

J'ai  exposé  ma  pensée  avec  ma  franchise 
habituelle.  Elle  est  partagée  par  mes  éminents 
collègues  du  Parlement  italien  venus  ici  sous  la 
haute  autorité  de  M.  Luzzatti.  Parmi  eux,  vous 
voyez  représentés  fraternellement  et  patriotique- 
ment  tous  les  partis  politiques  et  toutes  les  ré- 
gions d'Italie.  Ceci  vous  démontre  que,  comme 
en  France,  nous  avons  réalisé  l'union  sacrée  et 
qu'une  seule  pensée  nous  inspire  :  la  Patrie,  son 
souvenir,  sa  grandeur,   sa  gloire  !  » 


DISCOURS 

prononcé  à  la  Sorbonne  le  22  juin  1916. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Pour  la  seconde  fois,  j'ai  l'honneur  de  prendre 
la  parole  dans  cette  enceinte,  où  les  traditions 
éclatantes  de  la  littérature,  de  la  philosophie,  de 
la  science  enveloppent  les  orateurs  et  leur  inspi- 
rent la  dignité  et  l'élévation  du  langage.  La  pre- 
mière fo>s,  une  explication  publique,  franche, 
loyale,  entre  le  président  du  conseil,  M.  Poin- 
caré,  et  moi  mettait  fin  à  un  malentendu  5urgi 
entre  la  France  et  l'Italie.  Je  rappelle  devant  vous 
f^e  souvenir,  qui  nous  apparaît  maintenant 
comme  une  brume  lointaine,  uniquement  parce 
que  je  pense  qu'il  ne  peut  que  raffermir  la 
volonté  inébranlable  des  deux  peuples  qu'il  n'y 
ait  plus  de  malentendus  et  qu'entre  eux  règne  à 
jamais  une  amitié  consolidée  par  la  sympathie, 
par  la  confiance,  par  le  respect  et  la  sauvegarde 
des  intérêts  réciproques.  M.  Poincaré  parla  alors 
d'un  nuage  qui  passe.  Eh  bien,  nous  ne  voulons 
plus  de  ces  nuages,  pour  passagers  qu'ils  soient  ; 
nous  voulons  voir  resplendir  sur  la  France  et 
l'Italie  un  horizon  toujours  radieux  et  calme. 
Nous  ne  pensions  pas  alors  à  la  guerre,  et  on 
nous  a  reproché  de  ne    pas  l'avoir  prévue.    Le 
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reproche  n'est  pas  fondé  ;  on  peut  prévoir  une 
pruerre  nécessaire,  on  ne  peut  pas  prévoir  une 
guerre  inutile.  On  peut  prévoir  tout,  sauf  les  effa- 
rements de  la  folie  humaine.  —  Comme  M.  Poin- 
caré.  il  y  a  quatre  ans,  MM.  Anatole  Fmnre  et 
Rarthou  auraient  pu  aujourd'hui  savourer  la 
jouissance  sans  mélange  que  l'orateur  éprouve 
quand  il  réussit  à  enchaîner  l'attention  de  ceux 
qui  l'écoutent  et  faire  vibrer  leurs  flmes  à  l'unis- 
"îon  de  la  sienne,  et  le  public  aurait  pu  éprouver 
encore  une  fois  la  satisfaction  d'entendre  expri- 
mer noblement  des  nobles  pensées.  Mais  aujour- 
d'hui, les  jouissances  purement  intellectuelles  et 
esthétiques  nous  sont  devenues  étrangères.  Nous 
avons  des  soucis  plus  graves,  des  devoirs  plus 
austère?  et  un  grand  but  à  atteindre,  auquel  nous 
nous  consacrons,  entièrement.  Et  ce  but  ne  nous 
demande  pas  des  apparences,  mais  des  réalités. 
T,a  spéculation  doit  céder  la- place  à  raclion. 

Rnppelons-nons  l'enseignfmont  de  la  sagesse 
ancienne  :  Facere  dncet  philosophin  non   dicere. 

Donc,  pas  de  discours  inutiles,  pas  de  bana- 
lités ou  de  vains  mots,  pas  de  rhétorique  creuse 
qui.  en  créant  le  fantAme  des  illusions  nous 
détourne  un  seul  instant  de  l'action  disciplinée 
par  laquelle  nous  devons  tous,  hautes  ou  hum- 
bles que  soient  les  fonctions  que  nous  exerçons, 
élevée  ou  modeste  que  soit  la  place  que  nous 
occupons,  travailler  et  contribuer  dans  les  limi- 
tes de  nos  moyens  et  de  nos  forces  ft  la  réalisa- 
tion de  notre  but  suprême  :  la  victoire  de  la 
cause  commune  ! 

Aujourd'hui,  quand  un  orateur  s'apprête  h 
parler,  le  public  avant  de  se  soucier  si  sa  parole 
est  brillante  ou    terne  .se  demande  :   «    Qu'est-ce 
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qu'il  a  fait  pour  son  pays  en  ce  moment  su- 
prême ?  »  Et  je  crois  pouvoir  dire  que  si  M.  Bar- 
thou  vous  a  profondément  impressionnés  et 
énms,  ce  n'est  pas  seulement  par  le  charme  et 
la  vigueur  de  sa  merveilleuse  éloquence,  c'est 
:iussi  parce  qu'il  a  donné  à  sa  patrie  plus  que  sa 
vie.  il  lui  a  donné  une  vie  qui  lui  était  -cent  fois 
plus  chère  que  la  sienne.  Et  sa  voix  axait  un 
accent  tragique,  car  elle  traduisait  vraiment  les 
deux  grandes  tragédies  qui  agitent  son  âme  : 
celle  de  cette  terrible  et  sanglante  guerre  et  celle 
du  sacrifice  de  sa  plus  grande  affection.  Pardon- 
nez-moi, cher  ami  Barthou.  de  réveiller  votre 
douleur,  mais  votre  âme  de  patriote  est  digne  de 
cette  rude  épreuve.  D'ailleurs,  je  ne  pense  pas 
que  vos  souvenirs  douloureux  étaient  absents 
quand  vous  avez  concentré  dans  votre  parole 
enflammée  et  vengeresse  les  malédictions  de  tou- 
tes les  familles  en  deuil  contre  ceux  qui,  sans 
aucune  nécessité,  sans  aucune  raison  légitime, 
ont  déchaîné  sur  l'Europe  un  fléau  plus  terrible 
que  tous  les  maux  qui  affligent  l'humanité  réu- 
nis ensemble. 


Les  responsabilités  de  la  guerre 


Cette  malédiction,  ils  cherchent  à  la  détourner 
de  leurs  têtes,  ne  cessant  de  répéter  que  cett-e 
guerre  ils  ne  l'avaient  pas  voulue.  Ils  ne  disent 
que  ce  mot  et  ils  s'y  attachent  désespérément, 
car  il  ne  peut  avoir  une  apparence  de  vérité  que 
si  nn  le  prend  au  sens  strictement  littéral. 
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Un  éminent  psychologue  français,  dans  un 
livre  récent,  tout  en  flétrissant  l'Autriche  et  l'Al- 
lemagne, a  écrit  que  cette  guerre  personne  ne 
la  voulait  et  tout  le  monde  la  craignait.  Il 
est  bien  possible  que  l'Autriche  et  l'Allemagne 
ne  désiraient  pas  une  guerre  européenne, 
ou  du  moins  qu'elles  ne  la  désiraient  pas 
aussi  étendue.  Il  est  bien  possible  que  l'Autriche 
pensât  pouvoir  perpétrer  impunément  l'agres- 
sion contre  la  Serbie,  sans  que  la  Russie  relevât 
le  défi  insolent,  sans  que  la  France  tînt  ses  enga- 
gements envers  la  Russie,  sans  que  l'Italie  fit 
rien  pour  empêcher  l'altération  de  l'équilibre 
adriatique  à  son  détriment  et  la  violation  fla- 
grante du  traité  d'alliance  qui  avait  été  conçu 
comme  œuvre  de  défense  légitime,  d'équilibre 
et  de  paix,  qui  ne  pouvait  pas  et  ne  devait  pas  la 
contraindre  à  devenir  complice,  même  par  la 
simple  abstention,  d'une  agression  criminelle.  Il 
est  bien  possible  que  l'Allemagne  pensât  pou- 
voir répéter  une  seconde  fois  l'intimation  faite 
en  1909  à  Pétrograd,  quelques  mois  après  l'an- 
ne.xion  de  la  Bosnie-Herzégovine,  sans  réfléchir 
que  la  Russie,  justement  parce  qu'elle  l'avait 
tolérée  une  fois,  n'aurait  pu  la  supporter  une 
seconde  fois  sans  signer  sa  déchéance.  Il  est  pos- 
sible aussi  que  l'Allemagne  pensât  pouvoir  violer 
la  neutralité  de  la  Belgique  sans  que  l'Angleterre 
en  ressentit  l'atteinte  et  écraser  ce  noble  petit 
pays  sans  que  le  monde  civilisé  en  fût  profondé- 
ment ému  et  indigné. 

Mais,  est-ce  que  ces  illusinns  puériles,  si  vrai- 
mont  elles  ont  été  entretenues,  pourraient  dimi- 
nuer leur  responsabilité  ?  Même  si  l'Autrirlie  et 
l'Allemagne   pouvaient  se   défendre   de  l'accusa- 
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tion  d'avoir  froidement  prémédité  la  guerre,  pour 
laquelle  d'ailleurs,  comme  les  faits  l'ont  démon- 
tré, elles  seules  s'étaient  militairement  prépa- 
rées, elles  seraient  également  coupables  de  l'avoir 
déchaînée  par  insouciance,  par  orgueil,  par  mé- 
pris de  la  justice  internationale. 

Le  chancelier  de  l'empire  allemand,  dans  le 
discours  qu'il  a  prononcé  au  Reichstag  il  y  a  une 
quinzaine  de  jours,  a  encore  une  fois  dénoncé  la 
mobilisation  russe  comme  la  vraie  cause  qui  a 
provoqué  la  guerre.  On  pourrait  répondre  que  la 
niobilisation  de  la  part  d'une  puissance  peut  don- 
ner à  d'autres  puissances,  le  droit  de  mobiliser 
à  leur  tour,  mais  que  la  mobilisation  n'entraîne 
pas  nécessairement  la  guerre,  et  il  ne  manque 
pas  d'exemples  de  mobilisations  qui  n'ont  pas 
interrompu  les  négociations  diplomatiques  et 
ont  été  suivies  de  dénouements  pacifiques.  Mais 
même  en  acceptant  le  principe  énoncé  par  le 
chancelier  allemand  et  faisant  retomber  la  res- 
ponsabilité de  la  guerre  sur  celui  qui  le  premier 
a  mobilisé  son  armée,  on  n'éviterait  pas  la  con- 
damnation de  l'Autriche,  car  c'est  bien  elle  qui  a 
mobilisé  la  première.  On  peut  dire  d'ailleurs, 
que  depuis  longtemps  la  mobilisation  était  deve- 
nue pour  l'Autriche,  une  mesure  normale.  Elle  a 
mobilisé  son  armée  en  1908  et  1909  pendant  toute 
la  durée  de  la  crise  de  la  Bosnie-Herzégovine  ; 
elle  a  mobilisé  en  1913,  pendant  la  erise  balka- 
nique et  albanaise,  et  les  autres  puissances  n'ont 
pas  perdu  le  sang-froid  et  n'ont  pas  pensé  que  la 
guerre  dût  être  la  conséquence  nécessaire  de  sa 
mobilisation.  Seule  la  Russie  s'est  bornée,  en 
1913,  à  une  mesure  de  précaution  bien  innocente, 
retenant   une   classe   sous    les  drapeaux  ;    mais 
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comme  le  comte  Bcrchtuld  l'a  dit  si  bien  dans 
son  discours  aux  Délégations  du  20  novem- 
bre 1913  (et  j'aime  à  citer  ici  ses  paroles  textuel- 
les) :  «  Un  échange  de  vues  dû  à  l'initiative  géné- 
reuse de  deux  monarques  réussit  à  amener 
C abandon  de  ces  mesures  avant  que  la  crise  se 
(ùt  trop  prolongée,  »  C'est  ainsi  que  le  comte 
Bert^'hold  lui-même  s'est  donné  la  peine  de  con- 
damner, en  1913,  ses  procédés  de  1914  et  de 
démentir  et  de  réfuter  M.  de  Bethmann-Hollweg 
bien  avant  qu'il  prît  la  parole. 

Des  écrivains  et  des  philosophes  de  difîérentes 
nations  ont  publié  de  savantes  dissertations,  dans 
lesquelles  ils  énumèrent  une  longue  et  nom- 
breuse série  de  causes  morales,  psychologiques, 
ethniques,  économiques  et  politiques,  qui,  selon 
eux,  devaient  conduire  fatalement  à  la  guerre. 
J'admire  leur  ingéniosité  et  leur  doctrine,  qui, 
je  dois  le  reconnaître,  a  séduit  une  partie  d« 
l'opinion  publique,  mais  je  m'inscris  contre  leur 
thèse.  Gomme  je  crois  l'avoir  démontré  dans 
mon  discours  au  Trocadéro,  ni  la  concurrence 
économique,  ni  les  nombreux  différends  entre 
l'Allemagne  et  les  autres  puissances,  tous  déjà 
définis  et  réglés  par  des  accords,  ne  pouvaient 
constituer  des  raisons  ou  des  prétextes  raison- 
nables pour  la  guerre. 
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(L'agression  contre  la  Serbiej 


II  faut  ramener  la  guerre  à  sa  vraie  source  : 
l'agression  de  l'Autriclie  contre  la  Serbie.  Ceux 
qui  en  élargissent  démesurément  le  cadre  ne  font 
que  icréer  la  confusion  dans  l'esprit  public  et  de 
cette  confusion,  l'Autriche  et  l'Allemagne  profi- 
lent pour  chercher  à  se  soustraire  à  la  lourde  et 
incommode  responsabilité  qui  pèse  sur  elles. 
Tout  rartilice  des  hommes  d'Etat  autrichiens  et 
allemands  consiste  à  ne  tenir  aucun  (compte  de 
lagression  de  l'Autriche  contre  la  Serbie,  comme 
si  c'était  une  chose  parfaitement  naturelle  et  légi- 
time, et  à  laquelle  l'Europe  n'avait  aucun  droit 
de  se  mêler.  C'est  sur  cet  artifice  qu'il  faut  s'ar- 
rêter palace  qu'il  constitue  le  pivot,  la  base  de  la 
thèse  austro-allemande.  Une  fois  détruit  cet  arti- 
fice, toute  leur  thèse  s'écroule  pulvérisée. 

La  décade  dramatique  qui  s'est  écoulée  entre 
la  présentation  de  l'ultimatum  à  la  Serbie  et  la 
déclaration  de  la  guerre  a  été  éclairée  de  la 
lumière  la  plus  vive  par  la  publication  des  docu- 
ments diplomatiques  de  tous  les  Etats  intéressés. 
Ces  documents  ont  été  abondamment  commentés 
dans  les  discours  des  hommes  d'Etat,  dans  les 
livres,  dans  les  brochures,  dans  les  articles  des 
revues  et  des  journaux.  Moi-même,  je  m'en  suis 
occupé  dans  mon  discours  du  Trocadéro,  et  j'ai 
ajouté  aux  documents  publiés,  un  document  iné- 
dit. Je  n'insisterai  pas  sur  -ce  point  pour  ne  pas 
répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  et  que  tant  d'autres 
ont  dit.  La  rédaction  de  rultimatuni  autrichien, 
brutale,  insolente  et  non  documentée  ;  le  dédain 
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pour  la  réponse  humble  et  rémissive  de  la  Ser- 
bie ;  la  réponse  négative  donnée  au  bref  délai 
demandé  par  les  autres  puissances  ;  le  refus  caté- 
gorique d'examiner  les  propositions  amicales, 
conciliantes,  empreintes  d'une  grande  équité, 
que  certaines  d'entre  elles  avaient  présentées  et 
que  les  autres  avaient  appuyées  dans  le  but 
d'éviter  la  guerre  et  de  donner  satisfaction  à 
l'Autriche,  tout  en  sauvegardant  l'indépendance 
de  la  Serbie  et  les  raisons  suprêmes  de  la  justice 
—  tous  ces  faits  ont  amené  l'opinion  publique 
mondiale  à  prononcer  contre  l'Autriche  et  l'Alle- 
magne une  sentence  délinitive  et  sans  appel. 

Mais  si  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  le  24  juil- 
let et  le  4  août  1914  a  été  bien  mis  en  lumière, 
les  précédents  de  la  question  serbe  ne  l'ont  pas 
été  assez.  Un  aurait  dû  le  faire,  il  est  utile  encore 
de  le  faire  et  je  vais  m'y  essayer  dans  une  syn- 
thèse rapide,  sobre  et  impartiale.  Oui,  surtout 
impartiale,  car  je  n'ai  pas  pris  la  parole  pour 
faire  un  plaidoyer  patriotique,  mais  pour  appor- 
ter une  contribution  à  la  vérité  et  à  l'histoire,  et 
pour  que  mon  argumentation  puisse  résister  à 
tous  les  sophismes  de  nos  ennemis,  je  ne  lui 
donnerai  qu'une  base  :  celle  des  déclarations  offi- 
cielles autrichiennes  rigoureusement  contrôlées. 

Que  la  défense  sur  le  terrain  de  l'ultimatum  à 
la  Serbie  fût  bien  difficile  et  dangereuse  pour  les 
empires  centraux,  un  de  leurs  hommes  d'Etat  l'a 
bien  compris  et  il  a  cherché  ailleurs  leur  justifi- 
cation. Le  secrétaire  d'Etat  allemand  aux  affaires 
étrangères,  M.  de  Jagow.  dans  une  interview,  a 
dit  que  l'Autriche  a  été  obligée  de  f;ure  la  guerre 
palace  que  tous  ses  intérêts  dans  la  péninsule  bal- 
kanique se  heurtaient  constamment  contre  l'hos- 
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tilité  ou  la  mauvaise   volonté  des    puissances  de 

rEntent€  et  qu'il  fallait  bien  mettre  un  à  cet  état 

de   choses    intolérable.    Voilà    donc    relégué   au 

second  plan  le  meurtre  de  Sarajevo  et  avoué  que 

l'ultimatum  à  la  Serbie    ne  fut    qu'un    prétexte 

pour  provoquer  la  guerre.  Mais  est-elle  vraie  au 

moins,  l'affirmation  de  M.  de  Jagow  ? 

Je  vais  vous  démontrer  qu'elle  est  contredite 

ir  les  faits  et  par  toutes  les  manifestations  offi- 

elles  des  hommes  d'Etat  autrichiens  autorisés. 


L'Autriche  et  les  guerres  Balkaniques 

Les  faits  d'abord.  Tout  ce  que  TAutriche  a 
demandé  après  les  deux  guerres  balkaniques, 
elle  l'a  obtenu  avec  l'assentiment  et  l'appui  de 
toutes  les  puissances.  C'est  ainsi  qu'on  a  créé 
l'Albanie  comme  elle  la  voulait,  qu'on  lui  a 
donné  le  souverain  désigné  par  elle,  qu'on  a 
obligé  le  Monténégro  à  abandonner  Scutari,  et  la 
Serbie  à  renoncer  au  débouché  sur  l'Adriatique, 
et  que  les  frontières  albanaises  vers  la  Serbie  et 
la  Grèce  ont  été  tracées  selon  la  volonté  de  l'Au- 
triche. 

Ces  résultats  étaient  constatés  par  le  comte 
Berchtold  dans  son  discours  aux  Délégations  du 
20  novembre  1913,  dans  lequel,  après  les  avoir 
énumérés.  il  concluait  :  «  Nous  avons  exécuté  la 
partie  essentielle  de  notre  programme  et  sauve- 
gardé la  pair  de  notre  monarchie . 

On  a  prétendu  que  l'agrandissement  des  Etats 
balkaniques  après  la  guerre  victorieuse  contre  la 
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Tur(iuie  avait  porté  une  profonde  atteinte  aux 
intérêts  et  au  programme  de  l'Autriclie.  Mais  ce 
n'est  qu'une  simple  appréciation  à  laquelle  j'op- 
pose un  fait,  c'est-à-dire  que  cet  agrandissement 
l'Autriche  l'avait  accepté.  Dans  le  même  discours 
que  j'ai  déjà  cité,  le  comte  Berchtold  rappelait 
les  déclarations  faites  en  1908  par  le  baron 
d'Aehrenthal  au  moment  de  la  retraite  des  garni- 
sons autrichiennes  du  Sandjak.  Je  crois  utile  de 
reproduire  textuellement  ces  déclarations  que  le 
comte  Berchtold  a  seulement  rappelées. 

Après  avoir  qualifié  de  légende  la  marche  de 
l'Autriche  vers  l'Egée,  le  baron  d'Aehrenthal 
disait  :  «  Si  les  troupes  austro-hongroises  éva- 
«  cuent  le  Sandjak,  cela  contribuera  à  rendre 
«  bien  clair  ce  fait  :  combien  peu  égoïste  est  la 
«  politique  que  nous  poursuivons  en  Orient.  Cela 
«  démontrera  également  aux  Etats  balkaniques 
«  que  l'Autriche-Hongrie  ne  s'efforce  nullement 
«  de  s'agrandir  à  leurs  dépens.  L'évacuation  du 
«  Sandjak  par  nos  troupes  projettera  enfin  une 
«  clarté  désirable  sur  les  rapports  de  l'Autriche- 
«  Hongrie  et  des  autres  puissances.  » 

Le  comte  Berchtold,  après  avoir  répété  que  ne 
pas  empêcher  le  développement  des  Etats  bal- 
kaniques était  pour  VAutriche  une  formule  pas- 
■iée  en  axiome  et  qu'il  était  prêt  à  tenir  compte  le 
plus  possible  (c'est-à-dire  avec  les  réserves  pour 
les  intérêts  économiques  de  l'Autriche  et  pour 
l'Albanie)  de  la  situation  créée  par  la  victoire{ 
des  Etats  balkaniques  ajoutait  :  «  Nous  étions 
d'autant  plus  déterminés  à  cette  solution  que  \i 
monarchie  a  considéré  son  extension  territorial 
comme  achevée  par  l'acquisition  de  la  Bosni( 
Herzégovine  et  qu'un  abandon  de  ce  point  de  vu< 
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nettement  précisé  par  mnn  prédécesseur  n'aurait 
répondu  ni  à  nos  intérêts  bien  compris,  ni  au 
principe  de  continuité  auquel  je  me  suis  toujours 
attaché  !   » 


L'Autriche  et  l'Italie 


Je  ne  veux  pas  multiplier  les  citations.  Mais 
qu'on  relise  tous  les  discours  du  comte  d'Aehren- 
thal  et  du  comte  Berchtold  et  on  trouvera  tou- 
jours répété,  au  point  de  devenir  monotone,  le 
même  Leitmotiv  :  Paix,  équilibre,  désintéresse- 
nien  territonal. 

Ce  programme  si  sa^e  d'équilibre,  de  désinté- 
ressement territorial  et  de  paix  constituait  la 
base  des  rapports  entre  l'Autriche  et  l'Italie.  Le 
jour  où,  à  l'improviste,  l'Autriche  l'a  brutale- 
ment déchiré,  reniant  ses  déclarations  et  ses  pro- 
messes et  dévoilant  ses  desseins  cachés,  elle  a  en 
même  temps  déchiré  l'alliance  avec  l'Italie.  On  a 
fait  beaucoup  de  bruit  en  Autriche  sur  la  préten- 
due trahison  de  l'Italie  et  sur  la  conversion  à  la 
guerre  des  hommes  qui  avaient  pratiqué  la  poli- 
tique de  l'alliance.  Mais  il  est  très  facile  de  dé- 
montrer qu'il  n'y  a  eu  ni  traîtres  ni  convertis. 

Nous  étions  avec  l'Autriche  pour  la  paix,  pour 
l'équilibre  dans  l'Adriatique,  pour  le  respect  de 
l'indépendance  et  de  l'intégrité  territoriale  des 
Etats  balkaniques,  et  nous  sommes  restés  fidèle- 
ment avec  elle  jusqu'au  moment  où  elle-même, 
abandonnant  brusquement  ce  programme,  nous 
a  obligés  d'en  chercher  ailleurs  la  réalisation. 
Les  hommes  dont  je  suis,  qui,  pendant  de  Ion- 
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gués  années,  onU  en  Italie,  pratiqué  loyalement 
l'alliance  avec  TAutriche,  servant  la  cause  de 
leur  pays  et  celle  de  la  paix  européenne,  ne 
renient  d'aucune  façon  leur  passé  :  au  contraire, 
ils  le  revendiquent  hautement,  car  non  seule- 
ment ce  passé  n'est  pas  en  contradiction  avec 
leur  attitude  actuelle,  mais  il  en  est  la  plus  écla- 
tante justification. 

Ce  n'est  donc  pas  l'Italie  qui  a  trahi  lalliance  ; 
c'est  l'Autriche  qui  l'a  trahie  au  moment  où  elle 
trahissait  la  cause  du  droit,  de  la  justice  et  de  la 
paix  ! 


L'Autriche  et  la  Serbie 


Kt  la  Serbie  aurait-elle  au  moins,  par  son  atti- 
tude, justifié  l'agression  autrichienne  ? 

Une  seule  fois  la  Serbie  s'est  dressée  contre 
l'Autriche  :  au  moment  de  l'annexion  de  la  Bos- 
nie-Herzégovine, qui  provoqua  en  Serbie  une 
profonde  émotion  et  une  vive  agitation. 

L'Autriche,  alors,  bien  qu'elle  eût  mobilisé 
son  armée  à  la  frontière  serbe,  préféra  s'adresser 
aux  puissances  et  le  résultat  fut  [e\  qu'elle  le 
désirait. 

Le  18  mars  1909,  la  Serbie  signait  la  déclara- 
tion suivante  qui  lui  fut  présentée  par  l'Angle- 
terre : 

«  La  Serbie  reconnaît  qu'elle  n'a  pas  été 
atteinte  dans  ses  droits  par  le  fait  accompli  créé 
en  Bosnie-Herzégovine  et  qu'elle  se  conformera 
par  conséquent,  à  telle  décision  que  les  puissan- 
ces prendront  par  rapport  à  l'article  25  du  traité 


il; 


1 


53 


de  Berlin.  Se  rendant  aux  conseils  des  grandes 
puissances,  la  Serbie  s'engage,  dès  à  présent,  à 
abandonner  l'attitude  de  protestation  et  d'opposi- 
tion qu'elle  a  observée  à  l'égard  de  l'annexion 
depuis  l'automne  dernier,  et  elle  s'engage,  en 
outre,  à  changer  le  cours  de  sa  politique  actuelle 
envers  TAutriche-Hongrie  pour  vivre  désormais 
avec  cette  dernière  sur  le  pied  d'un  bon  voisi- 
nage. 

«  Conformément  à  ces  déclarations,  et  con- 
fiante dans  les  intentions  pacifiques  de  l'Autri- 
che-Hongrie,  la  Serbie  ramènera  son  armée  à 
l'état  du  printemps  de  1908.  en  ce  qui  concerne 
son  organisation,  sa  dislocation  et  son  effectif.  » 

Cette  intervention  de  l'Angleterre  auprès  de  la 
Serbie  est  la  réfutation  péremptoire  du  discours 
lu  il  y  a  quelques  jours  à  Budapest  par  le  comte 
Tisza,  au  nom  du  baron  de  Burian. 

Pourquoi  l'Autriche,  qui  a  demandé  elle-même 
l.'intervention  des  puissances  auprès  de  la  Serbie 
frémissante  de  1908.  s'est-elle  refusée  à  causer 
avec  elles  de  son  différend  avec  la  Serbie  hum- 
ble et  soumise  de  1914  ? 

Il  n'y  a  qu'une  explication  plausible  :  c'est 
qu"en  1908,  l'Autriche,  bien  qu'elle  fût  la  seule 
puissance  militairement  prête,  voulait  la  paix,  et 
qu'en  1914  elle  ne  la  voulait  plus. 

Après  1908.  l'Autriche  n'a  pu  formuler  aucun 
grief  sérieux  contre  la  Serbie.  On  dit  que  le 
traité  de  Bucarest  avait  vivement  afîecté  l'Autri- 
che. C'est  bien  possible,  surtout,  si  comme  beau- 
coup le  pensent,  et  non  sans  quelque  fondement, 
elle  n'était  pas  entièrement  étrangère  à  l'agres- 
tion  de  la  Bulgarie  contre  la  Serbie  et  la  Grèce, 
qui  avaient  accepté  l'arbitrage  pour  régler  avec 
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elle  leur  différend  macédonien.  Mais  la  puissance 
qui,  la  première,  déclara  que  le  traité  de  Buca- 
rest devait  être  i-especté,  fut  précisément  l'Alle- 
magne. L'Autriche  a  toujours  dit  (ju'elle  n'exi- 
geait de  la  Serbie  que  certaines  garanties  d'ordre 
économique.  C'est  ce  que  disait  le  comte 
Aeiirenthal,  le  14  octobre  1010,  quand  il  se  féli- 
citait de  l'accord  commercial  avec  la  Serbie.  Le 
20  novembre  1913,  le  comte  Berchtold  disait  aux 
Délégations  :  «  En  ce  qui  concerne  le  royaume 
de  Serbie,  notre  voisin,  nous  considérons  l'ache- 
minement des  bonnes  relations  économiques 
avec  lui  comme  un  gage  des  rapports  de  bon  voi- 
sinage. Le  gouvernement  serbe  a  déjà  reçu  de 
notre  part  des  comnmnications  dans  ce  sens  et 
nous  attendons  maintenant  de  lui,  conmie 
preuve  que  lui  aussi  désire  à  son  tour  entretenir 
des  relations  identiques,  des  déclarations  sus- 
ceptibles de  provoquer  des  négociations  au  point 
de  vue  de  la  réciprocité  de  la  situation  économi- 
que. » 

Et  le  comte  Berchtold  terminait  son  discours 
dans  un  langage  que  peu  après  il  devait  oublier 
complètement  :  «  Dans  ce  but.  nous  pouvons 
exprimer  l'espoir  qu'après  les  changements  sur- 
venus dans  les  Balkans,  s'inauaurera  pour  iious 
une  ère  nouvelle  dans  nos  rapports  avec  les  Etats 
balkaniques,  une  ère  de  relations  économiques 
plus  étroites  et  plus  vives  et  des  rapports  ami 
eaux  pUins  de  conliance.  » 

Toutes  les  puissances  applaudissaient  à  ce 
langage  tenu  quelques  mois  seulement  avant  la 
guerre  et  même  je  crois  pouvoir  dire  qu'elles 
étaient  disposées  à  examiner  favorablement  tles 
garanties  pour  la  liberté  du  port  et  du  chemin  de 
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fer  de  Salonique,  si  rAutriche  les  avait  deman- 
dées. 

Mais  la  vérité  est  que  l'Autriche  n'a  jamais 
demandé  rien  de  précis.  La  seule  question  éco- 
nomique qui  avait  été  abordée  et  était  sur  le 
point  d'être  résolue  était  celle  des  chemins  de 
fer  orientaux  pour  laquelle  IWutriche  avait  fait 
appel  aux  capitaux  français. 

Les  fameuses  propositions  économiques  ne 
furent  jamais  présentées  à  la  Serbie  ;  elles  ne 
Tétaient  pas  encore  le  jour  funeste  de  la  présen- 
tation de  l'ultimatum. 

C'est  bien  un  des  cas  où  on  peut  dire  que  le 
vrai  n'est  pas  vraisemblable,  tellement  la  con- 
duite de  l'Autriche  est  en  contraste  avec  la  logi- 
que et  la  raison. 

Certainement,  il  y  avait  en  Serbie  des  chauvins 
•comme  il  y  en  a  dans  tous  les  pays,  mais  le  gou- 
vernement et  la  nation  serbes  comprenaient  trop 
bien  qu'ils  étaient  trop  petits  et  trop  faibles  et 
qu'ils  devaient  nécessairement  vivre  en  bons  ter- 
mes avec  leur  grande  et  puissante  voisine. 

Un  des  hommes  d'Etat  serbes  les  plus  éclairés 
et  cultivés,  mon  ami  M.  Vesnitch.  qui  est  en- 
touré en  France  de  tant  de  sympathie,  en  juillet 
1914,  dans  une  interview,  après  avoir  déploré 
en  termes  émus  le  crime  de  Sarajevo,  disait  que 
son  émotion  était  accrue  par  la  crainte  quil  pût 
retarder  les  efforts  du  gouvernement  serbe  pour 
établir  avec  l'Autriche  des  relations  confiantes, 
et  terminait  par  ces  paroles,  qui  à  la  veille  des 
tragiques  événements  qui  allaient  se  dérouler, 
résonnent  comme  un  appel  désespéré  à  l'apaise- 
ment, à  l'équité,  à  la  bonne  volonté  : 

«  Gardons-nous,  disait-il,    de  juger   l'Autriche 
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d'aujourd'hui  sur  les  écrits  de  quelques  publi- 
cistes  trop  zélés.  Elle  compte  des  hommes  d'Etat 
qui  discernent  avec  sang-froid  les  intérêts  de 
leur  pays.  Elle  est  conduite  —  et  puisse-t-elle 
l'être  longtemps  encore  —  par  un  grand  monar- 
que. Je  ne  peux  donc  me  défendre  d'espérer 
qu'entre  elle  et  ma  jjatrie  ce  triste  nuage  passera 
sans  tempête  et  qu'après  lui  viendront,  pour  le 
bien  de  l'Europe  entière,  qu'assombrit  cette 
crise,  des  jours  de  bonne  volonté,  de  bon  voisi- 
nage et  de  sérénité.  » 

C'était  le  langage  de  la  raison,  de  la  modéra- 
tion, de  l'honnêteté.  L'ambassadeur  d'Autriche- 
Hongrie  à  Paris  rencontrait  M.  Vesnitch  et  le 
félicitait  de  ses  déclarations.  Je  ne  me  permets 
pas  de  mettre  en  doute  la  bonne  foi  de  ces  félici- 
tations. Je  ne  suis  pas  le  seul  à  penser  que  les 
ambassadeurs  d'Autriche-Hongrie  et  d'Allema- 
gne à  Paris  étaient  bien  peu  au  courant  du  coup 
qui  se  préparait  à  Vienne  et  à  Berlin.  Mais  quelle 
saveur  d'ironie  -cruelle  et  sanglante  les  événe- 
ments ont  donnée  à  ces  félicitations  qui  précè- 
dent de  di.x  jours  seulement  la  présentation  de 
Vullimatum    autrichien  ! 

L'Autriche  et  les   puissances   de  l'Entente 


L'ironie  lugubre    des  événements    postérieurs 
atteint  aussi  une    autre  manifestation,   qui    pré- 
cède de  peu  la    guerre.    —    l'hommage    que    le 
ministre  des  affaires  étrangères    de    France    en  jj 
mars  1914  rendait  à  la  tribune  à  In  haute  sagesse 
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qui  réglait  les  destinées  de  V Autriche-Hongrie. 
Non  seulement,  bien  entendu,  tout  esprit  de  cri- 
tique de  ma  part  est  absent  de  cette  constatation, 
car  l'Autriche  avait  effectivement  été  sage  pen- 
dant tout  le  développement  de  la  crise  balkani- 
que, mais  j'en  déduis  un  autre  argument  contre 
la  thèse  de  M.  de  Jagow  sur  la  malveillance  sys- 
tématique des  puissances  de  TEntente  envers 
l'Autriche-Hongrie.  Cette  malveillance  n'a  jamais 
existé.  Pour  ce  qui  regarde  la  France,  le  baron 
Aehrenthal  disait  en  1908  :  «  La  France  continue 
à  exercer  son  influence  pour  aplanir  les  diver- 
gences existantes  dans  les  différentes  questions. 
Nous  pouvons  saluer  ses  efforts  dignes  de  recon- 
naissance avec  la  plus  grande  satisfaction,  car 
nous  poursuivons  le  même  but  que  la  France,  le 
maintien  de  la  paix.  » 

Pour  ce  qui  regarde  l'Angleterre,  j'ai  déjà  dit 
que  ce  fut  elle  qui  se  chargea,  selon  les  désirs  de 
l'Autriche,  de  faire  signer  à  la  Serbie  la  déclara- 
tion du  18  mars  1909.  et  tout  le  monde  sait  quel 
esprit  pacifique  et  conciliant  l'Angleterre  a 
apporté  après  les  guerres  balkaniques  à  la  Con- 
férence de  Londres  qu'elle  a  présidée.  Le  20  no- 
\embre  1913,  le  comte  Berchtold  lui  a  rendu 
hommage  en  ces  termes  :  «  La  politique  étran- 
gère de  l'Angleterre,  poursuivie  avec  un  objectif 
rigoureux,  a  sensiblement  contribué  à  ce  que  les 
nombreuses  difficultés  de  la  situation  puissent 
être  écartées  sans  produire  de  sérieux  méconten- 
tements de  la  part  des  puissances  intéressées.  » 

Et  quant  à  la  Russie,  sans  remonter  aux  temps 
déjà  si  éloignés  du  pacte  de  Muerzsteg.  qui  était 
la  reconnaissance  de  la  part  de  l'Autriche  des 
intérêts  de  la  Russie  dans  les  Balkans,  sans  par- 
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1er  qu'en  1908  le  baron  Aehiï*nthal  disait  à  pro- 
pos des  questions  balkaniques  :  «  On  sait  à  Saint- 
Pétersbourg  que  nous  avons  une  compréhension 
parfaite  des  intérêts  et  des  désirs  de  la  Russie  », 
je  citerai  la  déclaration  plus  récente  du  comte 
Berchtold,  à  la  fin  de  1913  :  «  L'évolution  de  la 
situation  dans  les  Balkans  a  écarté  bien  des 
motifs  de  malentendu  entre  l'Autriche-Hongrie  et 
la  Russie  et  a,  non  seulement,  diminué  les  occa- 
sions de  froissements  entre  elles,  mais  aussi  a 
produit  sous  beaucoup  de  rapports  une  heureuse 
harmonie  de  conceptions  et  d'intérêts  qui  ne  peu- 
vent qu'avoir  une  excellente  influence  sur  le  dé- 
veloppement de  nos  relations,  » 

Et  ce  sera  le  mot  de  la  fin,  car  je  ne  veux  pas 
accabler,  ni  l'Autriche,  ni  mes  auditeurs,  sous 
une  avalanche  de  citations  que  je  pourrais  mul- 
tiplier à  linfini.  Celles  que  j'ai  lues  sont  plus  que 
suffisantes  pour  nous  permettre  de  dire  à  l'Autri- 
che :  Ex  ore  tuo  te  judico  ! 

Un  des  plus  beaux  essais  du  grand  écrivain 
anglais  Macaulay  est  celui  sur  le  conventionnel 
régicide  passé  à  la  postérité,  sous  le  nom  d'Ana- 
créon  de  la  Guillotine.  Il  se  termine  par  cette 
véhémente  invective  :  «(  Je  défie  n'importe  qui 
de  le  décrocher  de  la  hauteur  d'opprobre  à 
laquelle  j'ai  été  forcé  de  le  placer  !  »  Les  auteurs 
et  les  complices  de  l'agression  contre  la  Serbie 
sont-ils  bien  sûrs  que  les  futurs  historiens  qui 
dévoileront  et  flétriront  leur  conduite  ne  se 
souviendront  pas  de  l'invective  de  Macaulay  '.' 
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L'effort  militaire  italien 


Parlerai-je  de  l'effort  militaire  italien  ?  Le 
meilleur  moyen  d'en  faire  comprendre  l'impor- 
tance au  public  français,  c'était  le  témoignage 
des  Français  mêmes  qui  l'ont  vu  de  près. 

Des  hommes  éminents,  qui  sont  en  conta'ct 
presque  quotidien  avec  l'opinion  publique, 
MM.  Louis  Barthou,  Stéphen  Pichon,  Gabriel 
Hanotaux,  Maurice  Barrés  et  Joseph  Reinach, 
ont  été  sur  notre  front,  dans  nos  tranchées,  au 
milieu  de  nos  soldats.  Ils  ont  causé  avec  notre 
roi,  nos  généraux,  nos  officiers  et  nos  poilus.  Ils 
ont  résumé  leurs  impressions  fraîches,  vives, 
spontanées,  dans  d'excellents  articles.  M.  Bar- 
thou a  voulu  en  renouveler  l'expression  dans 
cette  conférence,  dans  laquelle  il  nous  a  montré, 
encore  une  fois,  que  l'éloquence  et  l'efficacité  de 
sa  parole  égalent  la  finesse  et  l'élégance  de  sa 
plume.  Je  n'ajouterai  pas  un  mot  à  ce  que  lui  et 
ses  illustres  amis  ont  dit  avec  tant  d'éclat  et  d'au- 
torité. Je  me  bornerai  à  les  remercier  publique- 
ment au  nom  de  mon  pays  pour  leur  persévé- 
rante collaboration  à  l'amitié  franco-italienne,  et 
comme  tous  ceux  qui  les  ont  lus  ou  entendus, 
j'associerai  dans  une  même  pensée  les  héros  de 
Verdun  et  les  héros  du  Trentin.  Il  me  semble 
que  le  rude  choc  que  nous  avons  supporté  en- 
semble, que  l'anxiété  des  premiers  moments  de 
l'offensive  allemande  et  autrichienne  à  laquelle  a 
bientôt  succédé  la  joie  d'apprendre  que  la  bra- 
voure de  nos  armées  avait  enrayé  l'effort  ennemi, 
ont  encore  plus  resserré  nos  liens,  uni  nos  âmes 
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et  nous  ont  fait  mieux  et  avec  plus  d'intensité 
sentir  et  comprendre  notre  fraternité. 

Pensons  toujours  à  ceux  qui  conibattenl  et  qui 
meurent  pour  la  patrie  !  Ce  sera  le  moyen  le  plus 
sûr  de  dissiper  les  difllmiltés  intérieures  et  de 
timenter  Tunion  sacrée. 

Je  dois  aussi  remercier  M,  Anatole  France  qui 
a  voulu  présider  notre  réunion.  Il  est  naturel 
qu'il  soit  au  premier  rang  dans  toutes  les  mani- 
festations pour  la  justice  qui  est  sa  grande  affec- 
tion. Elle  l'a  toujours  été. 

Le  jour  de  réception  de  M.  Anatole  France  à 
l'Académie  française  (il  est  mélancolique  pour 
moi  comme  pour  lui  de  constater  que  ce  jour  est 
bien  éloigné  de  nous)  son  confrère  M.  Gréard, 
après  avoir  fait  allusion  aux  titres  agréablement 
trompeurs  de  ses  livres  et  loué  les  séductions 
d'une  langue  si  parfaite  qu'il  semble  qu'elle  n'ait 
à  se  défier  que  de  sa  grande  perfection,  mettait 
en  relief  sa  qualité  prééminente  :  son  esprit  de 
révolte  contre  toutes  les  injustices.  Monsieur 
Anatole  France,  cette  qualité  qui  est  l'honneur 
et  l'orgueil  de  votre  vie,  les  circonstances  actuel- 
les la  font  encore  mieux  apprécier  ! 


Effort  commun,   canons,  munitions 


MON.-^IFJR    I.F,    PrRSFDENT, 

Votre  comité  faisant  connaître  au  public  l'ef- 
fort anglais,  belge,  français,  italien,  japonais, 
russe  et  serbe  a  accompli   une  œuvre  digne  etj 
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patriotique.  Mais  il  y  a  un  autre  effort  dont  le 
public  a  salué  le  'commencement  avec  joie  et  dont 
il  attend  la  continuation  avec  le  concours  de  tous 
sans  exception  el  sans  interruption  ou  hésita- 
lion. 

Cet  effort  est  Teffort  commun,  l'effort  collectif 
sur  tous  les  fronts  dans  le  même  moment,  la 
coordination  et  Faction  simultanée  des  forces 
illiées  afin  que  les  empires  centraux  cessent  de 
jouir  de  l'avantage  dont  ils  ont  longuement  et 
habilement  profité,  de  combattre  successivement 
sur  chaque  front,  jamais  sur  tous  les  fronts 
ensemble.  Certes,  il  y  a  aussi  là  une  question  de 
canons  et  de  munitions.  Les  hommes  clair- 
voyants, dès  les  premiers  jours  de  la  guerre,  ont 
compris  que  le  nombre  et  le  renouvellement  con- 
tinu des  canons  et  la  production  illimitée  des 
munitions  en  constituent  le  facteur  peut-être  dé- 
cisif, certainement  le  plus  important.  On  l'a  com- 
pris en  France,  où  on  peut  justement  se  flatter 
d'avoir  résolu  le  formidable  problème.  Il  faut 
absolument  que  partout  on  ne  redouble  pas  seu- 
lement, on  'centuple  les  efforts  en  prenant  exem- 
ple de  l'effort  admirable  de  la  France. 

.T  ?  ne  dirai  pas  que  la  victoire  est  à  ce  prix, 
car,  en  tout  cas,  notre  confiance  dans  la  victoire 
finale  doit  être  inébranlable.  Mais  la  confiance 
ne  doit  pas  être  mystique  et  contemplative  ;  elle 
doit  s'appuyer  sur  l'action,  sur  l'action  énergi- 
que et  incessante,  sur  l'action  qui  ne  faiblit  pas 
un  seul  instant,  qui  ne  s'arrête  jamais.  Car  s'il 
faut  penser  à  terminer  la  guerre  par  la  victoire, 
il  ne  faut  rien  négliger  pour  l'obtenir  le  plus  tôt 
possible. 

Nous  avons  toujours  dit  et  nous  répéterons  tou- 
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jours  que.  quelle  que  suit  la  durée  de  la  guerre, 
nous  la  poursuivrons  jusqu'au  bout.  Mais  ce 
serait  vraiment  inconscience  et  insouciance  cou- 
pables de  dire  qu'il  est  indifférent  que  la  guerre 
soit  plus  ou  moins  longue,  comme  si  on  pouvait 
être  indifférent  aux  énormes  sacrifices  des  peu- 
ples en  sang  et  en  argent. 


La  prolongation   de   la   guerre 
et  la  possibilité  de  la  paix 


Le  chancelier  allemand,  dans  son  dernier  dis- 
cours, a  voulu  rejeter  la  responsabilité  de  la  pro- 
longation de  la  guerre  sur  les  alliés,  disant  qu'ils 
avaient  repoussé  ses  avances  de  paix  avec 
mépris. 

Laissons  de  'côté  les  gros  mots  et  demandons- 
nous  plutôt  s'il  s'agissait  vraiment  d'une  paix 
ayant  une  base  sérieuse,  c'est-à-dire  d'une  paix 
qui  rendit  impossible  une  nouvelle  guerre  à 
courte  échéance.  C'est  justement  cette  paix,  la 
seule  souhaitable,  qui  n'est  pas  encore  possible. 
Elle  ne  l'est  pas,  même  indépendamment  des 
questions  territoriales,  qui  sont  pourtant,  elles 
aussi,  hérissées  de  difficultés,  surtout  si  on  se 
refuse  à  les  examiner  à  la  lumière  du  grand  prin- 
cipe libéral  des  nationalités. 

C'est  pour  cette  raison  que  nos  peuples,  sans 
les  ^concours  et  l'adhésion  desquels  nos  gouverne- 
ments ne  pourraient  pas  poursuivre  la  guerre, 
sont  décidés  à  la  mener  jusqu'au  bout,  car  avec  ' 
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leur  bon  sens  et  leur  sûre  intuition,  ils  disent 
qu'il  vaut  mieux  continuer  la  guerre  jusqu'au 
bout,  plutôt  que  de  céder  à  l'appât  trompeur 
d'une  paix  apparente  et  éphémère  qui  ne  mettrait 
pas  définitivement  fin  à  la  guerre,  mais  l'inter- 
romprait provisoirement  pour  quelques  années, 
laissant  libres  ceux  qui  l'ont  provoquée  de  la 
recommencer  quand  et  comment  il  leur  Convien- 
drait mieux. 

En  parlant  de  l'attitude  qui  convient  aux  alliés 
dans  la  discussion  de  la  paix,  vous  avez,  cher 
ami  Barthou,  énoncé  autrefois  une  formule  que 
j'adopte  :  modérés  et  équitables,  oui;  dupes,  non. 

D'ailleurs,  s'il  y  a  des  répartitions  matérielles 
et  morales  à  exiger  ;  s'il  y  a  des  nationalités 
opprimées  à  racheter  ;  s'il  y  a  des  villes  et  des 
usines  incendiées  ou  détruites  à  faire  revivre, 
nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  y  a  aussi  à 
reconstruire  un  édifice  qui  s'est  écroulé  lamen- 
tablement et  qui  s'appelle  le  droit  et  la  justice 
internationale. 

Est-il  possible  que  l'Europe  d'avant  la  guerre, 
l'Europe  de  la  paix  armée,  de  la  concurrence 
folle  et  de  la  course  fiévreuse  aux  armements, 
soit  encore  l'Europe  d'après  la  guerre  ?  Comment 
pourrait-on  envisager  sans  inquiétude,  après  la 
guerre,  une  situation  dans  laquelle  les  grandes 
nations  devraient  payer  les  lourdes  charges  de 
la  guerre  passée  et  en  même  temps  les  charges 
non  moins  lourdes  de  la  préparation  de  la  guerre 
future  à  courte  échéance  ?  Que  resterait-il  pour 
le  progrès  civil  et  économique,  pour  les  réfor- 
mes sociales,  pour  tout  ce  qui,  en  somme,  cons- 
titue la  marche  de  la  civilisation  ? 

On  se  tromperait   étrangement   si    on    pensait 
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que  les  nations  pourraient  se  résigner  à  un  tel 
état  de  ctioses,  qui  créerait  partout  des  situa- 
tions intérieures  très  graves  et  provoquerait  les 
colères  des  peuples. 

M.  Guglielnio  Ferreru,  à  qui  nous  devons  des 
aperçus  intéressants  et  originaux  sur  la  guerre 
et  ses  conséquences,  dans  un  de  ses  articles  a 
exprimé  lespoir  que  les  éléments  révolutionnai- 
res renoncent  à  exploiter  à  leur  prolit  la  situa- 
tion que  laissera  la  guerre.  Je  crois  qu'il  serait 
plus  prudent  de  donner  à  nos  espérances  pour 
l'avenir  une  base  moins  fragile. 

Les  problèmes  daprès-guerre  seront  plus  for- 
midables que  ceux  de  la  guerre,  et  la  tâche  des 
gouvernants  sera  plus  difficile  et  plus  ardue 
après  que  pendant  la  guerre.  Selon  moi,  il  n'y  a 
qu'un  moyen  pour  faciliter  la  solution  de  ces 
problèmes  :  c'est  de  faire  en  sorte  qu'ils  aient  à 
se  poser  sous  la  forme  la  moins  grave  possible. 
Cette  considération  doit  nous  confirmer  dans  la 
résolution  de  ne  pas  déposer  les  armes  avant 
d'avoir  obtenu  par  la  victoire  la  seule  paix  souhai- 
table, la  paix  qui  doit  contenir  l'élément  essen- 
tiel auquel  nous  ne  pourrions  jamais  renoncer  : 
l'élément  de  la  durée  pendant  un  grand  nombre 
d'années.  Il  ne  suffit  pas  de  terminer  cette 
guerre  ;  il  faut  h  tout  prix  éviter  les  terribles 
problèmes  qu'après  la  guerre  ferait  surgir  une 
paix  boiteuse. 
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Conclusion 


Les  hommes  qui  sont  responsables  de  cette 
l'Tre,  effrayés  des  résultats  épouvantables  de 
iir  œuvre,  voudraient  bien,  s'ils  le  pouvaient, 
l'r  l'avoir  pas  déchaînée,  comme  ils  voudraient 
bien,  s'ils  le  pouvaient,  l'arrêter  maintenant. 
Mais  ils  ne  le  peuvent  pas,  mais  personne  ne  le 
peut,  mais  nous-mêmes,  si  nous  le  voulions, 
nous  ne  le  pourrions  pas,  car  il  y  a  quelque 
chose  qui  est  au-dessus  de  la  volonté  des  hom- 
mes, et  c'est  la  logique  fatale  et  impitoyable  des 
événements. 

Les  hommes  peuvent  les  déchaîner,  mais  une 
fois  déchaînés  ils  ne  peuvent  plus  les  arrêter. 
On  peut  bien  dire  des  hommes  responsables  de 
cette  guerre  ce  qu'un  philosophe  de  l'ancienne 
Rome  disait  de  tous  les  conquérants  qui,  entraî- 
nés par  l'amour  insensé  d'une  fausse  grandeur 
[insanus  amor  magnitudinis  falsac)  sont  condam- 
nés à  ne  pouvoir  s'arrêter  que  quand  ils  tombent 
et  s'affaissent,  comme  une  masse  lancée  dans 
l'espace  ne  s'arrête  que  quand  elle  tombe  et 
s"écrase  par  terre  ! 


LETTRE 

au  Sénateur  M.  Ferraris, 
directeur  de  la  Nuova  Antologia. 


Cher  Collègue  et  Ami, 

Puisque  les  discours  que  j'ai  prononcés  du- 
rant la  guerre  et  que  vous  avez  reproduits  dans 
votre  Revue  ont  suscité  un  vif  intérêt,  qu'ils  ont 
recueilli  de  nombreuses  et  cordiales  adhésions, 
tant  en  Italie  et  chez  les  nations  alliées  que  dans 
les  pays  neutres  et  provoqué  des  critiques  plus 
ou  moins  acerbes  dans  les  pays  ennemis,  je 
crois  utile,  pour  la  cause  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  au  moment  où  je  cède  à  l'invitation  de 
les  réunir  en  brochure,  de  les  renforcer  et  de 
les  compléter  par  de  nouvelles  considérations. 


Les  problèmes  de  l'après-guerre 


.le  ne  ferai  qu'une  rapide  allusion  à  ce  que  j'ai 
déjà  dit  clairement  de  la  situation  politique,  éco- 
nomique et  sociale  qui  sera  créée  par  la  guerre 
dans  les  différents  Etats.  Mes  pronostics  m'ont 
déjà  procuré  quelques  observations,    non    seule- 
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ment  de  la  part  des  ennemis,  mais  aussi  de  la 
part  de  quelques  amis.  Jaffirmais,  impossible, 
(]uaprès  la  conclusion  de  la  paix,  les  popula- 
tions se  résignassent  à  supporter  les  charges 
très  graves  de  la  guerre  passée  jointes  aux  xîhar- 
ges  non  moins  gra\es  de  la  préparation  des 
guerres  futures.  Un  a  voulu  donner  à  mon  opi- 
nion une  signification  utopique.  On  m'a  allribui' 
des  espoirs  de  paix  universelle  et  reproché  de 
n'en  pas  donner  la  recette  au  public.  Hélas,  je 
ne  possède  ni  recette  ni  spécifique  d'un  effet 
aussi  admirable.  Je  ne  sais  pas  si  la  paix  univer- 
selle sera  possible.  Je  sais  seulement  et  je  tiens 
à  l'affirmer  énergiquement,  que  le  but  de  la  civi- 
lisation doit  être  d'éloigner  autant  que  possible 
la  calamité  de  la  guerre.  Et  à  ceux  qui  qualifient 
cette  conception  d'ulopie,  qui  ne  savent  pas  en- 
trevoir les  nouveaux  aspects  que  prendra  la 
question  sociale,  qui  ne  s'entendent  pas  à  décou- 
vrir les  périls  h  venir,  qui  considèrent  comme 
plus  réaliste  et  plus  pratique  la  conception  du 
premier  des  hommes  d'Etats  allemands,  lequel, 
dans  la  nouvelle  édition  d'un  de  ses  livres  bien 
connu,  pense  déjà  aux  armements  qui  suivront 
la  paix  et  aux  guerres  futures,  à  ceu.x-là,  je  n'ai 
à  fairp  qu'une  seule  réponse  :  c'est  que  les  pré- 
parateurs des  guerres  futures  pourront  devenir, 
sans  s'en  douter,  les  préparateurs  des  révolu- 
tions futures. 

Quant  aux  autres  problèmes,  s'il  est  vrai  que 
je  considère  commf  indispensable,  dès  à  pré- 
sent, pour  les  Alliés,  de  préparer  leur  accord 
sur  le  terrain  que  j'ai  défini  dans  mon  discours 
de  Nice,  si  j'attribue,  par  conséquent,  h  la  réa- 
lisation la  plus  rapide  possible  de  l'engagement 
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pris  à  la  Conférence  de  Paris  de  supprimer,  au- 
l;uU  que  faire  se  peut,  les  barrières  qui  ferment 
l'entrée  des  marchés  nationaux,  une  importance 
iiuii  moins  grande  qu'au  règlemeni,  d'un  com- 
mun accord,  de  la  situation  territoriale  et  poli- 
titiLii'  de  l'Europe  future,  cependant  je  crois  pré- 
férable de  renvoyer  à  plus  tard,  la  discussion  des 
problèmes  de  l'après-guerre,  et  cela,  pour  une 
raison   de  caractère    préjudiciel. 

Afin  de  poursuivre  pendant  un  temps  aussi 
long,  une  guerre  qui  impose  de  si  lourds  sacri- 
Hces.  tes  peuples  ont  dû  se  constituer'  une  men- 
lalité  spéciale  par  la  fusion  de  leurs  souvenirs 
historiques,  de  leurs  traditions  vivifiées,  des  as- 
pirations, des  revendications,  des  sentiments, 
des  passions,  des  affections,  des  tiaines,  de  leur 
'idéal,  de  leur  exaltation  patriotique  et  de  leur 
héroïsme.  C'est  tout  cet  ensemble  d'éléments  qui 
forme,  en  somme,  la  mentalité  de  guerre.  Cette 
mentalité  est  essentielle  pour  soutenir  la  prolon- 
gation de  la  guerre  ;  chaque  peuple  pourra  con- 
tinuer à  se  battre,  tant  (|u'il  la  conservera,  mais 
non  pas  plus  longtemps.  Après  la  guerre,  il  est 
évident  que.  dans  chaque  Etat,  se  présentera  une 
situation  politique,  économique  et  sociale  qu'il 
est  difficile  de  prévoir,  mais  qui  certainement 
ne  sera  plus  celle  de  la  guerre  ;  par  conséquent, 
la  mentalité  des  peuples  ne  pourra  plus  être  non 
j)lus  ce  qu'elle  aura  été  durant  la  guerre.  Elle 
ressentira  les  effets  du  patriotisme,  de  labnéga- 
lion.  du  sacrifice,  de  la  cpncorde  qui  auront 
fleuri  durant  la  guerre.  Il  est  à  espérer  que  les 
peuples  sortiront  de  l'épreuve  régénérés  et  amé- 
liorés :  mais,  de  toute  façon,  leur  esprit  ne  sera 
plus  le  même.  C'est  pourquoi,   il  me  semblerait 


—  70  — 

imprudent  de  prétendre  trouver,  au  cours  de  la 
guerre,  des  solutions  iullexibles  et  invariables 
pour  les  problèmes  de  l'après-guerre.  En  elTet, 
actuellement,  ces  solutions  ne  pourraient  être 
que  subordonnées  à  la  guerre  et  préparées  avec 
la  mentalité  de  guerre.  Or,  quand  elles  devront 
être  appliquées,  il  faudra  les  examiner  avec  la 
mentalité   nouvelle   de   la  paix  enfin   i-econquise. 


La  Presse   •nuemie 


C"en  est  assez  sur  ce  sujet.  Je  passe  niainle- 
nanl  aux  faibles  tentatives  de  réfutation  dont 
mes  discours  ont  fait  l'objet  de  la  part  de  quel- 
ques journaux  allemands  et  autrichiens. Cet  effort 
n'a,  dailleurs,  été  tenté  qu'après  une  période 
assez  longue  d'hésitation.  Avant  tout,  je  relève- 
rai la  diversité  des  appréciations  touchant  l'im- 
portance de  mes  discours.  La  Neuc  Freir  Presse 
me  toise  de  haut  et  déclare  que  mes  discours 
n'ont  (lacune  imitortance  parce  que  l'Italie 
compte  peu  en  Europe  et  que,  moi,  je  compte 
encore  moins.  Au  contraire,  la  Kd'lnische  Zei- 
tuiKj  trouve  dans  mon  discours  du  Trocadéro, 
une  exposition  profondément  pensée  et  soigneu- 
sement préparée  de  la  politi<iue  italienne.  Le 
Vorwaerts  reconnaît  que  mon  discours  à  la  Sor- 
bonne  représente  une  des  manife stations  de  peri- 
sée  politique  les  plus  complètes  qui  se  soient 
produites  durant  la  guerre.  Probalilement,  je  ne 
mérite  «  ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indi- 
gnité ».  Les  journaux  de  l'autn-  côté  des  ..\lpes 
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se  trouvent  cependant  d'accord  sur  deux  points. 
Ils  affirment  :  i°  que  j'ai  cherché  à  faire  oublier 
mon  passé  de  partisan,  convaincu  de.  la  Triple- 
Alliance  en  proclamant  bruyamment  mon  adhé- 
sion à  la  nouvelle  politique  de  guerre  et  d'union 
avec  la  Triple-Entente  ;  2°  que,  préoccupé  avant 
tout  de  l'accusation  de  trahison  faite  à  l'Italie, 
j'ai  cherché  à  revendiquer  la  bonne  réputation 
et  les  très  nobles  traditions  de  loyauté  de  mon 
pays,  en  repoussant  l'accusation  d'un  manque- 
ment au  pacte  de  la  Triple-Alliance. 

Je  conteste  la  première  affirmation  ;  je  recon- 
nais l'exactitude  de  la  seconde. 


L'Italie  et  la  Triple-Alliance 


La  preuve  de  l'inconsistance  de  la  première 
affirmation  se  peut  trouver  dans  mes  discours 
du  Trocadéro  et  de  la  Sorbonne,  à  propos  des- 
quels la  presse  austro-allemande  a  inconsidé- 
rément fornmlé  son  accusation.  Personne  ne 
pourra  me  faire  le  reproche  de  chercher  la  fa- 
veur populaire  aux  dépens  de  ma  dignité  et  de. 
la  cohérence  de  ma  conduite,  à  moi  qui,  si  sou- 
vent, ai  eu  l'occasion  de  remonter  les  courants 
d'opinion  et  de  défier  l'impopularité.  Je  n'ai  ja- 
mais tenté  de  faire  oublier  mon  passé  politique  ; 
loin  de  là,  dans  mes  discours  sur  la  guerre,  j'ai 
pris  moi-même  l'initiative  de  rappeler  mon 
passé,  de  le  discuter  et  de  l'affirmer  à  nouveau. 

A  la  Sorbonne,  j'ai  dit  :  «  Les  hommes  dont  je 
suis,   qui.   pendant    de  longues  années,    ont    en 


Ihilir,  ])i';tli(iiié  iuyuleiiu-'iit  l'alliance  avec  TAii- 
triclie,  ser\anl  la  cause  de  leur  pays  et  celle  de 
la  paix  européenne,  ne  renient  d'aucune  façim 
leur  passé  ;  au  contraire,  ils  le  revendiquent 
hautement  ».  11  me  semble  que  c'est  là-  parler 
haut  et  clair.  Cette  déclaration  a  provotjué  les 
ajiplaudissements  de  Tass-stance  nnjnbreuse  el 
choisie  qui 'm'écoutait.  Le  pul)li('  a  prouxY'  aiu.^i 
iju'il  appréciait  plus  le  caraclère  que  ladulalioii 
et  la  dissinmlalion. 

Déjà  dans  mon  discnuj>  du  Trocadéro  j'avais 
niontié  clairement  la  sincérité,  la  oontinuité  tM 
la  cohérence  de  la  politique  italienne  durant  et 
après  la  Triple-Alliance.  Le  président  de  la 
Chambre  française,  M.  Paul  Ueschanel,  prenant 
la  parole  dans  cette  réunion  solennelle,  le  cons- 
tatait dans  les  termes  suivants  :  «  De  1903  à  1900. 
M.  Titloni,  Ministre  des  Affaires  Etrangères,  n"a 
pas  cessé  dans  ses  discours,  toujours  si  vivelnent 
attendus  au  Parlement  et  dans  le  public  italien, 
de  répéter  que  l'Italie  considérait  la  Triple- 
Alliance  exclusivement  comme  une  garantie  de 
paix  el  qu'elle  y  restait  dans  sa  pleine  indépen- 
dance, avec  le  ferme  propos  de  consolider  ses 
rapports  d'amitié  avec  la  France  et  avec  l'Angle- 
terre. »  Du  reste,  ma  politique  n'avait  pas  été 
comprise  autrement  en  Allemagne  et  ^en  Autri- 
che. Je  pourrais  faire  de  nombreuses  citations  de 
journaux  .autrichiens  et  allemands  datant  de 
lépoque  où  je  fus  ministre  des  Affaires  Etran- 
gères ;  mais  elles  seraient  moins  concluantes 
que  le  jugement  porté  par  un  journal  allemand 
alors  que,  depuis  deux  ans  déjà,  j'étais  ambassa- 
deur (TItalie  ù  Paris.  \'oici  ce  qu'écrivait  la 
S<-hli"<iscli('  /.('iiitiifi.   le  o  juillet  1012  :  «  Le  plan 
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de  M.  Tittoni,  loisqiril  fut  appelé  au  ministère, 
fut  de  lenfoi'c'Oi'  la  Triplice,  de  regagner  l'Au- 
iriche  à  Tlta^Iie,  niais  aussi  de  cultiver  les  bons 
rapports  avec  la  l^Tance  et  l'Angleterre  pour  se 
ménager  une  contre-assurance  en  cas  de  désillu- 
sion possible  du  côté  de  la  Triplice  ;  d'intéresser 
les  puissances  à  ses  demandes  au  sujet  de  la  Ma- 
cédoine et  surtout  d'empécber  que  le  pacte  de 
Muerzsteg  ne  portât  préjudice  à  l'Italie  ;  de  main- 
tenii'  les  bons  rapports  avec  la  Russie  et  le  statu 
((HO  dans  les  Balkans.  Tel  fut  le  programme 
poursuivi  par  M.  Tittoni  durant  les  six  années  de 
son  ministèr-e.  Bien  plus,  on  trouve  déjà  dans  un 
de  ses  discours,  datant  de  1908,  ces  paroles  pro- 
phétiques :  «  J'ai  réussi,  de  concert  avec  M.  Is- 
wolski,  à  améliorer  les  rapports  italo-russes  et 
Je  suis  convaincu,  qu"au  moment  opportun,  cela 
aura  une  grande  influence  sur  la  direction  de  la 
politique  étrangère  italienne.  » 

Du  reste,  l'Allemagne  et  l'Autriche  savaient 
fort  bien  que  l'Italie  ne  pouvait  approuver  une 
agression  éventuelle  de  leur  part  et  qu'elle 
n'était  pas  obligée  de  les  suivre.  En  mai  1909. 
la  Norddeutsche  Allgemeine  Zeitung,  organe  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  officieux  du  gouvernement 
allemand,  publiait  les  paroles  fatidiques  suivan- 
tes :  «  Si  la  Triple-Alliance  s'employait  à  des  fins 
agressives,  elle  irait  vers  son  affaiblissement  et 
sa  dissolution.  »  Si  malgré  cette  conviction,  l'Al- 
lemagne et  l'Autriche  ont  voulu  attaquer  la  Ser- 
bie et  provoquer  la  guerre  européenne,  c'est 
qu'elles  ont  cru,  si  grave  qu'en  fût  l'erreur,  pou- 
voir suffire,  à  elles  seules,  à  leur  tâche  d'agres- 
sion. 
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L'honneur  de  l'Italie  et  ses  nobles  traditions 


Jeu  viens  à  la  seconde  affirmation  de  la  presse 
ennemie. 

Une  campagne  perfide  a  été  entreprise,  dans 
les  pays  neutres,  pour  présenter  l'Italie  comme 
une  puissance  sans  foi.  Il  faut  reconnaître  que 
cette  campagne  avait  réussi  à  insinuer  des  dou- 
tes et  des  incertitudes  chez  ceu.x,  et  ils  étaient 
nombreux,  qui  ne  connaissaient  pas  les  faits  ou 
les  connaissaient  inexactement  et  imparfaite- 
ment. Les  apostroplies  véhémentes  et  les  haran- 
gues vibrantes  de  patriotisme  qui  se  succédaient 
en  Italie  ne  pouvaient  suffire  à  lever  ces  doutes  et 
à  chasser  ces  incertitudes.  Des  harangues  de  ce 
genre,  la  littérature  de  guerre  nous  en  offre  à 
foison  dans  tous  les  pays  amis  et  ennemis  ;  mais 
si,  dans  les  limites  restreintes  de  chacune  des 
nations  belligérantes,  elles  peuvent  servir  à  en- 
fiammer  les  esprits  et  à  tenir  vivant  dans  les 
cœurs  le  feu  sacré  du  patriotisme,  on  doit 
avouer  que,  malheureusement,  elles  demeurent 
sans  effet  sur  les  ennemis  et  laissent  les  esprits 
des  neutres  froids  et  indifférents.  En  outre,  cette 
littérature  n'est  pas  destinée  à  survivre  à  la 
guerre  ;  il  n'en  pourra  pas  être  tenu  compte  par 
l'histoire  qui  ne  s'appuie  pas  sur  les  ailes  de  la 
fantaisie  mais  assied  son  jugement  sur  la  base 
des  documents  et  des  faits.  C'est  pourquoi,  ré- 
primant rémolion  de  mon  âme  et  les  impulsions 
de  mon  patriotisme,  j'ai  voulu  retr.icer  la  posi- 
tion morale  de  l'Italie  dans  l'histoire,  en  un  lan- 
gage précis   et  mesuré,    avec    un    raisonnement 
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froid  et  sûr,  en  ne  m'appuyant  que  sur  les  faits 
et  sur  des  documents  soigneusement  et  sévère- 
ment contrôlés. 

Les  adhésions  innombrables  et  autorisées  qui 
me  sont  parvenues  de  tous  les  pays  du  monde 
me  permettent  daffijmer  que  j'ai  réussi  dans 
mon  dessein.  La  réfutation  tentée  en  vain  par  la 
presse  ennemie,  a  force  d'artifices  et  de  sophis- 
mes,  confirme  et  contribue  à  mettre  en  lumière 
mon  succès. 

Non,  rilalie  n'a  pas  violé  les  traités  ;  elle  n'a 
pas  manqué  à  ses  nobles  traditions.  Elle  reste  ce 
qu'elle  était  :  le  pays  classique  du  droit  et  de  la 
justice,  n'admettant  pas  l'oppression  des  faibles 
par  les  forts,  le  pays  dévoué  au  grand  idéal  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance  des  peuples.  De 
ces  grands  principes,  de  ces  généreux  senti- 
ments, nos  grands  maîtres  se  sont  toujours  faits 
les  interprètes.  Parmi  ceux-ci,  qu'il  me  soit  per- 
mis d'en  rappeler  deux  qui  furent  les  précur- 
seurs de  toutes  les  conquêtes  libérales  du  droit 
international  moderne  :  Terenzio  Mamiani  et 
Pasquale  Stanislao  Mancini.  On  voudra  bien 
m'autùriser  même  à  rappeler  qu'ils  furent  mes 
maîtres  vénérés  et  que  dans  ma  jeunesse  j'ai 
suivi  leurs  leçons.  Dès  1862,  Mamiani  annnonçait 
que  «  le  remaniement  territorial  et  politique  de 
l'Europe  se  rapprochait  de  l'ordre  rationnel,  de 
la  double  autorité  de  la  nature  et  de  la^  cons- 
cience universelle,  et  sortait  des  étranges  barriè- 
res dans  lesquelles  le  Congrès  de  Vienne  avait 
enfermé  le  pauvre  troupeau  humain  ».  En  consé- 
quence, il  affirmait  que  le  développement  com- 
plet et  la  libre  expansion  d'une  nation  «  arrive  à 
son  terme  extrême  le  jour  où  les  confins  politi- 
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(jues  se  conrondeîil  avec  les  frnnli»>res    iiali<in.i- 
les  ». 

Il  prenait  la  défense  des  petits  Etats  et  les  |)a- 
roles  «jifil  jiroiionçait  alurs  semblent  av(  ir  été 
dites  pour  la  Belgique  et  la  Serljir  de  IV)J 'i  : 
•(  Tout  peuple  autonome,  quelle  que  soit  l'infé- 
riorité de  son  territoire  et  de  ses  richesses,  quelle 
que  soit  la  faiblesse  de  ses  défenses,  doit  pou- 
voir vivre  sûr  de  lui  et  lil're  de  ses  actes  en  face 
des  nations  plus  gueriières,  si  formidal)les 
soient-elles.  »  Et  en  ce  qui  concerne  les  traités, 
il  en  soutenait  Tinviolabilifé  mais  les  déclarait 
caducs  «  lorsque  les  droits  et  les  intérêts  des 
peuples  s'en  trouvent  gravement  outragés  ». 
Avec  quelle  justesse  ce  qu"il  dit  autre  part  ne 
s'applique-t-il  pas  à  l'Allemagne  et  à  l'Autriche. 
I)rovocatrices  de  la  guerre  !  «  Le  cri  de  blâme  de 
l'opinion  mondiale  est  la  première  vengeance 
contre  Tinjustice  des  forts  ;  c'est  une  Némésis 
qui  les  poursuit  toujours  et  partout.  La.  seconde 
vengeance  est  le  jugement  de  l'histoire  qui  n'est 
ni  visible  ni  présente,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  certaine,  éternelle,  inexorable.  »  Et  Man- 
cini.  en  1872.  dans  ses  leçons  dont  je  conserve 
les  notes,  rappelait  avec  orgueil  que  l'Italie 
«  dans  toutes  les  branches  de  sa  législation  don- 
nait le  splendide  et  généreu.x  exemple  de  la  jus- 
tice internationale.  Il  afiirmait  que  «  la  raison, 
des  nationalités  à  se  constituer  librement,  h  con- 
server et  à  défendre  leur  projire  indépendance  si 
elles  la  possèdent,  ou  à  la  revendi<iuer  si  la  vio- 
lence de  létruiger  les  opprime,  se  trouve  désorJ 
mais  élevée  à  la  dignité  d'un  droit  sacro-saint  et 
imprescriptible  ».  Tels  sont  les  principes  de  civi-j 
libation  et  de  progi-ès  que  l'Italie  a  toujours  d^ 
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fendus  et  dont  elle  s'est  toujours  inspirée.  Ceux 
qui  ne  le  comprennent  pas  ne  sauraient  apprécier 
notre  conduite  à  sa  juste  valeur. 


A  propos  d'un  de  mes  télégrammes 

La  lecture  de  l'ultimatum  autrichien  à  la  Ser- 
bie, à  peine  t-erminée,  je  télégraphiai  au  regretté 
marquis  di  San  Giuliano,  ministre  des  Affaires 
Etrangères,  que  cet  ultimatum  constituait  une 
véritable  provocation  de  guerre  de  la  part  de 
l'Autriche  et  que  nous  devions  aussitôt  faire  une 
déclaration  en  ce  sens  à  Berlin  et  à  Vienne  afin 
que,  en  aucun  cas,  on  n'y  comptât  sur  notre 
coopération.  La  publication  de  mon  télégramme 
(reproduit  par  ^L  Gabriel  Hanotaux  dans  sa  pré- 
face) induisit  deux  journaux  autrichiens,  le 
Frcmdrnblatt  et  la  Reichsposi  à  tirer  cette  con- 
séquence inattendue  que  je  suis  un  des  auteurs 
responsables  de  la  guerre  parce  que,  ayant  com- 
muniqué mon  télégramme  aux  hommes  d'Etat 
français,  —  (les  journaux  cit^s.  Dieu  merci,  ne 
l'affirment  pas  absolument,  ils  le  supposent  seu- 
lement <(  selon  toute  probabilité  »)  —  je  les  ai 
poussés  et  encouragés  à  la  guerre.  Ce  ne  sont 
là  que  des  conjectures  sans  consistance.  Les 
hommes  d'Etat  français  n'eurent  aucunement 
connaissance  de  mon  télégramme.  C'était  une  dé- 
pêche secrète  adressée  sous  forme  exclusivement 
personnelle  au  ministre  di  San  Giuliano.  Si  je 
l'avais  communiquée  au  gouvernement  français 
avant  de  connaître  avec  certitude  la  décision  du 
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gouvernement  italien  j'aurais  manqué  à  mes 
devoirs  envers  le  gouvernement  que  je  représen- 
tais. Du  reste,  il  est  facile  d'établir  que  la  com- 
munication de  mon  télégramme  au  gouverne- 
ment français  non  seulement  n'est  pas  probable, 
comme  prétendent  les  journaux  autrichiens, 
mais  doit  être  considérée  comme  absolument 
impossible.  On  sait,  en  effet,  que,  rassuré  par 
l'attitude  du  gouvernement  autrichien  durant 
la  première  moitié  de  juillet  ;  par  celle  de  sa 
presse  officieuse  et  de  l'ambassadeur  autrichien 
à  Paris  ;  par  le  départ  en  congé  de  l'am- 
bassadeur russe  à  Vienne  à  qui  le  comte  de 
Berchtold,  tout  en  préparant  Tultimatum  dans 
l'officine  de  la  Rallplatz,  avait  prodigué  les  dé- 
clarations les  plus  pacifiques  ;  rassuré  par  l'an- 
nonce du  départ  imminent  du  comte  Berchtold 
pour  Ischl,  par  le  départ  du  Président  de  la  Ré- 
publique M.  Poincaré  et  du  président  du  Con- 
seil, M.  N'iviani,  pour  la  Russie  et  par  les  appré- 
ciations que  ce  dernier  m'avaient  exprimées  le 
jour  même  de  son  départ  sur  la  tranquillité  com- 
plète de  la  situation  internationale,  je  m'étais 
absenté  moi-même  pour  un  bref  congé  de  vingt 
jours.  Par  conséquent,  le  texte  de  lultimatum 
autrichien  à  la  Serbie  me  fut  communiqué  pai 
un  télégramme  dans  la  soirée  du  26  juillet.  Il  mi 
parvint  dans  la  mer  polaire  où  je  me  trouvais 
miné  la  lecture,  je  répondis  par  le  radio-télé-^ 
gramme  que  reproduit  la  préface  de  M.  Hano| 
taux,  et  ensuite  je  restai  dans  la  mer  polaire,! 
sans  pouvoir  débarquer,  sans  n'avoir  plus  au-* 
cune  communication  avec  la  terre  ferme,  jn 
qu'an  jour  où  le  capitaine  du  navire  reçut  les  rfl- 
dio-télégrammes  lui  annonçant  d'abord  la  décla- 
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ration  du  Kriegsgelahrzustand  puis,     peu  après, 

la  déclaration  de  guerre.  Par  conséquent,  non 
seulement  il  n'est  pas  probable,  comme  disaient 
les  journaux  autrichiens,  que  mon  télégramme 
ait  été  communiqué  au  gouvernement  français, 
mais,  dans  le  cas  où  mon  affirmation  catégori- 
que ne  suffirait  pas  à  exclure  cette  communica- 
tion, les  circonstances  de  fait  prouvent  qu'elle 
aurait  été  absolument  impossible. 

Mon  télégramme  visait  un  but  absolument  op- 
posé à  celui  que  m'attribuent  les  journaux  autri- 
chiens. Non  seulement  je  n'ai  jamais  pensé  à 
exciter  la  France  à  la  guerre,  mais  j'espérais  cer- 
tainement que  la  déclaration  conseillée  par  moi 
au  Marquis  di  San  Giuliano  à  l'adresse  de  Berlin 
et  de  Vienne,  tout  de  suite,  sans  perdre  une  mi- 
nute, pourrait  inspirer,  dans  ces  deux  capitales, 
des  conseils  plus  doux  et  obtenir  l'effet  de  con- 
server la  paix.  Je  vis  immédiatement  derrière 
l'ultimatum  lui-même  le  prétexte  mal  choisi  et 
encore  plus  mal  façonné  pour  déclarer  la  guerre, 
et  j'espérai  que  notre  refus  catégorique  d'y  par- 
ticiper, notifié  en  temps  utile  à  Berlin  et  à 
Vienne,  pourrait  retenir  les  dirigeants  allemands 
et  autrichiens  sur  la  pente  fatale  oii  ils  s'étaient 
engagés.  Mon  espoir  fut  vain,  mais  mon  dessein 
fut  honnête,  fut  civil,  fut  humanitaire  et,  après 
en  avoir  donné  la  preuve,  j'ai  le  droit  de  deman- 
der qu'il  soit  considéré  comme  tel  même  par  les 
ennemis.  Toutefois,  je  veux  ajouter  encore  une 
remarque  à  ce  sujet.  Lorsque,  à  bord  du  Prinz 
Friedrich  Wilhelm,  je  reçus  le  télégramme  qui 
annonçait  1.^  déclaration  du  Kriegsgelahrzustand, 
précurseur  de  la  guerre,  la  situation  était  vrai- 
ment dramatique,  car  il  y  avait  là  des  passagers 


—  80  — 

appartenant  à  neuf  nationalités  dilïérentes,  et 
cependant  aucun  incident  ne  vint  aggraver  la 
nervosité,  la  tristesse,  l'attente  impatiente  et  an- 
goissée du  voyage  de  retour  qui  me  sembla,  à 
moi,  éternel,  bien  que  le  navire  marchât  à  toute 
vitesse.  Plusieurs  passagers  de  diverses  nationa- 
lités s'adressèrent  à  moi  pour  savoir  ce  que  ferait 
ritalie.  Je  gardai  la  réserve  la  plus  absolue  et. 
tout  en  blâmant  lultiniatum  autrichien,  je  me 
contentai  de  manifester  mon  regret  qu'on  ne 
puisse  pas  réussir,  avec  un  peu  de  bonne  vo- 
lonté, à  éviter  une  guerre  que  je  prévoyais  lon- 
gue, extrêmement  sanglante  et  très  coûteuse, 
une  guerre  qui,  à  t<ius,  ai)porterait  de  grandes 
ruines.  Mes  paroles  produisirent  sur  tous  ceu.x 
qui  s'entretinrent  avec  moi,  y  compris  les  Alle- 
mands, une  forte  impression.  Un  de  ces  derniers, 
après  être  rentré  en  Allemagne,  m'écrivit  une  lel- 
tie  d;nis  laquelle  il  me  disait  que  l'exaltation 
belliqueuse  qu'il  avait  trouvée  dans  son  pays 
l'avait  soulagé,  parce  que  «  dans  le?  jours  pleins 
de  soucis  passés  sur  la  mer  polaire,  nous  étions 
si  agités  à  cause  des  menaces  de  guerre  et  N'otre 
excellence  aussi  ne  pouvait  pas  cacher  son  émo- 
tion et  sa  tristesse.  »  Je  ne  cite  ce  passage  que 
pour  montrer  (|uel  était  mon  état  d'esprit  à  la  fin 
de  juillet  1914,  au  moment  où  éclata  In  guerre, 
pour  mettre  en  relief  la  fausseté  des  insinuations 
intéressées  de  l'ennemi  à  mon  sujet.  En  ce  qui 
me  concerne  personnellement,  la  presse  ennemie 
a  appliqué  la  kigique  h  rebours  qui  la  guide  dans 
tous  ses  raisonnements.  L'Autriche  veut  oppri- 
mer la  Serbie  et  l'humilier  :  la  Serbie  .'i  force  de 
soumission,  cherche  à  éviter,  au  moins  en  partie, 
l'oppression  et  l'humiliation.  Eh  bien,  suivant  la 
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presse  ennemie,  la  coupable  n'est  pas  l'Autriche, 
mais  la  Serbie  !  La  Russie  ne  pouvant  laisser 
écraser  la  Serbie,  cherche  à  discuter  avec  l'Au- 
triche ;  les  autres  puissances,  désireuses  de 
maintenir  la  paix,  font  des  propositions  conci- 
liantes ;  l'Autriche  repousse  tout  avec  intransi- 
geance. Eh  bien,  suivant  la  presse  ennemie,  la 
coupable  ce  n'est  pas  l'Autriche,  mais  tous  les 
autres  qui  veulent  se  mêler  de  ce  qui  ne  les  re- 
garde pas  !  L'Allemagne  viole  la  neutralité 
belge  ;  la  Belgique  résiste,  l'Angleterre  proteste. 
Eh  bien,  la  faute  retombe  non  pas  sur  l'Allema- 
gne, mais  sur  la  Belgique  et  l'Angleterre  I  L'Au- 
triche enfreint  la  lettre  et  l'esprit  de  la  Triple- 
Alliance.  L'Italie  constate  l'infraction  et  reprend 
sa  liberté  d'action.  Eh  bien,  pour  la  presse  aus- 
tro-allemande, la  traîtresse,  c'est  l'Italie  !  J'avoue 
que  contre  cette  logique,  contre  une  telle  menta- 
lité et  de  telles  méthodes,  la  discussion  devient 
difficile.  Poursuivons  cependant  jusqu'au  bout  la 
revue  des  autres  journaux. 


Les  déclarations  du  ministre  Sazonow 

Le  Pester  Lloyd  ne  dit  rien  de  mon  argumenta- 
tion décisive  sur  les  responsabilités  de  la  guerre. 
Peut-être  se  tait-il  parce  que,  s'il  avait  dû  en  par- 
ler, il  n'aurait  pu  manquer  de  porter  sur  mon 
discours  de  la  Sorbonne  le  jugement,  qu'en 
mai  1907,  il  porta  sur  un  autre  de  mes  discours  : 
«  Tittoni  excelle  non  seulement  à  mettre  en  va- 
leur sa  propre  argumentation  mais    à  se   servir 
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avec  utie  logique  serrée  des  déclarations  d'au- 
Irui.  »  Le  journal  hongrois  ne  succupe  de  mon 
discours  que  pour  s'associer  à  mes  conclusions. 
Tittoni  a  raison,  dit-il,  la  marche  de  la  guerre 
européenne  est  désormais  absolument  in^lépen- 
danle  tle  la  volonté  des  individus.  Les  hommes 
que  le  sort  a  placés  à  des  postes  de  haute  respon- 
sabilité ont  pu  contribuer  à  déchaîner  les  forces 
qui  se  mesurent  dans  la  guerre  mondiale,  mais 
le  développement  ultérieur  des  événements  nesl 
plus  entre  leurs  mains,' il  est  entie  les  mains  du 
destin  qui  décide  du  succès  et  de  la  décadence 
des  peuples.  » 

Le  Pester  Lloyd  tire  des  joyeux  auspices  des 
succès  allemands  à  Verdun  et  des  succès  autri- 
chiens dans  le  Trentin.  Mais  il  faut  noter  que 
son  jugement  est  en  date  du  25  juin.  Aujourd'imi 
certes,  il  n'oserait  plus  parler  des  succès  des  Al- 
lemands et  des  Autrichiens  à  Verdun  et  dans  le 
Tientin  ;  il  ne  pourrait  ignorer  l'offensive  de  la 
Somme  et  de  Salonique,  la  prise  de  Goritz,  la 
victoire  du  Carso  et  l'intervention  de  la  Rdunia- 
nie  aux  côtés  de  rEiitente. 

De  même  que  le  Pester  Lloyd,  la  Norddcutsche 
Allgemeine  Zeitung  trouve  difficile  et  désagréa- 
ble d'affronter  ma  démonstration  documentée 
des  responsabilité  de  la  guerre.  Que  fait-elle  ? 
Elle  s'en  débarrasse  tout  d'un  bloc  en  disant  qu 
mon  argumentation  est  inutile  et  superflue  apr 
ce  qu'a  dit  M.  Sazonow.  Mais,  autant  qu'il  mj 
semble,  l'interview  donnée  par  M.  Sazonow 
Russkoie  Slovo  ne  contient  rien  qui  puisse  au 
riser  la  Norddeutsche  Zeitung  h.  prétendre  q 
M.  Sazonow  a  «  déchiré  dun  geste  brutal 
toile  d'araignée  de  mon  raisonnement  ».  Voici 
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phrase  de  M.  Sazonow  telle  que  la  rapporte  la 
Sorddeutsche  :  «  M.  Bethmann-Hollweg  soutient 
que  la  France  et  la  Russie  n'auraient  jamais  osé 
accepter  le  défi  de  l'Allemagne  si  elles  n'avaient 
été  sûres  de  l'appui  de  l'Angleterre.  Mais  la  si- 
tuation politique  réelle  était  la  suivante  ;  que  le 
Chancelier  \euille  ou  non  en  convenir,  en  réalité 
la  France  et  la  Russie,  malgré  leur  profond 
amour  de  la  paix  et  leurs  sincères  efforts  pour 
épargner  l'effusion  du  sang,  avaient  décidé  de 
briser  à  tout  prix  l'outrecuidance  de  l'Allemagne 
et  de  l'obliger,  une  fois  pour  toutes,  à  cesser  de 
marcher  sur  les  pieds  de  ses  voisins.  »  Que  Ton 
relise  cette  phrase  autant  que  l'on  voudra,  on  n'y 
pourra  jamais  trouver  le  dessein  d'agression  dont 
la  Sorddeutsche  accuse  la  France  et  la  Russie. 
Sazonow  a  voulu  dire  et  il  a  dit  que,  même  sans 
l'aide  de  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie 
étaient  décidées  à  résister  à  l'agression  et  à  l'op- 
pression de  l'Allemagne.  Bref,  il  na  fait  que 
répéter  le  propos  qui  réunit  l'unanimité  en 
Russie,  lorsque,  au  mois  de  mars  1909,  elle  dut 
céder  devant  l'injonction  de  l'Allemagne  de  sanc- 
tionner immédiatement  l'annexion  de  la  Bosnie- 
Herzégovine,  renonçant  à  toute  garantie  ainsi 
qu'à  la  conférence  vers  laquelle  on  s'acheminait, 
puisque,  précisément  à  ce  moment,  je  venais 
moi-même  d'en  proposer  à  nouveau  l'idée,  en  des 
termes  qui  convenaient  aussi  bien  à  l'Autriche 
qu'aux  autres  puissances.  Tout  en  cédant  à  l'inti- 
midation germanique,  la  Russie  s'était  promis  à 
elle-même  que  ce  serait  la  dernière  fois.  Sazonow 
s'est  borné  à  rappeler  ce  ferme  propos.  Il  n'a  rien 
dit,  par  conséquent,  qui  ne  fût  déjà  de  notoriété 
publique  avant  la  guerre.  Que  les  hommes  d'Etat 
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allemands  et  autrichiens  qui  ont  provoqué  \n 
guerre  ne  se  soient  pas  doutés  de  la  décision 
russe,  nous  n'avons  peut-être  pas  à  trop  nous  en 
étonner:  ils  ont  monlié  tant  d'autres  ignoran- 
ces 1 


La  crise  de  1909 
L'action  de  l'Italie  et  de  l'Angloterre 


Il  me  faut  revenir  ici  sur  cette  crise  de  1909  et 
en  parler  avec  quelque  détail,  car  l'analogie  est 
frappante  entre  la  situation  des  premiers  mois  de 
1909  et  celle  de  juillet  1914.  Il  sera  vraiment  inté- 
ressant et  instructif  d'en  mettre  les  particularités 
en  lumière.  J'apporterai  ainsi  une  nouvelle  con- 
tribution à  l'histoire  contemporaine  et  montrerai, 
encore  une  fois,  la  constance  de  la  politique  ita- 
lienne ;  celle  d'aujourd'hui  trouve  son  explica- 
tion et  sa  raison  d'être  dans  celle  qui  fut  prati- 
quée antérieurement. 

Je  ne  prétends  point  exposer  ici  à  nouveau  la 
question  de  la  Bosnie-Herzégovine.  Mon  discours 
du  4  décembre  1908,  à  la  Chambre  italienne,  en 
donne  une  idée  claire  et  complète.   Celle-ci  fut 
d'ailleurs  discutée  à  fond  dans  tous  les  pays  ;  il 
ne  me  semble  donc   pas  qu'on  puisse    apporte!' 
quelque    indication  inédite    sur    la    période    qui 
s'écoula  entre  les  mois  d'octobre   et  de    décem- 
bre 1908.  Par  contre,  sur  le  début  de  1909  règnel 
une  certaine  obscurité;  quelques  nuages  couvrenlj 
encore  partiellement  la  période  comprise  entre  lej 
début  de  janvier  1909  et  la  présentation  à  Saint 
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Pétersbourg  (1)  de  l'ultimatum  allemand.  Es- 
sayons de  les  dissiper  et  nous  nous  apercevrons 
tout  de  suite  que  ce  n'est  pas  l'Italie,  ni  ses  alliés, 
qui  ont  à  craindre  la  lumière.  Au  cours  du  mois 
de  janvier,  les  relations  entre  l'Autriche  et  la  Ser- 
bie n'avaient  cessé  d'empirer.  Les  Puissances, 
tout  en  démontrant  clairement  qu'elles  n'enten- 
daient pas  faire  un  casus  belli  de  rannexion  de  la 
Bosnie-Herzégovine  qui,  ne  modifiant  en  .rien 
l'état  de  choses  existant  auquel  personne  ne  trou- 
vait à  redire,  ne  constituait  qu'une  offense  idéale 
au  principe  du  respect  des  traités,  n'avaient  pas 
fait  un  pas  vers  la  reconnaissance  de  l'annexion 
même.  L'Autriche  armait  et  gardait  une  attitude 
énigmatique.  L'Allemagne  était  prête  à  soutenir 
l'Autriche  en  toute  éventualité.  L'Angleterre  et 
l'Italie  se  préoccupèrent  de  l'incertitude  de  la  si- 
tuation et  des  risques  qui  en  découlaient  pour  la 
conservation  de  la  paix.  Le  18  février  1909,  le 
Secrétaire  perpétuel  du  Foreign  Office,  sir  Char- 
les Hardinge,  disait  au  chargé  d'affaires  d'Italie 
que  l'Angleterre  était  sérieusement  impression- 
née par  la  nouvelle  que  l'Autriche  préparait  des 
mesures  de  coercition  contre  la  Serbie,  et  qu'un 
conflit  entre  l'Autriche  et  la  Serbie  ne  pourrait 
manquer  de  troubler  la  paix  en  Europe,  en  en- 
traînant les  autres  Puissances  à  la  guerre.  Il  pro- 
posait, en  conséquence,  de  signifier  à  Vienne  que 
les  Puissances  étaient  prêtes  à  agir  à  Belgrade 


(i)  Lorsque  je  parle  des  événements  antérieurs  au  décret  qui 
changea  le  nom  de  Saint-Pétersbourg  en  Pétrograd,  j'emploie  tou- 
jours la  première  désignation.  De  même,  je  cite  le  baron  d'Aehren- 
thal  pour  toute  la  période  antérieure  à  sa  nomination  au  titre  de 
«omte. 
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pour  qu'on    arrivât    -h   éliminer    tout     motif    de 
plainte  de  la  part  de  l'Autriche. 

En  mi  qualité  de  ministre  des  Affaires  Etran- 
gères, j'étais  depuis  plusieurs  jours  déjà  sous  le 
coup  de  la  même  préoccupation,  .le  me  hâtai 
donc  de  télégraphier  à  l'ambassadeur  d'Italie  à 
Berlin  la  communication  de  Sir  Charles  Har- 
dinge,  m'y  associant  pleinement  et  ajoutant  que 
j'estimais  essentiel  le  concours  du  cabinet  de 
Berlin,  concours  sans  lequel  l'action  diplomati- 
que auprès  du  (jouvernement  austro-hongrois 
perdrait  tonte  efficacité.  En  effet,  pour  éviter  le 
conflit  menaçant  avec  la  Serbie,  il  ne  s'agissait  de 
rien  d'autre  que  d'accomplir  auprès  de  l'Autri- 
che-Hongrie  une  démarche  amicale,  sous  une 
forme  et  dans  des  limites  de  nature  à  sauvegar- 
der la  susiceptibilité  la  plus  ombrageuse.  J'insis- 
tai (ionc  avec  le  plu?  grand  soin  auprès  du  gou- 
vernement allemand  pour  qu'il  adhérât  à  la  dé- 
marche proposée  par  l'Angleterre  ;  je  laissai 
entendre  que  tout  dépendait  de  sa  décision  et 
que.  dans  ma  conviction,  c'était  là  la  dernière 
chance  d'empêcher  une  rupture  dont  dériveraient 
les  plus  graves  conséquences  pour  l'Europe  tout 
entière.  Les  intérêts  suprêmes  de  la  paix  étaient 
en  jeu,  ces  intérêts  pour  lesquels  le  gouverne- 
ment allemand,  dans  des  circonstances  récentes, 
avait  montré  tant  de  sollicitude.  En  conséquence, 
je  nourrissais  la  confi.ini'e  qu'il  voudrait  bien 
compléter  son  œuvre  en  mettant  au  service  de 
ces  intérêts  pacifiques  l'influence  prépondérante! 
qu'il  exerçait  auprès  du  gouvernement  austro- 
hongrois. 

En   même  temps,   je    télégr.iphiais    au    ChargéJ 
d'affaires  d'Italie  à  T.ondre?.    la   satisfaction   que 
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me  procurait  l'initiative  anglaise,  insistant  pour 
qu'elle  se  développât  sans  retard  et  me  déclarant 
prêt  à  m'y  associer  chaleureusement. 

De  ces  précisions,  il  résulte  que  l'Angleterre 
et  l'Italie,  en  face  du  péril  d'une  agression  de 
l'Autriche  contre  la  Serhie,  se  comportèrent  en 
1909  comme  en  1914,  se  préoccupant  avec  un  zèle 
louable  et  un  esprit  conciliant  de  la  conser\-ation 
de  la  paix  et  faisant  tout  leur  possible  pour  évi- 
ter une  guerre  dont  elles  prévoyaient  .  dès  lors 
qu'elle  s'étendrait  à  toute  l'Europe. 


Nouvelle  tentative  en  faveur 
de  la  conférence 


Xous  traversâmes  ensuite  une  période  de  con- 
versations qui  ne  procurèrent  pas  de  résultat 
appréciable  :  protestations  d'intentions  pacifiques 
de  la  part  de  tout  le  monde,  répétition  de  la  part 
de  l'Allemagne,  de  son  intention  de  demeurer  du 
côté  de  l'Autriche  en  toute  éventualité,  récrimina- 
tions de  l'Autriche  contre  la  Serbie.  Ce  fut  alors 
que  je  pensai  trouver  une  issue  en  faisant  revivre 
le  projet  de  conférence,  proposé  par  l'Angleterre 
et  la  Russie  au  début  de  la  crise  de  la  Bosnie- 
Herzégovine  et  repoussé  par  l'Autriche.  Il  me 
semblait  que.  la  question  de  Bosnie-Herzégovine 
une  fois  réglée  entre  les  grandes  puissances, 
toute  agitation  devrait  cesser  en  Serbie  et  que, 
pnr  suite.  l'Autriche  n'aurait  plus  ni  raison  ni 
prétexte  de  troubler  la  paix.  En  conséquence,  tan- 


(lis    que  toutes    les    Puissances   exerçaient    une 
action   modératrice   à   Belgrade,    je   proposai    la 
réunion  de  la  Conférence    et,    comme    la    répu- 
gnance de  l'Autriche  à  y  accéder  dérivait  du  pro- 
gramme indéterminé  et  illimité  de  la  conférence 
même,  je  suggérai  d'en  circonscrire  étroitement 
l'objet  aux  points  sur  lesquels  désormais  toutes 
les  Puissances  étaient  d'accord,  à  savoir  :  recon- 
naissance  du  trait.é   entre   l'Autriche-Hongrie   et 
la  Turquie  concernant    la    Bosnie-Herzégovine  ; 
reconnaissance    de   l'indépendance   de  la    Bulga- 
rie,   modifications   à   l'article   29  et  abolition    de 
l'article  25  du  traité  de  Berlin.   Ma  proposition, 
tout  d'abord,   rencontra    des   hésitations  et    des 
doutes,  puis,  peu  à  peu,  finit  par  s'imposer.  Elle 
demeura  secrète  pendant  quelque  temps    mais, 
au   milieu  de  mars,    lorsqu'elle  fut    portée  à    la 
connaissance  du  public,   elle  fut  accueillie  avec 
satisfaction  par  la  presse  européenne.  Les  jour- 
naux italiens  furent  unanimes  dans  leurs  louan- 
ges ;  la  presse  austro-hongroise    ne    se    montra 
pas  moins  favorable.  Il  serait  trop  long  de  citer 
toutes  les  feuilles  de  la  double  Monarchie  à  ce 
sujet.   J'en    choisirai    quatre    prises    à    dessein 
parmi  les   plus   intransigeantes.    La    Rdchspost] 
écrivait  :  «  La  journée  d'aujourd'hui,  17  mars,  a 
marqué  une  amélioration  due  avant  tout  à  l'atti- 
tude pleine  de   tact  de   l'Ilalie  ».  Le  Vaterland 
«  C'est  sur  le  succès  de  la  proposition   italienne 
qu'il  faut  faire  porter  les  plus  grandes  espéran- 
ces. Si  cetl«  proposition  atteint  son  plein  effet, 
et  si  elle  se  fait  accepter  par  la  Serbie,  on  devraj 
reconnaître  unanimement  au  gouvernement  itJi- 
lien    le     mérite    d'avoir    sauvé    et    maintenu    h 
paix.   »  —  La  Zeit  :  «  La  détente  de  la  situatioi 
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internationale  est  la  conséquence  de  la  proposi- 
tion italienne.  Parmi  les  propositions  qui  cons- 
tituent par  elles-mêmes  un  symptôme  pacifique, 
celle  de  l'Italie  a  été  accueillie  par  le  ministère 
des  Affaires  Etrangères  impérial  et  royal,  lequel 
a  déclaré  l'accepter  au  cas  où  les  autres  puissan- 
ces y  accéderaient.  En  s'associant  à  la  proposi- 
tion italienne,  les  autres  Puissances  rendront  un 
grand  service  à  la  paix.  »  —  Le  Pester  Lloyd  : 
«  Il  faut  examiner  avec  sympathie  la  proposition 
de  M.  Tittoni.  Elle  groupe  d'une  manière  logi- 
que les  résultats  politiques  de  ces  derniers  mois. 
Elle  touche  au  nœud  du  problème  et  apparaît 
comme  le  moyen  le  plus  pratique  pour  en  arri- 
ver à  la  Conférence.  » 

A  Berlin,  la  proposition  ne  pouvait  trouver 
qu'une  seule  réserve  :  le  consentement  de  l'Au- 
triche. L'officieux  Lokal  Anzeiger  déclarait  que 
la  proposition  italienne  avait  produit  une  im- 
pression excellente,  et,  plus  tard  la  Norddeut- 
sche  Allgemeine  Zeitung  entonnait  un  hymne  de 
louanges  à  mon  adresse  :  «  Lorsque,  plus  tard, 
on  écrira  l'histoire  de  la  période  qui  se  termine 
en  ce  moment,  on  constatera,  sur  la  foi  des  do- 
cuments, que  la  politique  suivie  par  M.  Tittoni, 
en  plein  accord  avec  son  souverain,  a  contribué 
essentiellement  à  la  so'ution  des  difficultés 
issues  de  la  crise  orientale.  Plus  les  événements 
éclaireront  les  faits,  plus  on  appréciera,  tant  en 
Italie  qu'au-delà  de  ses  frontières,  le  mérite  de 
la  politique  italienne  et  la  part  qu'elle  a  prise  au 
maintien  de  la  paix.  » 
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L'action  imprévue  en  Allemagne 


La  satisfaction  était  générale,  le  cauchemar  de 
la  menace  de  guerre  se  dissipait,  l'Eurojje  respi- 
rait libérée  d'un  pesant  souci.  La  crise  de  la  Bos- 
nie-Herzégovine pouvait  se  terminer  pacifique- 
ment dans  la  forme  voulue  par  le  droit  interna- 
tional, sans  laisser  derrière  elle  de  regrets  ni  de 
lancœur.  Pourquoi  donc  ces  heureux  pronostics 
ne  se  réalisèrent-ils  pas  ?  Pour  ma  part  je  ne 
réussis  pas  encore  à  m'en  rendre  bien  compte  et 
je  crois  que  les  historiens  futurs  auront  assez  de 
mal  à  éclaircir  ce  point.  Sli  est  vrai  que  la  vio- 
lence nécessaire  s'explique  quand  bien  même 
elle  ne  se  justifie  pas,  la  violence  inutile 
est  aussi  injustifiable  qu'incompréhensible. 
Pourquoi  l'Allemagne  choisit-elle  précisément 
le  moment  où  la  cris£  de  Bosnie-Herzégovine 
s'acheminait  vers  la  solution,  dans  les  forme.- 
légales,  avec  l'accord  de  tous,  de  façon  à  lais- 
ser une  situation  tranquille  que  n'obscurci- 
rait aucun  ressentiment,  t\ue  ne  compliquerait 
aucune  difficulté  pour  l'avenir,  pourquoi  choisit- 
elle  ce  moment  pour  intimer  à  la  Russie,  en  la 
menaçant  de  guerre,  de  reconnaître  immédiat^'- 
meiit  l'annexion  en  renonçant  à  la  Conférence  ? 
C'est  là  ce  que  je  n'ai  jamais  réus.si  à  m'expli- 
quer  :  c'est  pour  moi.  aujourd'hui  eurore.  une 
énigme.  .\  une  solutinn  pacififiue  acceptée  par 
r.Autriche  et  qui  aurait  satisfait  tout  le  monde. 
C-Mlemagne.  cédant  h  je  ne  sais  quelle  impul- 
sion, a  préféré  une  solution  brusque  dont  le  suc- 
cès suscita  chez  elle  la  tentation  de  tenter  à  nou- 
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\eau  un  semblable  procédé  dans  une  situation 
analogue.  C'est  donc  l'Allemagne  qui,  dès  ce  mo- 
ment, a  semé  le  premier  germe  de  la  guerre  ac- 
tuelle. Son  acte  fut  à  mon  avis,  une  très  grave 
erreur  ;  la  plus  grave  erreur  peut-être  de  la  poli- 
tique allemande  durant  une  longue  période  d'an- 
nées. L'Allemagne  blessa  l'amour-propre  de  la 
Russie  sans  nécessité  et,  sans  que  l'on  puisse 
encore  s'en  expliquer  la  raison,  troubla  la  cor- 
dialité de  ses  rapports  avec  cette  Puissance. 

Je  vais  essayer  de  reconstituer  les  événements 
sur  la  base  des  documents  et  de  mes  souvenirs 
personnels. 

Nous  étions  aux  derniers  jours  de  mars.  De 
Berlin  je  n'eus  aucun  indice  annonciateur  de  la 
démarche  que  l'Allemagne  se  proposait  de  faire 
dès  le  15  mars.  Le  Chancelier  et  le  Secrétaire 
d'Etat  des  Affaires  Etrangères,  tout  en  réservant 
la  réponse  officielle,  s'étaient  déclarés  person- 
nellement bien  disposés  pour  la  Conférence  con- 
çue dans  les  termes  oîi  je  l'avais  définie  en  fa- 
veur de  laquelle  les  ambassadeurs  de  France  et 
d'Autriche-Hongrie  s'étai5ent  prononcés  avec 
beaucoup  de  chaleur. 

Des  nouveaux  projets  allemands,  je  n'eus  qu'un 
seul  indice  provenant  de  Vienne,  le  16  mars, 
mais,  suivant  la  méthode  traditionnelle  en 
\utriche,  cet  avis  était  conçu  en  des  termes  tel- 
lement vagues  qu'ils  ne  permettaient  de  rien 
prévoir  de  ce  qui  arriva  par  la  suite.  M.  Mueller. 
chef  de  section  du  ministère  des  Affaires  Etran- 
gères autrichien,  se  rendit  à  l'Ambassade  d'Ita- 
lie à  Vienne  pour  l'avertir  que  le  baron  d'Aehren- 
thal.  avant  de  donner  la  réponse  définitive  à  ma 
proposition  concernant  la  conférence  qui  dès  le 
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début,  avait  été  considérée  avec  la  plus  grande 
sympathie,  devait  attendre  que  le  gouvernement 
allemand  ait  reçu  la  réponse  à  une  proposition 
qu'il  avait  faite  ;iu  gouvernement  russe.  Les 
questions  de  notre  ambassadeur  au  sujet  du  con- 
tenu de  cette  proposition  allemande,  ne  reçurent 
de  M.  Mueller  aucune  réponse  concluante. 

A  la  même  date,  le  baron  d'Aehrenthal  télégra- 
phiait au  comt^'  Lutzow  en  termes  analogues. 
Cependant  la  communication  allemande  à  Saint- 
Pétersbourg  avait  eu  lieu.  Le  23  mars,  la  Russie 
acceptait  l'exigence  de  l'Allemagne  de  reconnaî- 
tre, sans  autre  forme  de  procès,  l'annexion  de  la 
Bosnie-Herzégovine.  Toutefois,  le  24  mars,  on 
n'en  savait  rien  ni  à  Londres  ni  à  Rome. 

Je  garde  très  vif  le  souvenir  de  cette  matinée 
du  25  mars  oii  l'huissier  de  la  Consulta  m'an- 
nonça la  visite  de  l'ambassadeur  d'Allemagne,  le 
comte  Monts.  J'avais  momentanément  interrom- 
pu mon  travail,  je  m'étais  mis  à  la  fenêtre  d'où 
mon  regard  rencontrait,  au  premier  plan,  les  Co- 
losses de  la  Place  du  Quirinal,  ces  Colosses  dont 
Gcethe  disait  que  ni  les  yeux  ni  la  pensée  ne  suf- 
fisent h  les  embrasser  ;  plus  loin,  j'apercevais  la 
coupole  de  Saint-Pierre  et  le  Monte  Mario  cares- 
sés, ce  matin-là,  par  le  sourire  du  splendide 
printemps  romain.  C'est  devant  ce  cadre  magni- 
fique, unissant  la  beauté  de  la  nature  à  celle  de 
l'art,  qu'eut  lieu  ma  conversation  avec  le  comf<^ 
.Monts.  D'un  air  grave  il  m'annonça  une  commu- 
nication de  la  plus  haute  importance.  Il  était 
eliargé  par  son  gouvernement  de  me  demander 
la  reconnaissance  immédiate  de  l'annexion  de  la 
Bosnite-Herzégovine.  Je  répondis  au  comte  Monts 
en   exprimant  tout  mon   étonnement  pour  cette 
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demande  qui  me  semblait  inopportune  et  injus- 
tifiée au  moment  où  ma  proposition  de  régler  la 
question  par  le  moyen  d'une  Conférence  dont  le 
programme  serait  réglé  d'avance,  venait  de  ren- 
contrer la  faveur  générale.  Le  comte  Monts  ré- 
pliqua que  la  conférence  était  devenue  inutile  du 
fait  que  la  Russie  avait  déjà,  sur  la  demande  de 
l'Allemagne,  accepté  de  reconnaître  sans  autre 
formalité,  l'annexion  de  la  Bosnie^Hergovine. 
Les  autres  puissances  re  pouvaient  que  suivre 
son  exemple.  Je  P"  "  server  au  comte  Monts, 
que,  de  Saint-PétersL  urg  je  n'avais  encore  reçu 
aucune  communication  à  se  sujet  et  que,  de 
toute  façon,  j'avais  solennellement  déclaré  à  la 
Chambre  italienne  que  l'Italie  pourrait  accepter 
l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine  du  moment 
où  elle  serait  accompagnée  non  seulement  de 
l'abolition  de  l'article  25  du  traité  de  Berlin, 
mais  encore  de  la  modification  de  l'article  29  ; 
que,  de  ces  deux  conditions,  la  première  seu- 
lement avait  été  réalifeée  et  que  par  consé- 
quent je  devais  attendre  l'accomplissement  de 
la  seconde.  Le  comte  Monts  me  demanda  si 
cette  réponse  représentait  mon  dernier  mot  et, 
sur  ma  réponse  affirmative,  il  se  préparait  à 
prendre  congé,  lorsque  l'huissier  m'annonça  le 
comte  Lutzow,  ambassadeur  d'Autriche-Hon- 
grie. Je  priai  le  comte  Monts  de  demeurer  et,  en 
sa  présence,  je  mis  le  comte  Lutzow  au  courant 
de  notre  entretien.  Le  comte  Lutzow  s'empressa 
d'affirmer  que  personne  ne  pouvait  penser  que 
le  baron  d'Aehrenthal  voulût  se  refuser  à  la  modi- 
fication de  l'article  29  du  traité  de  Berlin,  mais 
que  de  toute  façon,  il  allait  lui  télégraphier  im- 
médiatement. Ainsi  prit  fin  notre  entretien. 
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Ce  qui  adviiil  par  .a  ^ulk'  :;l-  liuu\t  nus  en  lu- 
mière par  le  Livre  Kouge  autrichitn  de  1UU9 
[Uiijloniatische  Akleitstucitcke  betre{U'nd  Busnien 
und  die  Hercéyovina).  La  traduction  italienne  des 
documents  relatifs  à  l'article  29  du  traité  de,  Ber- 
lin lut  publiée  par  moi  dans  le  joujnal  La  Tri- 
buna  de  Home  du  22  septembre  1915.  Il  en  ré- 
sulte que  les  modi'lications  de  l'article  29  du  traité 
de  Berlin  furent  arrêtées  dans  les  notes  échan- 
gées entre  moi  et  le  baron  d'Aehrenthal  et  que  ces 
notes  furent  communiquées  aux  Puissances  qui 
en  prirent  acte.  Le  comte  Lutzow  a  cherché  pos- 
térieurement à  diminuer  la  valeur  de  ces  docu- 
ments, dont  les  principaux  portent  sa  signature 
et  dont  il  résulte  que  l'Autriche  modifia  l'article 
29  du  traité  de  Berlin  sur  la  demande  de  lltalie. 
Il  a  soutenu  que  les  documents  diplomatiques  ne 
sont  qu'une  forme  extérieure,  privée  de  toute  va- 
leur probante.  C'est  une  théorie  comme  une  au- 
tre. Mais  le  comte  Lutzow  ne  pouvait  espérer  la 
faire  accepter  ni  par  moi  ni  par  le  public.  Elle 
n'a  pas  eu  plus  de  succès  que  la  théorie  des  chii- 
fons  de  papier.  Le  comt«  Lutzow  affirme  que  le 
baron  d'Aehrenthal  pensa  à  l'abolition  de  l'arti- 
cle 25  et  à  la  modification  de  l'article  29  du  traité 
de  Berlin  dès  les  premiers  jours  d'octobre  1908. 
Personne  ne  met  cette  affirmation  en  doute. 
M.  Iswolski  lui  aussi  eut  la  même  idée,  précisé- 
ment à  ce  moment  et  m'en  fit  part  ;  moi-même  je 
l'eus  également,  comme  il  appert  d'une  not-e 
écrite,  transmise  par  moi,  le  4  octobre  1908,  au 
baron  d'.\ehrenthal.  Cela  prouve  que  quelquefois 
les  beaux  esprits  se  rencontrent,  mais  ne  peut 
diminuer  et,  en  fait,  ne  diminue  pas  la  valeur 
des  actes  diplomatiques  postérieurs. 


—  95  — 

A  Londres,  entre  Sir  Edwai'd  Grey  et  le  comte 
Wolff-Metternich,  se  passait  une  scène  analogue 
à  celle  qui  s'était  déroulée  à  Rome  entre  moi  et 
le  comte  Monts,  cependant  un  peu  plus  vive  et 
agitée.  La  presse  du  moment  s'est  longuement 
entretenue  de  l'intonation  menaçante  que  Sir 
Edward  Grey  crut  distinguer  dans  la  communi- 
cation de  ]';imbassadeur  d'Allemagne  et  des  pa- 
roles dont  il  pensa  devoir  la  relever.  Je  ne  m'oc- 
cuperai donc  pas  de  la  forme  de  la  conversation, 
je  n'insisterai  que  sur  son  objet  même. 

La  réponse  de  Sir  Edward  Grey  fut  sérieuse  et 
digne.  Il  dit  qu'il  consentirait  à  reconnaître  of- 
ficiellement l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine 
à  deux  conditions  :  1°  que  l'Autriche-Hongrie  ac- 
ceptât la  médiation  des  Puissances  pour  régler 
son  conflit  avec  la  Serbie  ;  2°  que  le  gouverne- 
ment italien  lui  communiquât  avis  que  ses  de- 
mandes au  sujet  de  l'article  29  du  traité  de  Ber- 
lin étaient  satisfaites. 

Le  baron  d'Aehrentlial  s'empressa  d'obtempérer 
à  la  première  condition  par  une  déclaration  faite 
à  l'ambassadeur  britannique  à  "Vienne  le 
27  mars.  La  médiation  eut  son  plein  effet  par  la 
présentation  à  Vienne,  le  31  mars,  de  la  déclara- 
tion de  la  Serbie  dont  il  est  fait  mention  dans 
mon  discours  à  la  Sorbonne. 

Quant  à  la  seconde  condition,  elle  constituait 
un  acte  de  déférence  pour  l'Italie  et  j'y  fus  ex- 
trêmement sensible.  Par  rintermédiaire  du  mar- 
quis di  San  Giuliano,  alors  ambassadeur  à  Lon- 
dres, je  fis  parvenir  mes  remerciements  à  Sir 
Edward  Grey.  J'ai  déjà  dit  que  la  question  de  la 
modification  de  l'article  29  du  traité  de  Berlin  fut 
réglée    entre   le   baron    d'Aehrenthal  et   moi   au 
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moyen  d'un  échange  de  notes.  Le  8  avril,  le  ba- 
ron d'Aehrenthal,  par  rinlermédiaire  de  notre  am- 
bassadeur à  Vienne,  me  priait  de  ne  pas  tarder 
à  informer  le  gouvernement  britannique  de  l'ac- 
cord intervenu  entre  l'Autriche-Hongrie  et  l'Ita- 
lie au  sujet  de  la  modification  de  l'article  29  du 
traité  de  Berlin,  Sir  Edward  Grey  ayant  subor- 
donné à  cette  condition  son  adhésion  à  l'aboli- 
tion de  l'article  25  du  traité  même.  Le  10  avril,  je 
donnais  à  Londres  l'assurance  qui  m'avait  été 
réclamée  et,  le  13  avril.  Sir  Edward  Grey  consi- 
gnait par  écrit  à  l'ambassadeur  d'Autriche-Hon- 
grie la  déclaration  (jue  celui-ci  désirait. 

Ainsi  la  crise  de  la  Bosnie-Herzégovine  et  le 
conflit  austro-serbe  prirent  fin  par  une  étroite 
collaboration  anglo-italienne.  Toutes  les  puis- 
sances purent  nourrir  l'espérance  d'avoir  éli- 
miné le  danger  même  pour  l'avenir.  Cet  espoir 
fut  vain,  parce  que  l'Allemagne  et  l'Autriche  se 
réservaient  de  ressusciter  le  danger  au  moment 
où  il  leur  conviendrait.  Tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui comment  elles  le  firent,  avec  quelles 
intentions,   quelles   méthodes   et   quels   résultats. 


Analogie  entre  la  crise  de  mars  1909 
et  celle  de  juillet  1914 


Est-il  vrai  ou  non  que,  le  31  juillet  191'i,  l'Au- 
triche-Hongrie eut  un  moment  de  récipiscence  et 
fit  une  proposition  conciliante,  se  déclarant  prête 
à  discuter  avec  la  Russie  la  substance  même  de 
l'ultimatum  à  la  Serbie  ?  S'il  en  était  ainsi,  l'ana- 
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logie  entre  la  situation  de  1914  et  celle  de  1909 
serait  parfaite,  puisque,  de  même  qu'en  1909, 
l'Allemagne  mit  Saint-Pétersbourg  en  demeure 
de  céder,  précisément  au  moment  oij  j'avais 
presque  réussi  à  faire  accepter  à  toutes  les  Puis- 
sances, une  proposition  conciliante,  ainsi,  en 
1914,  elle  aurait  déclaré  la  guerre  à  la  Russie 
précisément  au  moment  oîi  l'Autriche,  abandon- 
nant sa  rigide  intransigeance,  se  déclarait  prêt« 
à  discuter  avec  elle. 

Mais  c'est  là  pour  moi  un  point  sujet  à  con- 
troverse, un  point  sur  lequel  règne  le  mystère  et 
qui  devra  être  élucidé  par  l'histoire  (1).  En  tout 
cas,  il  ne  s'agit  que  d'une  curiosité  historique  et 
de  rien  d"autre.  car  la  démarche  de  Berchtold  se- 
rait arrivée  trop  tard,  à  un  moment  oîi  déjà  le 
sort  en  était  jeté  et  où  l'Allemagne  avait  déclaré 
la  guerre  à  la  Russie. 

De  toute  façon,  il  est  certain  que  plus  on  étu- 
diera la  crise  des  premiers  mois  de  1909  plus  on 
verra  se  confirmer  la  ressemblance  avec  celle  de 
juillet  1914.  Toute  nouvelle  recherche  fera  sur- 
gir des  documents  qui  aggraveront  la  condam- 
nation de  la  conduite  de  l'Allemagne  et  de  l'Au- 
triche en  1914.  Je  vais  en  glaner  quelques-uns 
parmi  ceux  qui  me  sont  tombés  sous  les  yeux. 

Dans  les  négociations  avec  les  Puissances  de 
l'Entente  et  avec  l'Italie,  entre  le  26  et  le  31  juil- 

(i)  M.  G.  Hanotaux  dans  son  Histoire  de  la  Guerre  dit  que  la 
démarche  conciliante  de  Berchtold  est  possible,  voire  probable,  et 
qu'en  général  on  y  prête  foi.  Par  contre,  M.  Pierre  Bertrand,  dans 
son  livre  récent,  l'Autriche  a  voulu  la  grande  Guerre,  consacre 
un  chapitre  entier  à  démontrer  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'une  légende 
et  que  les  dispositions  conciliantes  in  extremin  de  l'Autriche  n'ont 
jamais  existé. 
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let  1914,  l'Allenjagne  a  afiirmé  que  si  l'Autriche 
avait  accepk^  la  médiation  des  Puissances  el 
s'était  abstenue  d'attaquer  la  Serbi'e,  elle  aurait 
manqué  i\  sa  propre  dignité,  terni  son  honneur 
cl  serait  décime  du  rang  de  grande  puissance..  Or, 
le  26  mars  1909,  {)Our  régler  son  conflit  avec  la 
Serbie,  le  baron  d  Aehrenthal  accepta  la  médiation 
et  promit  de  s'abstenir,  tout  le  temps  qu'elle  du- 
rerait, d'attaquer  la  Serbie.  Personne  en  .\llem;i- 
gne  ne  pensa  alors  qu'Aehrenthal  avait  souillé 
l'honneur,  compromis  la  dignité  et  le  prestige  de 
son  pays  ;  bien  des  gens  au  contraire,  en  .Vllema- 
gne  et  en  Autriche,  estimèrent  que  l'Autriche 
avait  fait  acte  honorable  en  s'abstenant  d'écraser 
un  petit  Etat.  Grande  sera  la  surprise  de  mes  lec- 
teurs en  m'entendant  affirmer  que,  parmi  ceu.x 
qui  pensaient  ainsi,  se  trouvait  l'archiduc  Fran- 
çois-Ferdinand en  personne,  la  victime  de  l'hor- 
rible attentat  de  Sarajevo.  On  a  dit  que  l'archi- 
duc François-Ferdinand  était  partisan  de  la 
guerre  à  tout  prix  ;  on  a  répété  que  ilans  la  fa- 
meuse entrevue  de  Konopitsch  il  l'avait  préparée 
d'accoid  avec  l'empereur  Guillaume  II.  mais  de 
ces  allégations  jiersonne  n'a  été  en  mesure  de 
fournir  la  preuve.  .\u  contraire,  en  mars  1909  la 
Zeit  qui  reflétait  les  idées  de  l'entourage  de  l'ar- 
chiduc, démentant  les  projets  de  guerre  qui  lui 
étaient  attrrbués  s'exprimait  ainsi  :  «  On  assure 
de  source  autorisée  (}ue  l'archiduc  s'est  exprimé 
à  de  nombreuses  reprises  en  ce  sens  que  l'on  ne 
devait  rien  négliger  pour  éviter  une  guerre  dans] 
laquelle  il  n'y  avait  à  recueillir  ni  avantages  ma- 
tériels ni  avantages  moraux.  Il  aurait  manifesté] 
cette  opinion  non  seulement  ;mx  généraux,  maisj 
encore   au   ministre   des   .\ffaires   étrangères   ai 
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quel  il  aurait  dit  textuellement  :  le  fort  doit  être 
indulgent  avec  le  faible. 

Le  fort  doit  être  indulgent  avec  le  faible  !  Tel 
était  l'avertissement  d'outre-tombe  que  le  comte 
Berchtold  et  le  comte  Tisza  ne  voulurent  pas  en- 
tendre. 

Dans  le  même  sens  s'était  prononcée,  quel- 
ques jours  auparavant,  la  presse  allemande  qui 
avait  conseillé  à  l'Autriche-Hongrie  de  ne  pas 
attaquer  la  Serbie,  l'avertissant  que  si'  elle  le  fai- 
sait, la  responsabilité  de  la  guerre  retomberait 
sur  elle. 

Les  Hamburger  Nachrichten,  exprimant  la 
même  pensée  que  l'archiduc  François-Ferdi- 
nand, écrivaient  :  «  User  de  prudence  envers  un 
pays  beaucoup  plus  petit  est  un  mérite  pour  une 
grande  Puissance.  »  Les  Mûnchener  Neueste 
Nachrichfen  disaient  de  même  :  «  La  guerre  est- 
elle  nécessaire  ?  Serait-elle  avantageuse  à  la  mo- 
narchie austro-hongroise  ?  Vaincre  la  Serbie  ne 
serait  pour  IWutriche  ni  glorieux  ni  utile.  L'Au- 
triche pourra,  sans  guerre,  sortir  h  son  honneur 
de  ces  difficultés  ;  l'Allemagne  l'espère  bien.  » 
Le  Berliner  Tageblatt^  approuvant  la  proposition 
de  conférence,  disait  :  «  Espérons  que  le  gouver- 
nement allemand  voudra  user  de  toute  son  in- 
fluence h  Vienne  pour  amener  le  gouvernement 
austro-hongrois  à  prendre  une  attitude  plus  con- 
ciliante. »  Enfin  la  Frankfurter  Zeitung  :  «  La 
décision  de  la  paix  et  de  la  guerre  est  entre  les 
mains  de  TAutriche.  Tant  que,  à  Vienne,  on  ne 
voudra  pas  la  guerre,  la  paix  sera  maintenue. 
Toute  controverse  prendrait  fin  si  les  hommes 
d'Etat  autrichiens  admettaient  de  traiter  avec  la 
Serbie  par  l'intermédiaire  des  Puissances.  » 
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Si  les  conseils  tellement  sages  et  opportuns 
que  les  journaux  allemands  donnaient  à  TAutri- 
che-Hongrie  en  mars  1900  avaient  été  répétés  par 
l'Allemagne  en  juillet  1914,  la  guerre  aurait  été 
évitée. 

Ce  fut  au  contraire  la  déclaration  de  l'Allema- 
gne que,  en  toute  circonstance,  elle  marcherait 
avec  TAutriche-Hongrie,  qui  poussa  cette  der- 
nière dans  la  voie  de  la  folie  et  de  la  violence. 
J'ai  déjà  signalé  que  la  réussite  du  coup  tenté  à 
Saint-Pétersbourg  en  mars  i909  détermina  l'Al- 
lemagne à  renouveler  le  procédé  en  juillet  19i4  ; 
elle  en  espérait  le  même  succès  que  la  première 
fois.  Un  curieux  incident  le  confirme  pleine- 
ment. L'ambassadeur  d'Allemagne  à  Saint-Pé- 
tersbourg, le  comte  de  Pourtalès,  au  lieu  de  la 
note  qui  déclarait  la  guerre,  en  remit  par  erreur 
une  autre,  dans  laquelle  l'Allemagne  exprimait 
sa  satisfaction  pour  l'acceptation  de  ses  préten- 
tions par  la  Russie.  Quelques  heures  après  le 
comte  de  Pourtalès  saperçut  de  l'erreur  ;  il  vint 
reprendre  la  note  pacifique  et  présenter  la  note 
belliqueuse.  La  note  pacifique  avait  été  préparée 
avant  que  la  Russie  ne  répondît,  tant  à  Berlin  et 
à  l'Ambassade  d'Allemagne  de  Saint-Pétersbourg 
on  était  persuadé  que  la  Russie  ne  pouvait  faire 
autrement  que  de  céder.  Je  sais  qu'à  Vienne  on 
partageait  cette  conviction  dans  le  petit  groupe 
des  hommes  qui  provoquèrent  la  guerre  avec  la 
légèreté  et  la  méchanceté  des  gamins  qui  jettent 
une  allumette  enflammée  sur  un  tas  de  matières 
explosives. 

Ainsi  donc,  on  ne  peut  trouver  aucune  justifi- 
cation, aucune  circonstance  atténuante  en  faveur 
de  la  politique  de  l'Allemagne  et  l'Autriche-Hon- 
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grie  en  juillet  1914.  Leur  politique  étrangère,  en 
ces  jours  tragiques,  est  bien  celle  qui  fut  stigma- 
tisée par  Guizot  en  des  paroles  éloquentes  qui 
me  sont  revenues  à  l'esprit  en  diverses  circons- 
tances de  ma  vie  publique  :  «  C'est  surtout  au- 
delà  des  frontières,  qu'à  travers  l'éclat  des  guer- 
res et  l'habileté  des  négociations,  se  sont  dé- 
ployées les  passions  grossières  et  ignorantes  des 
princes  et  des  peuples.  L'imperfection  des  gou- 
vernants a  toujours  été  grande,  mais  bien  plus 
grande  dans  les  affaires  du  dehors  que  dans  cel- 
les du  dedans.  La  politique  extérieure  a  été  le 
théâtre  favori  de  la  violence  brutale  ou  habile,  de 
la  fraude  et  de  la  badauderie,  de  l'égoïsme  im- 
prévoyant et  de  la  crédulité  emphatique.  Dans 
aucune  autre  de  leurs  foncti'ons,  les  gouverne- 
ments n'ont  été  si  indifférents  au  bien  ou  au  mal, 
si  légers  ou  si  perveri  ou  si  chimériques  ;  sur 
aucun  autre  sujet  les  peuples  ne  se  sont  montrés 
si  ignorants  de  leurs  intérêts  véritables,  si 
prompts  à  n'être  que  des  instruments  et  des  du- 
pes. »  Terrible  mais  juste  réquisitoire  qui  sem- 
ble formulé  à  propos  de  la  guerre  actuelle  ! 


Vaine  tentative  de  réfutation  officieuse 
de   mes  discours   de  la  part  de  l'Autriche 

On  aura  remarqué  que,  parmi  les  journaux  al- 
lemands et  autrichiens  qui  se  sont  occupés  de 
mon  discours  à  la  Sorbonne,  aucun  n'a  tenté 
d'apporter  des  faits  et  des  preuves  pour  réfuter 
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mes  alTirmations  documentées  au  sujet  de  la  res- 
ponsabilité de  la  guerre.  Une  tentative  de  ce  genre 
a  cependant  été  faite,  avec  un  notable  retard, 
le  16  juillet  dernier,  pai-  la  A'ewe  Freie  Presse.  A 
mon  langage  sévère  mais  mesuré  et  correct,  le 
journal  viennois  a  opposé  une  avalanche  d'inju- 
res (1).  Si  je  voulais  les  receuillir  il  me  faudrait 
descendre  des  hauteurs  où  j'ai  élevé  la  question 
des  responsabilités  de  la  guerre.  Sur  ces  cimes 
resplendit  la  sérénité  et  l'impartialité  de  l'his- 
toire, sérénité  et  impartialité  dont  je  ne  me  suis 
jamais  départi  dans  mon  argumentation  et  mes 
jugements.  Du  reste,  à  toutes  les  injures  enne- 
mies présentes  et  futures.  .M.  Salandra.  dans  son 
mémorable  discours  du  Capitole.  a  répondu  di- 
gnement une  fois  pour  toutes  et  au  nom  de  tous 
les  Italiens  (2). 

A  mon  raisonnement  précis,  serré,  docu- 
menté, la  \pue  Freie  Presse  oppose  des  divaga- 
tions au  milieu  desquelles  il  n'est  pas  facile  de 
la  suivre.  Je  résumerai  cependant  les  points  dans 
lesquels  sa  tentative  de  réfutation  assume  au 
moins  rapjmrence  de  la  précision. 

.Au  début  de  l'article  du  journal  viennois,  on 
trouve  à   courte  distanr-e  les   deux   périodes  sui- 

(i)  Voici  les  fleurs  les  plus  part'iinif'es  df  la  prose  ennemie  :  t  Le 
discours  de  Tilloni  est  un  tissu  d<'  mensonges.  —  Tittoni  ment 
•ffrontérnent.  Tittoni  est  convaincu  de  mt-nsonge.  —  L'affirmation 
de  Tittoni  est  cyniquement  contraire  à  la  vérité.  »  —  Le  plus  beau 
est  que,  mes  affirmations  étant  fondîmes  sur  les  déclarations  dWehren- 
ihal  et  de  Berchtold.  c'est  eui  que  l'accusation  de  mensonge  va 
frapper  en  pleine  poitrine. 

(2)  «  Je  ne  saurais,  même  si  je  le  vuiilais,  imiter  leur  langage. 
Le  reU)ur  atavique  à  la  barbarie  primitive,  nous  est  plus  dif6cile,  à 
nous  Italiens,  qui  avons  sur  eux  ravanl«>re  de  vingt  siècles  de 
civiliKation.   f> 


I 
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vantes  :  «  Tittoni  dit  que  rAutriche  recourait 
constamment  à  la  mobilisation.  C'est  faux  ».  — 
Peu  après  on  lit  :  «  Du  reste  les  mobilisations 
continuelles  de  rAutriche-Hongrie  sont  une 
preuve  qu'elle  agissait  par  mesure  de  défense, 
se  sentant  à  tout  moment  menacée  par  les  intri- 
gues russo-serbes.  »  Mais  voyons,  ces  fameuses 
mobilisations,  rAutriche  les  faisait-elle  oui  ou 
non  ?  Quelle  tâche  difficile  que  de  chercher  à 
mettre  la  Neue  Freie  Presse  d'accord  avec  elle- 
même.  La  vérité  est  que  l'Autriche  mobilisait  à 
tout  bout  de  champ  et  que  sa  mobilisation  met- 
tait en  danger  la  paix  de  l'Europe.  Fidèle  à  mon 
principe  de  prouver  ce  que  j'affirme  par  des  té- 
moignages et  de  ne  recourir  qu'à  ceux  de  mes 
adversaires  eux-mêmes,  à  qui  on  ne  peut  oppo- 
ser l'exception  de  partialité  ou  de  suspicion,  je 
rappellerai  ce  que  publièrent,  le  17  mars  1909, 
les  Hamburger  Nachrichten  :  «  Les  armements  et 
les  dépenses  de  l'Autriche  pour  la  mobilisation 
ont  atteint  un  tel  point  qu'elle  ne  peut  plus,  pour 
ainsi  dire,  s'abstenir  de  faire  la  guerre  !  » 

Continuons.  On  affirme  dans  la  suite  que  :  «  le 
marquis  di  San  Giuliano,  durant  l'été  de  1914,  a 
admis,  devant  l'ambassadeur  d'Autriche-Hongrie 
à  Rome,  que  les  preuves  contenues  dans  le  mé- 
morandum du  gouvernement  d'Autriche-Hon- 
grie, lui  avaient  donné  beaucoup  à  penser,  et 
que  le  secrétaire  général  du  ministère  des  Affai- 
res étrangères,  sous  l'impression  profonde  des 
Annexes  de  la  note  à  la  Serbie,  a  reconnu  ex- 
pressément le  caractère  défensif  de  l'action  aus- 
tro-hongroise et  qu'il  a  réclamé  et  obtenu,  du 
marquis  de  San  Giuliano,  l'autorisation  de  dire  à 
M.  de  Merey  qu'il  considérait  le  refus  du  gou- 
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vernemeiit  italien  à  remplir  ses     devoirs     d'allié 
(•(imriie  injuslillé  et  résultant  d'une  erreur.  » 

L'attitude  du  marquis  di  San  Giuliano  ne  peut 
avilir  été  celle  que  lui  attribue  l'ambassadeur 
von  Merey  dans  les  documents  publiés  au  Livre 
Rouge  autrichien.  L'ambassadeur  austro-hon- 
grois a  rappoi-té  sa  conversation  avec  notre  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères  avec  la  même 
inexactitude  apportée  par  son  collègue  de  Lon- 
dres, le  comte  Mensdorf,  dans  la  relation  de  sa 
conversation  avec  Sir  Edward  Grey.  L'attitude 
du  marquis  di  San  Giuliano  appert  d'un  télé- 
gramme qu'il  envoya  aux  ambassadetirs  d'Italie 
à  l'étranger,  télégramme  dans  lequel  il  est  dit 
que  l'ambassadeur  de  Merey  en  lui  présentant 
le  texte  de  l'ultimatum  à  la  Serbie  ne  lui  de- 
ninmla  ni  appui  ni  avis,  et  que  par  conséquent 
il  n'eut  à  exprimer  aucune  appréciation.  Du 
reste,  le  marquis  di  San  Giuliano  n'aurait  pu  se 
mettre  en  contradiction  avec  le  président  du  Con- 
seil M.  Salandra,  lequel,  le  même  jour,  déclara 
à  l'ambassadeur  d'Allemagne,  Flotow,  que  l'Ita- 
lie ne  se  voyait  pas  dans  l'obligation  d'intervenir 
au  cas  oij,  en  raison  de  l'agression  de  l'Autri- 
che, l'Allemagne  se  trouverait  en  guerre  avec  la 
Russie.  D'ailleurs,  le  marquis  di  San  Giuliano  lui- 
niAine  répéta  celte  déclaration  au  baron  Flotow 
après  rullimatum  allemand  à  Saint-Pétersbourg. 
Ouant  au  secrétaire  général  de  notre  ministère 
des  Affaires  étrangères,  j'ai  eu  l'occasion  de 
m'entretenir  plusieurs  fois  avec  lui  de  ce  sujet. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  la  dernière  partie  des 
déclarations  qui  lui  sont  attribuées.  Elle  est  tel- 
lement ridi<uile  et  en  contradiction  avec  tous  les 
documents   diplomatiques  qu'un   démenti   de  sa 
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part  apparaîtrait  superflu.  Gomment  supposer 
que  le  marquis  di  San  Giuliano,  tandis  qu'il  sou- 
tenait courageusement  contre  nos  anciens  alliés 
la  thèse  de  notre  neutralité  comme  conforme  à  la 
lettre  et  à  l'esprit  de  la  Triple-Alliance,  aurait-il 
autorisé  le  secrétaire  général  à  dire  précisément 
le  contraire  ?  Des  inventions  aussi  fantastiques 
nous  transportent  du  champ  de  la  réalité  dans 
celui  de  la  fable.  Quant  à  la  première  partie, 
M.  de  Marti'no  m'a  toujours  dit  avoir  fait  obser- 
ver ironiquement  à  M.  von  Merey  combien  il 
était  étrange  que  la  petite  Serbie  pût  menacer, 
ainsi  que  TatTirmait  l'ultimatum,  rien  moins  que 
l'intégrité  de  la  monarchie  austro-hongroise. 
C'est  cette  phrase  ironique  qui  fut  transformée, 
par  M.  de  Merey,  en  une  affirmation  favorable 
à  sa  thèse. 

La  Seue  Freie  Presse  revient  sur  les  négocia- 
tions pour  les  concessions  territoriales  à  l'Italie. 
Il  me  paraît  inutile  d'insister  sur  ce  point  après 
les  déclarations  faites  par  le  comte  Tisza  au  Par- 
lement hongrois  le  23  août,  déclarations  dont  le 
député  Rakowski  déplora,  dans  Tintérêt  de  l'Au- 
triche-Hongrie,  que  la  censure  ait  permis  la  pu- 
blication. Le  comte  Tisza  s'est  félicité  de  ce  que 
ces  tentatives  aient  fait  perdre  du  temps  à  l'Italie 
et  aient  retardé  son  intervention  jusque  après  la 
victoire  de  Gorlice,  de  façon  à  permettre  à  l'Au- 
triche de  dégarnir  la  frontière  serbe  et  de  ras- 
sembler des  forces  suffisantes  pour  parer  l'atta- 
que italienne.  Les  paroles  du  comte  Tisza  rap- 
pellent à  mon  esprit  la  tactique  employée  en 
1813  par  Metternich  contre  Napoléon.  Metternich 
conçut  le  plan  de  se  poser  en  médiateur,  de  faire 
à  la  France  des  offres  de  systémation  territoriale 
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qu'il  était  décidé  à  ne  pas  tenir,  et  qu'il  savait 
inacceptables  pour  Napoléon,  de  varier  conti- 
nuellement ses  propositions,  de  discuter  longue- 
ment chacune  d'elles,  de  faire  perdre  le  plus  de 
temps  possible,  pour  donner  le  temps  à  l'Autri- 
che de  terminer  ses  armements  et.  une  fois  ceux- 
ci  achevés,  d'interrompre  les  négociations  avec 
kl  France,  de  s'unir  à  la  Prusse  (qui  était  secrè- 
tement complice  du  plan  de  Metternich  et  y 
adhérait),  à  la  Russie  et.  avec  toutes  leurs  for- 
ces réunies,  d'écraser  la  France.  Les  instructions 
aux  négociateurs  étaient  ainsi  libellées  :  «  Conti- 
nuer h  jouer  avec  autant  de  circonspection  que 
d'adresse  le  rôle  d'allié  fidèle  de  la  France,  la 
t^nir  en  parfaite  sécurité,  ne  pas  décliner  expres- 
sément de  nouvelles  exigences  de  sa  part  et  la 
nourrir  de  vaines  espérances.  »  (1)  Le  succès  de 
Metternich  fut  complet  et  eut  son  épilogue  à  Fon- 
tainebleau. Le  comte  Tisz;i  et  le  comte  Berchtold 
ont  eu  moins  de  chance. 

La  Seue  Freie  Presse  abandonne  complète- 
ment le  motif  de  l'assassinat  de  Sarajevo  pour 
justifier  l'ultimatum  à  la  Serbie  et  accepte  sans 
réserve  la  thèse  de  M.  von  Jagow.  ^  savoir  que 
ce  ne  fut  là  qu'un  prétexte  pour  provoquer  h  la 
guerre  les  Puissances  de  l'Kntente  (2).  Eh  bien, 

(i)  Cf.  Albert  Sorel,  les  Alliés  cl  la  Pair  en  Wéti,  Revue  den 
Deux    Mondes,     •uillet-anût     191 4  Instnictions    à    Kneseberk, 

3i  Dec.   i8ia. 

/a)  D6jà  .M.  J.  Hcrbelte,  dans  VErho  de  Paris  du  a.5  juillat  1916. 
après  ayoir  not^  que  la  Seue  Freir  Preffir  donnait  ainsi  un  démenti 
à  l'empereur  Guillaume  II,  lequel  dans  son  télrgramme  au  Tzar 
rappelait  que  comme  souTerain  il  avait  intérêt  à  la  punition  d^n 
eompliccs  de  l'assassinat  de  Sarajt-Tfi.  ajoutait  :  »  M.  Titloni.  ambas- 
sadeur   d'Italie    à    Paris,    a    habilement    proToqué    un    témoifmafre 
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j'enregistre  la  précieuse  confession  qui,  laissant 
de  côté  rassassinat  de  Sarajevo  comme  raison 
de  la  guerre,  inflige  un  démenti  à  l'ultimatum. 
Ainsi  donc,  on  accepte  la  thèse  de  M.  von  Jagow 
sur  l'hostilité  systématique  des  Puissances  de 
l'Entente  contre  l'Autriche.  Mais  cette  thèse  a  été 
réfutée  de  manière  complète  dans  mon  discours 
et,  jusqu'à  présent,  on  n'a  rien  pu  opposer  à  mes 
raisons. 

La  Seue  Freie  Presse  fait  appel  à  mon  témoi- 
gnage au  sujet  des  difficultés  qui  se  rencontrè- 
rent pour  maintenir  l'accord  des  Puissances  sur 
le  programme  de  désintéressement  balkanique. 
C'est  très  vrai,  il  y  eut  des  difficultés  et  très  gra- 
ves, mais  elles  furent  vaincues  et  l'Italie,  en 
appuyant  loyalement  l'Autriche-Hongrie,  y  con- 
tribua efficacement.  Notons,  d'ailleurs,  que  l'Au- 
triche-Hongrie a  déclaré  la  guerre  après  que  ces 
difficultés  avaient  été  surmontées  :  ce  ne  fut 
donc  pas    en   raison    de    ces    difficultés.     Elles 

autrichien  qui  ruine  cette  If'gentle,  tout  comme  un  tf^moignage  alle- 
mand a  ruiné  la  légende  des  avions  français  sur  Nuerenberg.  Dans 
le  discours  qu'il  a  prononcé  à  la  Sorbonne  le  32  juin  dernier, 
M.  Tittoni  a  fait  le  procès  de  la  politique  autrichienne.  La  Nette 
Freie  f^rexse  de  Vienne  a  entrepris  de  lui  répondre  par  un  long 
plaidoyer  officieux  et,  au  cours  de  son  plaidoyer,  elle  a  laissé 
échaj)per  ceci  :  Aucun  homme  d'Etat  responsable  de  la  monarchie 
austro-hongroise  n'a  jamais  désigné  l'affreux  crime  de  Sarajevo 
comme  le  motif  de  la  guerre  contre  la  Serbie.  • —  Inoubliable  aveu 
qu'il  faut  verser  au  dossier  de  l'histoire  1  Mais  alors,  si  la  rupture 
du  20  juillet  1914  n'a  eu  lieu  ni  pour  cause  d'irréflexion,  ni  pour 
cause  d'indignation,  pourquoi  avoir  rom|)u  quand  la  Serbie  s'hunxi- 
liait,  quand  la  victoire  diplomatique  de  l'Autriche  était  complète?  — 
Parce  qu'on  ne  cherchait  pas  une  victoire  diplomatique,  mais  une 
Tictoire  militaire.  On  voulait  la  guerre  et  on  ne  la  voulait  pas  à 
Budapest  ou  à  Vienne  seulement  :  cela  n'aurait  pas  suffi.  On  U 
voulait  à  Berlin.  » 
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avaient  surgi  uiiiciuornenl  au  sujet  de  rAIl)anie 
H  (lu  MontéiiégH)  ;  or,  l'Autriche  a  déclaré  la 
guerre...  à  la  Serbie  !  Ainsi  donc  aucune  excuse, 
aucune  circonstance  atténuante  poui-  la  grande 
coupable  ! 

La  Neue  Freir  Presse  affirme  que  IWutriche, 
au  début  de  1913,  fit  des  propositions  concrètes 
à  la  Serbie  au  sujet  des  concessions  de  nature 
économi(}ue  qui  devaient  être  la  base  de  rapports 
amicaux  réciproques.  Le  journal  prétend  que  je 
dus  en  avoir  connaissance.  Eh  bien,  non,  et 
encore  non  !  L'AutricIie  ne  proposa  rien  et  je 
n'eus  connaissance  de  rien.  J'ai  sous  les  yeui 
toute  ma  correspondance  à  ce  sujet  avec  le  mar- 
quis di  San  Gi'uliano  :  il  en  résulte  que  le  comte 
Berclitold,  après  nous  avoir  manifesté  son  inten- 
tion de  demander  à  la  Serbie  des  concessions 
économiques,  ne  passa  jamais  aux  réalisations  ; 
de  mon  côté,  dans  plusieurs  télégrammes  adres- 
sés au  marquis  di  San  Giuliano,  je  me  lamentais 
de  cette  omission  qui  donnait  aux  rapports  entre 
l'Auti'iche  et  la  Serbie  un  caractère  de  dange- 
reuse incertitude. 

La  i\eue  Freic  Pi  esse  ne  peut  rien  opposer  aux 
déclarations  du  comte  Berchtold  qui,  en  1913, 
parlant  devant  les  Délégations,  rendit  hommage 
à  la  politique  de  l'Angleterre  et  de  la  l\ussie  vis- 
f>-vis  de  l'Autriche  ;  elle  se  borne  à  faire  des  ob- 
jections à  ce  que  j'ai  dit  de  la  correction  de  la 
politique  française  à  l'égard  de  l'Autriche  ;  elle 
prétend  que  le  témoignage  du  comte  d'Aehrenthal, 
invoqué  par  moi, est  trop  ancien  et  que  la  France 
do[iuis  lors  a  bien  changé  et  es!  devenue  belli- 
queuse. Soit,  je  consens  à  plaider  la  cause  :  Nene 
Frrie  Presse  de  1914  contre  Nene  Freie  Presse  de 
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1916.  Dans  le  numéro  du  12  mars  1914  sont  mis 
en  lumière,  d'une  part  l'éloge  fait  par  le  minis- 
tre français  Doumergue  de  l'empereur  François- 
Joseph  et  de  la  politique  autrichienne,  d'autre 
part  la  froideur  des  expressions  employées  par 
le  comte  Berchtold  à  l'adresse  de  la  France,  tan- 
ilis  qu'il  avait  parlé  avec  chaleur  de  l'amitié  aus- 
tro-russe. On  lit  ensuite  :  «  La  France  aurait  mé- 
rité des  expressions  plus  chaleureuses.  Un  Etat 
dont  les  intérêts  ne  se  heurtent  aux  nôtres  en 
aucun  point  du  monde  aurait  dû  être  traité  avec 
la  plus  grande  délicatesse.  »  Puis,  après  avoir  dit 
que  le  malheureux  antagonisme  entre  la  France 
et  l'Allemagne  était  étendu  à  l'Autriche  par  une 
partie  de  l'opinion  publique  française  et  que,  par 
(conséquent,  «  les  paroles  chevaleresques  du  mi- 
nistre Doumergue  doivent  être  accueillies  avec 
reconnaissance  »,  le  journal  concluait  par  ces 
mots  qu'il  est  vraiment  bien  regrettable  d'avoir 
vus  complètement  oubliés  à  quatre  mois  de  dis- 
tance :  «  A  part  une  petite  équipe  de  chauvins, 
personne,  dans  la  Monarchie  austro-hongroise, 
n'a  l'intention  de  provoquer  un  incendie  mon- 
dial. »  Par  malheur,  dans  rinter\'alle  de  quatre 
mois,  la  petite  équipe  de  chauvins  austro-hon- 
grois devint  légion  ! 
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Conclusion 


La  prolong'iilioii,  à  travers  des  phases  sanglan- 
tes, de  cette  guerre  terrible  donne  du  caractère 
de  vivante  actualité  à  une  pensée  de  Lamartine  : 
M  Une  fois  le  premier  coup  de  canon  tiré,  un  bon 
citoyen  n'examine  plus  pourquoi  ni  avec  qui  il 
combat.  Quand  on  n'a  pas  pu  éclairer  son  pays, 
on  marche  avec  lui-même  ;\  l'abîme-  » 

En  Allemagne  et  en  Autriche-Hongrie,  les 
hommes  politiques  qui  tentent  des  apologies,  les 
savants  qui  lancent  des  manifestes,  les  partis  qui 
s'agitent,  les  journalistes  qui  polémiquent,  ne  su- 
rent pas,  ne  voulurent  pas  ou  ne  purent  pas, 
alors  qu'il  en  était  encore  temps,  s'opposer  à  la 
guerre.  A  quoi  bon  leur  demander  aujourd'hui 
de  reconnaître  leur  tort  ou  d'exprimer  un  re- 
gret ?  Le  tardif  repentir  n'a  jamais  pu  refaire 
l'histoire.  Tant  qu'ils  sont,  ils  ne  peuvent  agir 
autrement  qu'ils  ne  font  :  «  marcher  avec  leur 
pays  jusqu';^  l'abîme.  » 

.\bîme  pour  eux.  résurrection  pour  les  autres  ! 

Les  Puissances  qui  ont  proclamé  avoir  entre- 
pris cette  guerre  pour  la  liberté  et  pour  la  jus- 
tice ont  assumé,  en  face  du  monde  civilisé,  l'en- 
gagement d'assurer  le  triomphe  de  ces  principes. 
Toutes  les  nationalités  qui  ont  connu  l'angoisse 
des  dominations  étrangères  attendent  l'heure  de 
la  libération  dont  elles  ont  entendu  sonner  les 
premiers  coups.  Parmi  toutes  les  idées  expri- 
mées dans  mes  discours,  ce  passage  de  mon  dis- 
cours au  Trocadéro  reçoit  des    derniers     événe- 
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menls  un  singulier  relief  :  «  L'Autriche  a  man- 
qué de  prévoyance.  Elle  n'a  pas  compris  qu'en 
entraînant  imprudemment  l'Europe  entière  dans 
une  épouvantable  conflagration  par  laquelle  tant 
de  ruines  s'accumulent  et  le  sang  d'une  généra- 
lion  entière  est  versé,  elle  venait  nécessairement 
de  soulever  partout  le  grand  problème  des  natio- 
nalités opprrmées,  que  le  désir  général  de  la 
conjuration  de  la  paix  avait  délibérément  fait 
mettre  de  côté  depuis  tant  d'années.  Elle  n'a  pas 
compris  que  ce  problème,  une  fois  posé,  ne  com- 
portait qu'une  seule,  fatale,  inéluctable  solution  : 
la  rédemption  ! 
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Le  f  Paradoxe»  célèbre  de  Joseph  de  Maistre,  sur  la  guerre 


CHAPITRE    PREMIER 

Comment  le  Paradoxe   était  apprécié 
chez  nous,  avant  la  guerre. 


Ce  ne  sera  pas  calomnier  nos  meilleurs  écri- 
vains philosophes  que  de  dire  qu'avant  août  1914 
ils  étaient  peu  à  prôner  les  bienfaits  d'une 
guerre  purilicatrice .  La  question  pourtant  ne 
laissait  personne  indifférent.  Elle  était  discutée 
de  tous  côtés.  Les  deux  Conférences  de  La  Haye 
l'avaient,  comme  on  dit,  mise  à  l'ordre  du  jour. 
Seulement,  dans  ce  grave  concert,  il  n'y  avait 
qu'une  voix  pour  maudire  les  illuminés,  qui 
•  trouvent  aux  douleurs  de  la  guerre,  un  sens 
expiatoire  et  une  «  valeur  de  vie  ». 

Joseph  de  Maistre,  le  prestigieux  et  paradoxal 
auteur  qui  a  tiré  de  cette  doctrine  le  parti  que 
l'on  sait,  était  particulièrement  maltraité.  —  Ch. 
Richet,  appelait  sa  thèse  «  une  pochade  »  (1).  Le 
professeur  A.  Chénon,  catholique  notoire,  y 
voyait  une  amorce  à  certaines  doctrines  anticlé- 
ricales par  réaction  (2).  Les  plus  zélés  pour  la 
réputation  du  grand  écrivain  passaient  sous  si- 


(1)  Le  Passé  et  l'Avenir  de  la  guerre,  p.  94. 

(2)  Les  Catholiques  et  la  Paix,  p.  2. 
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lence  ces  pages  intempérantes.  Quelques  théolo- 
giens protestaient  avec  humeur  contre  leur  es- 
prit. 

Le  théoricien  des  pacifistes  «  chez  nous,  M.  A. 
Vanderpol,  allait  jusqu'à  nier  que  la  thèse  fût 
vraiment  de  Jos.  de  Maistre.  «  L'auteur  des  Soi- 
rées, écrivait  il,  a  mis  cette  doctrine  dans  la 
bouche  d'un  de  ses  amis,  le  Sénateur,  sans  par- 
tager, pour  autant  cette  manière  de  voir...  C'est 
Iraudulcusement  que  l'on  cherche  à  faire  croire 
qu'elles  sont  l'expression  de  la  pensée  de  J.  de 
Maistre  lui-même.  »  (Le  Pacifisme  chrétien, 
p.   6i). 

Assez  pauvre  faux-fuyant  qui  n'eût  pas  flatté  le 
Comte,  —  et  qui  ne  convaincra  personne.  J.  de 
Maistre  est  revenu  sans  cesse  sur  cette  question 
de  la  guerre,  d'abord  dans  ses  Considérations 
sur  la  France,  puis  dans  son  Echiircissement 
sur  les  Sacrifices.  Sa  correspondance  montre 
aussi  qu'il  est  obsédé  de  ces  vues  (1).  Or,  par- 
tout, il  confirme  l'essentiel  de  sa  thèse.  Tout  au 
plus  peut-on  dire  qu'il  a  profité  des  facilités  du 
dialogue,  et  de  rartiflce  de  la  mise  en  scène 
pour  en  corser  l'expression.  C'est  ainsi  que  Pla- 
ton procède.  Ainsi  Maiebranche.  J.  de  Maistre 
qui  compose  avec  un  soin  et  un  souci  d'art  évi- 
dents, n'a  pas  manqué  de  suivre  cette  tradition. 

J'ajoute  que  M.  Vanderpol  n'était  pas  tout  à 
fait  sûr  de  lui  dans  cette  discussion,  visiblement 
tendancieuse,  car  à  la  fin  ii  cherchait  une  autre 
issue. 

«  II  ne  faut  pas  oublier,  concluait-il,  que  J.  de 
Maistre    n'est    ni  un    Père    de    VEglise,    ni    un 

(1)  Dans  la  Correspondance,  voyez  notamment  les  longin  * 
relations  du  comte  de  Front  sur  la  campagne  de  Russie. 
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Saint.  »  —  Pourquoi  l'insinuer  si  la  thèse  de  la 
divinité  de  la  Guerre  n'est  pas  de  lui  ? 

Bref,  ou  Ton  discréditait  le  fond  du  système, 
ou  l'on  convenait  de  le  prendre  pour  une  bra- 
vade sans  conséquence. 

C'est  qu'il  s'agissait  moins  de  vérifier  des 
doctrines  sur  la  guerre,  que  d'écarter  la  guerre. 

La  philosophie  laïque  et  la  philosophie  chré- 
tienne faisaient  assaut  d'arguments  pour  nous 
préserver  de  l'esprit  belliqueux...  Et  avec  quelle 
précision,  quelle  vision  concrète  des  choses,  se- 
lon le  goût  scientifique  de  l'époque,  on  procédait. 
Pas  de  déclamation.  Pas  de  rêvasserie.  Nos  es- 
prits, saturés  de  criticisme.  ne  se  seraient  pas 
contentés  de  raisonnettes  d'un  abbé  de  Saint- 
Pierre,  ou  des  aphorismes  d'un  Kant  sur  «  la 
paix  perpétuelle  ».  On  voulait  un  groupement  de 
preuves,  quelques  séries  de  documents  indiscu- 
tables, tout  un  laboratoire  de  faits  positifs,  avec 
graphiques  évocateurs.  On  le  voulait,  et  on 
l'avait. 

Du  côté  laïque,  rien  de  plus  ingénieux  et  per- 
suasif que  l'enquête  menée  par  des  savants  tels 
que  Novicow  dans  Luttes  entre  Sociétés  hu- 
maines (1893),  Ch.  Richet  dans  Le  Passé  de  la 
guerre  et  V Avenir  de  la  paix  (1907)  Jean  Lagor- 
gette  dans  Le  Rôle  de  la  guerre  (1906).  Th.  Ruys- 
sen  dans  La  Philosophie  de  la  paix  (1910),  de  La- 
pouge  dans  Sélection  sociale,  de  Norman  Angel 
dans  La  Grande  Illusion  (1910). 

Devant  le  réseau  barbelé  de  leur  argument-a- 
tion,  les  objections  en  faveur  de  la  guerre  tom- 
baient à  plat. 

Par  exemple,  ces  savants  expliquaient  péremp- 
toirement que  la  guerre  n'est  pas  seulement  un 
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ciiine  inexpiable,  mais  »<  une  erreur  »  et  un 
«  faux  calcul  »  des  gouvernants,  que  la  psycho- 
logie du  temps  de  guerre  est  «  un  retour  à  la  bes- 
tialité primitive  »,  (lue  notre  moralité  ne  peut 
que  «  s'y  adultérer  »,  et  notre  intelligence  «  s'y 
abêtir  ».  que  les  résultats  économiques  d'une 
guerre  mondiale  «  seraient  déplorables  »  et  les 
résultats  financiers  «  plus  qu'affiigeants  ».  A 
ceux  qui  leur  opposaient  la  loi  biologique,  TràXeyoc? 
(jLYjTi^p  TTdtvTwv,  ils  répondaient  que  l'humanité 
comme  facteur  de  progrès  a  trouvé  mieux  :  c'est 
Vnrganisation.  A  ceux  qui  vantaient  les  énergies 
multipliées  que  la  guerre  met  en  jeu  ils  oppo- 
saient le  travail  sain,  la  lutt«  des  intérêts,  la  con- 
currence toujours  plus  vive  et  plus  tendue  des 
compétences,  en  un  mot  une  activité  normale 
d'hommes  libres. 

Du  côté  chrétien,  la  querelle  s'élargissait  de 
toute  l'ampleur  morale  que  donne  à  nos  pen- 
seurs le  respect  habituel  des  choses  de  la  cons- 
cience. On  y  traitait  surtout  de  la  légitimité  de  la 
guerre.  Vu  dmit  violé,  la  justice  offensée,  des 
injures  pui)lique>  faites  à  l'autorité  régulière- 
ment constituée,  une  injuste  agression  ;  y  avait-il 
là  un  motif  suffisant  pour  prendre  les  armes  ".' 
Oui  ;  mais  seulement  lorsque  tout  cela  revêtait 
une  exceptionnelle  gravité.  La  guerre  est  un  j)is- 
aller.  Toute  autre  solution,  r(ui  sauvegarde  le 
droit  et  la  dignité  d'une  n;ition,  lui  est  préfé- 
rable... D'ailleurs,  si  la  guerre  éclate,  le  but  pm- 
posé  fixe  strictement  sa  limite.  C'est  une  opéra- 
tion de  justice.  Quand  justice  e.st  faite,  la  guerre 
doit  finir.  Toute  visée  oblique  de  conqur-le  est 
rondiiinnée...  Enfin,  môme  au  plus  fort  des  re- 
présailles qu'elle  déchaîne,  In  guerre  doit  être 
tempérée  par  la  charité  chrétienne,  dont  le  Droit 
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des  gens    moderne    rappelle    quelques-unes  des 
obligations  positives. 

Ainsi  dissertaient,  avec  sagesse  et  mesure,  les 
théologiens  et  les  juristes  français  les  plus  quali- 
fiés :  Emile  Ghénon,  Tabbé  Tanquerey,  Frédéric 
I3u\ul,  L.  Roland,  le  R.  P.  Hedde,  etc.  Leur  doc- 
trine était  traditionnelle,  toute  inspirée  de  saint 
Augustin,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  de  Sua- 
rez.  Elle  fixait  la  position  de  l'Eglise,  en  cas  d'un 
conflit  européen.  Mais  elle  était  aussi,  comme  la 
thèse  laïque,  un  antidote  contre  le  zèle  milita- 
riste, dont  une  partie  de  la  société  faisait  mon- 
tre, et  dont  Tautre  était  obsédée. 


Comment  un  tel  état  d'âme  avait-il  pu  se  for- 
mer sous  l'œil  satisfait  de  l'Allemagne,  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  dire. 

On  ne  permettra  à  personne  de  douter  du  pa- 
triotisme de  nobles  et  généreux  esprits,  tout 
pleins  de  pitié  préventive  pour  l'Europe,  la  veille 
de  la  catastrophe.  Je  croirais  plutôt,  quelque  in- 
vraisemblable que  cela  nous  paraisse  aujour- 
d'hui, que  ces  théoriciens  se  flattaient  secrète- 
ment d'apaiser  par  de  bons  arguments  cette  Alle- 
magne raisonneuse  et  chicanière,  dont  l'arro- 
gance belliqueuse  se  dépensait  en  plaidoires.  Ils 
se  dévouaient  à  cette  tâche  ingrate  avec  le  senti- 
ment de  tenter  la  suprême  chance  de  paix.  Créer 
un  courant  international  en  faveur  de  l'arbitrage, 
et  y  entraîner  l'Allemagne,  n'était-ce  pas  le  sa- 
lut ?  Si  le  courant  était  assez  fort,  si  l'encercle- 
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ment  pacifique  de  la  nation  réfraclaire  était  as- 
sez complet,  si  l'unanimité  du  monde  enfin  par- 
lait assez  haut,  est-ce  que  celle-ci  ne  serait  pas 
amenée  à  revenir  de  sa  démence  ?... 

Tragique  souvenir  !  Nous  ne  pouvons  penser 
sans  larmes,  à  cette  attitude  des  agneaux,  et  à 
leur  couplet  idyllique,  tandis  que  les  loups  agi- 
taient déjà  leur  gueule,  et  hurlaient  au  carnage 
prochain. 
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CHAPITRE   DEUXIEME 

Psychologie  de   la   guerre, 
d'après  J.  de  Maistre. 


Assurément,  la  thèse  de  J.  de  Maistre  est  en 
complet  contraste  avec  ces  lénitives  exhorta- 
tions. 

Il  a  des  raisons  de  détester  la  guerre,  de  «  ton- 
ner contre  elle  »  de  tâcher  «  d'en  dégoûter  les 
souverains  »,  comme  il  le  dit.  Il  est  de  cette 
époque  où  Napoléon  en  a  rassasié  l'Europe.  Et 
il  a  de  plus  des  plaies  toutes  vives  à  panser  :  sa 
petite  patrie,  son  souverain,  toute  sa  caste  ont 
été  entraînés  et  ont  disparu  dans  le  tourbillon.  A 
la  fin  il  ne  sait  plus  où  il  en  est,  ni  s'il  a  encore 
un  chef  à  servir. 

Cependant,  il  est  le  philosophe  de  la  guerre.  Il 
la  comprend,  il  l'explique,  il  la  défend  avec  une 
logique  passionnée. 


Il  n'a  pas  écrit  une  psychologie  de  la  guerre. 
Ce  genre  ambitieux  et  sec  n'existait  pas  de  son 
temps.  Mais  comme  il  s'est  mesuré  trente  ans 
avec  les  événements  les  plus  graves,  cela  lui 
a  fourni  maintes  occasions  de  rêver,  et  de  noter 
ses  rêveries.  Beaucoup  d'entre  elles  ont  une  cou- 
leur de  psychologie. 
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Ici,  il  interrompt  un  récit  de  bataille  pour  lan- 
cei-  une  réflexion  générale.  A  propos  d'un  éche<' 
ou  d'un  succès,  il  explique  l'œuvre  de  l'Eternel, 
et  dit  la  réplique  qu'y  font  les  hommes.  Après 
une  bordée  d'ironies  il  s'apaise  tout  à  coup  et 
énonce  une  petite  chose  courte  et  péremptoire, 
ou  bien  il  assène  au  lecteur  une  sentence 
éblouissante  de  vérité.  Tout  lui  est  matière  à 
dissertations.  Il  a  écrit  les  unes  complètement. 
Les  autres  ne  sont  qu'ébauchées. 

Je  citerai  en  exemple  l'aphorisme  connu  sur 
«  l'opinion  qui  gagne  les  batailles  ».  On  le  re- 
trouve trois  fois  dans  son  œuvre,  une  fois  dans 
les  Considérations  sur  la  France,  une  autre  fois 
dans  le  \'IP  Entretien,  et  enfin  une  autre  encore 
dans  la  lettre  345,  au  Comte  de  Front.  Chose  cu- 
rieuse !  C'est  dans  la  lettre  qu'elle  est  exprimée 
avec  le  plus  de  perfection. 

i'  Les  batailles  se  perdent  presque  toujours 
thoralement,  le  véritable  vainqueur  comme  le  vé- 
ritable vaincu,  c'est  celui  qui  croit  l'être.  Les 
bataillons  qui  avancent  savent-ils  qu'il  y  a  moins 
de  ipoj-fs  de  leur  eôté  ?  Ceux  qui  leculent  savent- 
ils  qu'ils  en  ont  davaiilage.  La  bataille  d'Aus- 
Icrli!/.,  donnée  en  .Moravie,  fut  perdue  quatre 
jours  après  à  Ujhély.  en  Hongrie,  sur  quatre 
feuilles  de  papier  :  celles  de  Pultusk  et  d'Eylau 
furent  bien  gagnées  matériellement  dans  toute 
Ui  fnrce  du  terme.  Des  causes  purement  morales 
anuulèi'ent  ces  victoires  eonqilèteuient.  Et  précé- 
deuunent.  à  Marengo,  n'avait-on  pas  eu  l'ineffa- 
ble talent  de  perdre  une  bataille  gagnée  ? 

Autre  exemple.  Il  considère  que  l'orgueil  est  le 
\iai  bourreau  des  peuples.  «  .\  la  place  de  tous 
•  •('S  gramls  uiinistres  qui,  depuis  vingt  ans, 
jouent  au  plus  rusé  sur  la  scène  du  monde,  ima- 
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ginez  des  Frères  Capucins  qui  auraient  enseigné 
à  soigner  son  bien,  et  à  respecter  celui  des  au- 
tres. L'univers  serait  en  paix.  Et  tout  souverain 
maître  chez  lui  »    Lettre  351). 


Mais  ce  qui  l'émeut  et  l'inspire  surtout,  c'est 
l'âme  du  soldat.  Ici  la  dissertation  est  ample  et 
bien  menée.  L'auteur  développe  l'analyse  avec 
une  curiosité  aiguë  et  fervente. 

((  Il  y  a  dans  rtiomme,  dit-il,  malgré  son  im- 
mense dégradation,  un  élément  d"amour  qui  le 
porte  vers  ses  semblables  :  la  compassion  lui  est 
aussi  naturelle  que  la  respiration.  Par  quelle  ma- 
gie inconcevable  est-il  toujours  prêt,  au  premier 
coup  de  tambour, 'à  se  dépouiller  de  ce  caractère 
sacré  pour  s'^en  aller  sans  résistance,  souvent 
même  avec  une  certaine  allégresse,  mettre  en 
pièces  sur  le  champ  de  bataille  son  frère  qui  ne 
Ta  jamais  offensé,  et  qui  s'avance  de  son  côté, 
pour  lui  faire  subir  le  même  sort,  s'il  le  peut?... 
Lorsqu'il  est  de  sang-froid,  il  lui  en  coûte  pour 
tuer  une  poule.  Hier  encore,  jeune  homme  aima- 
ble élevé  dans  l'horreur  de  la  violence  et  du  sang, 
il  se  serait  trouvé  mal  s'il  avait  écrasé  par  ha- 
sard le  canari  de  sa  sœur:  demain  vous  le  verrez 
monter  sur  un  monceau  de  cadavres  pour  voir 
de  plus  loin,  comme  disait  Charron.  Le  sang 
qui  ruisselle  de  toutes  parts  ne  fera  que  l'animer 
à  répandre  le  sien  et  celui  des  autres  ;  il  s'en- 
flammera par  degrés,  et  il  en  viendra  à  l'enthou- 
siasme du  carnage.  » 

A  cette  antithèse  Joseph  de  Maistre  en  ajoute 
d'autres.  Il  note  par  exemple  que  le  métier  de  la 
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guerre  ne  tend  nullement  à  abaisser,  à  rendre  fé- 
roce et  dur  celui  qui  Texerce.  Au  milieu  du  sang 
qu'il  fait  couler,  il  est  humain  «  comme  l'épouse 
est  chaste  dans  les  transports  de  l'amour  ».  Dès 
qu'il  a  remis  l'épée  au  fourreau,  la  «  sainte  hu- 
manité »  reprend  ses  droits,  et  peut-êtie  que  les 
sentiments  les  plus  généreux  et  les  plus  exaltés 
se  trouvent  chez  les  militaires. 

C'est  surtout  chez  le  soldat  français  que  l'on 
trouve  ce  mélange  de  délicatesse  et  de  force.  Et 
cela  est  une  tradition  chrétienne  en  France. 
«  L'esprit  divin  qui  s'est  particulièrement  reposé 
sur  ce  beau  pays  y  a  adouci  jusqu'aux  fléaux  de 
la  justice  éternelle,  »  Les  guerres  du  grand  siè- 
cle marqueront  sous  ce  rapport  dans  les  annales 
de  l'Univers.  «  On  se  tuait  sans  doute,  on  briilait, 
on  ravageait,  on  commettait  des  crimes  inutiles  ; 
mais  cependant  on  était  retenu  par  je  ne  sais 
quelle  modération  impérieuse  :  on  commençait 
la  guerre  au  mois  de  mai  ;  on  la  terminait  au 
mois  de  décembre  ;  on  dormait  sous  la  toile  ;  le 
soldat  seul  combattait  le  soldat  ;  tout  ce 
qui  était  faible  était  sacré  ;  la  bombe  dans  les 
airs  évitait  le  palais  des  rois,  les  églises  ;  toutes 
les  victimes  vivantes  étaient  recueillies,  traitées, 
consolées.  »  —  Après  le  combat,  lorsque  «  la 
rage  prescrite  »  s'est  apaisée  chez  le  vrai  guer- 
rier, les  égards  mutuels,  l'accent  de  la  pitié,  les 
formules  de  courtoisie  redeviennent  naturels. 
«  Les  danses,  les  spectacles  servent  d'intermèdes 
au  combat.  » 

En  un  mot,  ces  soldats  s'apparentent  aux 
admirables  types  de  l'épopée  chevaleresque.  Il 
y  a  chez  eux  un  irrésistible  attrait  pour  la 
«  prouesse  »  antique.  A  nos  pères  on  disait  : 
Soyez  yreux,  et,  par  ce  mot  on  entendait  leur  re- 
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commander  le  courage  réglé  el  harmonieux,  la 
réserve  et  la  mesure  dans  l'usage  de  la  force,  le 
respect  scrupuleux  de  l'honneur.  Cette  perfec- 
tion de  chevalerie  a  laissé  sa  trace.  J.  de  Maistre 
Va.  reconnue  et  l'a  saluée. 

Autre  trait  :  «  Ne  sait-on  pas  aussi  que  la  reli- 
gion, chez  le  guerrier,  se  marie  à  l'honneur 
d'une  manière  remarquable®?  La  vertu,  la  piété 
s'allient  très  bien  avec  le  courage  militaire  ;  loin 
d'affaiblir  le  soldat,  elles  l'exaltent.  Le  cilice  de 
saint  Louis  ne  le  gênait  point  sous  sa  cuirasse.  » 

En  cela  encore  les  images  qui  s'offrent  à  notre 
auteur  sont  d'ordre  chevaleresque.  Cet  alliage 
est  celui  du  moyen  âge.  On  y  avait  une  foi  d'ac- 
tion et  de  pratique,  toute  sincère,  une  foi  de  dé- 
et  le  beau  lyrisme  des  coups  d'estoc  et  de  taille... 
vouement  à  l'Eglise  et  à  Dieu.  Ce  Credo  som- 
maire était  défendu  avec  une  conviction  absolue, 
—  C'est  toujours  de  cette  manière  que  les  sol- 
dats croient  en  Dieu. 

Enfin  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  les 
militaires  sont  plus  aimables,  plus  faciles  et  sou- 
vent même  plus  obligeants  que  les  autres  hom- 
mes. Leur  droiture  en  affaires  est  proverbiale. 
Le  grognard  n'est  pas  toujours  un  reître.  Il  rap- 
pelle plutôt  le  portrait  classique  du  bourru  bien- 
faisant. Avec  le  ton  rude  et  les  allures  pesantes, 
il  a  l'aspect  cordial  et  ingénu.  Il  est  bon  homme. 
Sa  gaieté  «  se  nuance  d'affection  et  d'estime  ». 
On  en  voit  qui  ont  «  l'âme  d'un  petit  enfant  ». 

Tel  est  ce  meurtrier  bonasse,  ce  tueur  d'hom- 
mes, ami  des  hommes. 

Avec  cela  il  recherche  et  trouve  la  gloire  dans 
sa  besogne  d'assassin.  Il  sait  qu'il  sera  honoré 
dans  la  proportion  où  il  aura  tué.  S'il  tue  sans 
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mesure,  il  sera  honoré  sans  mesure.  C'est  le  hé- 
ros. Et  Joseph  de  Maislre  se  le  représente  dans 
le  rayonnement  de  l'apothéose.  «  Car  les  héros 
ont  bien  mérité  de  humanité,  connue  les  [onda- 
teurs  de  cités,  et  les  grands  législateurs  de  peu- 
ples. » 


Ces  premières  notes  de  psychologie  sont-elles 
exactes  ?  La  guerre  actuelle  nous  aide  à  nous  en 
rendre  compte. 

Nous  avons  été  saisis,  depuis  deux  ans,  d'une 
admiration  humble  et  tendre  pour  le  soldat.  La 
conversation  courante  est  pleine  de  mots  qui 
trahissent  ce  respect.  Et  la  presse  socialiste,  elle- 
même,  au  rebours  de  ce  qu'elle  proclamait  avant 
la  guerre,  n'est  pas  la  moins  empressée  à  étaler 
sa  nouvelle  dévotion...  Or,  il  arrive  précisément 
que  c'est  par  le  côté  moral  que  le  soldat  s'est 
relevé  à  nos  yeux.  Impétueux,  téméraire,  cu- 
rieux, débrouillard,  endurant  jusqu'au  miracle, 
dédaigneux  de  la  mitraille,  il  est  surtout  fonciè- 
rement généreux.  Par  là  il  diffère  des  types 
qu'une  copieuse  littérature  a  tracés.  Il  n'a  rien 
ilu  matamore  ou  du  miles  ffloriosus.  Ce  n'est  pas 
le  bravache  suffisant  ou  le  spadassin  provoca- 
teur. Encore  moins  est-ce  le  déchet  social,  la 
demi-brute  servile  et  perverse,  que  l'on  nous  dé- 
peignait comme  étant  la  victime  du  militarisme, 
("est  un  homme  grave,  absolumont  conscient  — 
ici,  le  mot  est  h  sa  mesure  —  qui  lutte  en  beauté 
et  s'immole  sans  plainte. 

Les  chocs  répétés  de  la  bataille  ont  peut-être 
amorti  quelque  peu  ses  facultés  d'émotion.  —  Et 
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encore  cela  n'est  vrai  que  de  l'émotion  physique, 
du  frémissement  de  la  chair.  Car  l'âme  au  con- 
traire a  chez  elle  d'irrépressibles  mouvements 
qui  sont  de  la  plus  noble  qualité.  Un  de  nos  bra- 
ves écrit  :  «  J'ai  vu  des  cadavres  en  décomposi- 
tion, d'autres  aux  yeux  ouverts  et  qui  semblaient 
me  regarder,  j'ai  vu  les  blessures  les  plus  hor- 
ribles, des  jambes  coupées  par  des  éclats  d'obus 
et  baignant  dans  des  mares  de  sang  ;  j'ai 
enjambé  des  cadavres,  ça  ne  me  fait  plus  rien. 
Mais  des  récits  émouvants,  des  paroles  patrioti- 
ques, une  action  d'clat,  un  élan  de  pitié  me  font 
dresser  les  cheveux,  et  pleurer  (1).  » 

Notez  aussi  que  notre  soldat  est  fraternel.  Il 
secourt  son  officier  blessé  près  de  lui,  il  va  sous 
le  feu  ramasser  un  camarade  qui  l'appelle.  Au 
repos,  s'il  est  mieux  approvisionné  que  les  au- 
tres, il  partage  de  bonne  grâce  le  contenu  de  sa 
musette.  Il  blague  encore,  il  persifle,  mais  c'est 
pour  égayer  la  compagnie,  ce  qui  n'est  pas,  dans 
cet  enfer,  une  petite  aumône. 

...  En  somme,  on  cherche  en  vain  chez  lui  ces 
disgrâces  et  ces  tares,  dont  on  nous  fatiguait  les 
oreilles  en  temps  de  paix. 


Voilà  un  premier  avantage  que  Joseph  de  Mais- 
tre  a  sur  les  réalistes,  qui  ont  fait  de  la  psycho- 
logie militaire.  Les  détails  de  ceux-ci  ont  re- 
levés dans  le  train-train  des  habitudes  du  soldat, 

(1)  Un  soldat  sans  peur  et  sans  reproche.  Pages  choisies 
d'André  Cornet-Auquier,  capitaine  à  27  ans,  chevalier  de  la 
L«^gion  d'honneur.  Mort  pour  la  France  à  28  ans. 
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à  la  chambrée,  au  corps  de  garde,  à  l'inflinieiie, 
dans  la  rue,  à  Texercice,  les  ont  aidés  à  écrire 
des  monographies  à  coup  sûr  objectives.  «  Mais 
ce  n'est  jamais  par  l'exactitude  des  détails  que 
l'on  obtient  la  ressemblance  de  l'ensemble,  dit 
Anatole  France  (1).  C'est  au  contraire  par  une 
vue  juste  et  supérieure  de  l'ensemble,  que  l'on 
parvient  à  l'entente  exacte  des  parties,  »  A  ce 
compte,  Joseph  de  Maistre,  qui  ne  voit,  dans  le 
troupier,  que  ce  qui  compte,  vaut  mieux  que  les 
analystes  qui  l'étudient  au  microscope.  On  con- 
cédera qu'il  avait  assez  de  talent  pour  peindre  en 
termes  expressifs  les  humilités  de  la  vie  de  gar- 
nison si  cela  lui  avait  plu.  Il  a  préféré  saisir  son 
homme  dans  le  feu  de  l'action,  au  moment  où  le 
soldat,  non  le  valet  d'armée,  se  révèle.  Il  l'a 
campé  dans  l'arène,  où  celui-ci  fixe  ses  destinées 
et  celles  de  la  patrie.  Cela,  évidemment,  devait 
soustraire  le  jeune  héros  aux  suggestions  infé- 
rieures et  aux  basses  convoitises.  Cet  homme  se 
dunne,  dirons-nous,  il  ne  peut  être  que  grand. 

Cependant,  tout  soldat  qui  se  bat  n'est  pas  fa- 
talement un  homme  délicat,  en  proie  à  quelque 
sentiment  exalté  et  généreux.  On  voit  assez,  dans 
la  guerre,  d'actes  de  banditisme,  de  viols,  de  pil- 
lages, de  sadiques  cruautés,  qui  démentent  appa- 
ramment  ce  portrait  fialteur.  Mais  Joseph  de 
Maistre  nous  en  donne  la  raison  :  «  Il  y  a  des 
guerres  qui  avilissent  les  nations,  et  les  avilis- 
sent pour  des  siècles  ;  ce  sont  des  guerres  vicieu- 
ses, des  guerres  de  malédictions,  que  la  cons- 
cience reconnaît  bien  mieux  que  le  raisonne- 
ment :  les  nations  en  sont  blessés  à  mort,  et  dans 

(1)  Voyez  dans    la   Vie  Littéraire,   d'Anal(j|i'   l-raiicf,  I,  p.  TU, 
Sun  KtiiiJe  sur  le  Cfivuticr  Miserey. 
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leur  puissance,  et  dans  leur  caractère.  »  Nous 
revenons  par  là  à  notre  point  de  départ.  Donnez 
un  but  moral  à  la  guerre,  et  te  but  soutiendra 
l'effort  des  combattants,  il  gouvernera  de  haut 
leurs  actions.  Ne  leur  donnez  pour  but  que  len- 
richissement  et  la  conquête,  alors  ce  n'est  pas 
merveille  que  l'armée,  nourrie  de  ce  poison, 
[lerde  tout  respect,  toute  foi,  et  toute  pudeur. 

Enfm  la  psychologie  du  héros,  chez  Joseph  de 
Maistre,  a  aussi  son  intérêt.  L'auteur  n'y  consa- 
cre que  quelques  pages,  mais  elles  sont  excel- 
lentes. Nous  avons  vraiment  plaisir  à  les  relire 
aujourd'hui;  elles  nous  font  du  bien.  Songez  que 
ces  dernières  années,  en  même  temps  que  les 
uns  faisaient  du  soldat  un  être  stupide,  «  bête 
comme  son  sabre  »,  d'autres  magnifiaient  le  hé- 
ros, considéré  comme  «  être  de  proie  ».  Nietzs- 
che, donnant  la  réplique  à  Carlyle,  auteur  du 
Culte  des  Héros,  vantait  son  Zarathoustra  «  qui 
danse  sur  les  tristesses,  comme  sur  les  prai- 
ries ».  Héros  !  Héros  !  Qu'étiez  vous  devenus,  si- 
non une  expression  de  la  force  brute,  sans  âme  ? 

Il  a  fallu  toutes  les  réactions  de  notre  senti- 
ment français  pour  restaurer  cette  grave  image. 
Certes  l'on  est  même  allé  avec  Barrés  et  Psichari 
à  l'autre  bout.  Le  héros  selon  Barrés  est  servi- 
teur de  Vidée,  qui  gouverne  souverainement  tou- 
tes ses  œuvres.  Le  même,  selon  Psichari,  est  une 
espèce  de  prêtre  attaché  à  répandre  sa  foi  et  à 
faire  triompher  le  Christ  par  l'obéissance  à  la  rè- 
gle militaire... 

J.  de  Maistre,  qui  n'avait  pas  à  redresser  un 
portrait  que  personne  ne  défigurait,  est  resté 
dans  le  ton  classique  et  sobre.  Son  héros  est  le 
Grand  Capitaine,  sur  qui  la  Providence  veille, 
qui  est  son  instrument,  qui  crée.  1\  taille  les  em- 
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pires  à  coups  d'épée,  mais  il  reste  humain.  Même 
il  est  homme  du  mcmde  et  grand  seigneur.  «  Il 
sait  parler,  dit  Bossuet  du  grand  ('.onde,  aux 
gens  de  guerre  de  leurs  entreprises,  aux  courti- 
sans de  leurs  intérêts,  aux  politiques  de  leurs 
négociations,  h  lartisan  de  ses  inventions  et,  en- 
fin, aux  savants  de  toutes  sortes  de  ce  qu'ils  ont 
trouvé  de  merveilleux.  »  C'est  l'ornement  du  siè- 
cle oîi  il  vil.  Il  embellit,  il  éclaire  ce  grand  théâ- 
tre du  monde  oiî  il  opère  ses  prodiges.  Que  Zara- 
thoustra ait  inspiré  à  l'Allemagne  l'emploi  des 
gaz  asphy.xiants,  et  le  tfirpillagc  des  navires 
pleins  d'inoffensifs  passagers,  et  les  raivls  de  zep- 
pelins sur  les  villes  ouvertes,  cela  ressort  de  sa 
philosophie  de  rhéro4'sme.  Il  nous  plaît  de  pen- 
ser que  nos  grands  chefs  militaires  sont  d'une 
autre  étoffe.  Joseph  de  Maistre  les  compare  aux 
grands  législateurs  de  peuples,  aux  fondat-eurs 
de  cités.  Il  v  voit  des  créateurs  de  vie. 
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CHAPITRE  TROISIEME 
Métaphysique  de  la  guerre. 


N'est-ce  pas  être  métaphysicien  que  de  se  po- 
ser la  question  de  l'intelligibilité  de  la  guerre  ?... 
Je  suis  métaphysicien  quand  je  cherche  si  Dieu 
est  intelligible,  si  la  matière  et  l'âme  sont  expli- 
cables, si  la  liberté  a  un  sens,  si  la  connaissance 
est  possible.  De  même  je  le  suis  quand  je  me  de- 
mande si  la  guerre  est  chose  humainement  con- 
cevable. 

La  question  est  d'importance  pour  notre  au- 
teur. Et  prenez  garde,  je  vous  prie,  qu'en  général 
on  ne  l'a  pas  assez  remarqué.  On  a  reproduit 
plus  ou  moins  exactement  ses  belles  stances  de 
prose  rythmée  sur  «  la  divinité  de  la  guerre  », 
mais  sans  faire  suffisamment  attention  qu'elles 
sont  une  conclusion,  non  des  prémisses  ;  que, 
pour  en  venir  là,  Joseph  de  Maistre  avait  dû  éli- 
miner toutes  les  explications  rationnelles  ;  que 
celle  seule  issue'  lui  restait  ouverte,  après  qu'il 
eut  exploré  en  vain  toutes  les  autres...  On  l'a  si 
peu  compris  dans  certains  cénacles  philosophi- 
ques que  d'aucuns  ont  cru  trouver,  dans  sa 
thèse,  un  écho,  mystique  seulement  dans  la 
forme,  du  plus  vieil  adage  matérialiste  :  l'homme 
est  un  animal  belliqueux,  il  a  pour  la  guerre  un 
•ittrait  invincible  ;  l'homicide  est  une  fatalité  de 
sa  nature  :  homo  homini  lupus. 

C'est  une  distraction  de  ce  genre  que  commet 
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M.  Faguot  dans  le  passage  suivant,  qu'il  donne 
comme  «  la  pensée  de  derrière  »  chez  l'auteur 
des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Joseph  de 
Maistre  dit  en  style  de  théosoplie  ce  que  nous 
disons  en  style  de  positiviste  :  la  guerre  est 
divine  en  elle-même  parce  qu'elle  est  une  loi  du 
monde.  Traduisez  ainsi  :  la  guerre  est  naturelle 
en  soi  (cest  M.  Faguet  qui  souligne),  parce 
qu'elle  est  une  loi  du  monde  (1).»  Il  ne  manque  au 
professeur  de  la  Sorhonne  que  d'avoir  lu  le  texte 
jusqu'au  bout.  On  n'y  voit  pas  :  la  guerre  est  une 
loi  du  monde  ;  mais  bien  :  la  guerre  est  une  loi 
du  monde  spirituel.  La  différence  est  grande. 
Gomment  M.  Faguet  peut-il  tirer  d'une  formule 
le  contraire  exactement  de  ce  qu'elle  contient  ? 
Joseph  de  Maistre  ne  voit  pas  d'explication  à  la 
guerre,  il  la  trouve  «  antinaturelle,  et  tellement 
cruelle,  tellement  inutile,  tellement  funeste,  tel- 
lement contraire  à  tout  ce  qui  est  notre  intérêt 
et  notre  idéal,  qu'à  tout  prendre  elle  est  ab- 
surde ».  Et  vnili^  justement  ce  qui  amène  M.  Fa- 
guet à  conclure  qu'elle  est  «  naturelle  en  soi  ». 
—  Désespérons  de  la  critique. 

Il  est  certain  que  le  philosophe  de  Ghambéry 
est  exigeant  sur  ce  qui  s'appelle  «  expliquer  la 
guerre  ».  Gette  banale  comparaison  entre  les  ani- 
maux et  l'homme,  qui  fixe  immédiatement  les 
certitudes  du  positiviste,  est  pour  lui  une  pierre 
d'achoppement  (2).  Sans  doute,  la  violence  arme 
tous  les  êtres,  bêtes  et  gens,  in  mutua  (unera. 
Mais  la  guerre  revêt  chez  les  uns  et  chez  les 
autres  des  caractères  trop  divergents...  Puis  il  y 


(1)  Le  Pacifisme,  p.  Ifi. 

(2)  Au  lif>u  dV-tudif-r  l'homme  à  la   lumière  de  la  zoologie,  il 
étudiera  plutôt  la  zoologie  h.  la  lumière  de  la  théologie. 
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a  que  l'homme  connaît  qu'il  fait  la  guerre,  et 
qu'il  s'y  décide  malgré  les  protestations  de  ses. 
sens  et  de  sa  raison,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  des 
bêtes...  Puis,  il  y  a  que  l'homme  transfigure  cette 
ignominie  par  des  spéculations  qui  échappent  en 
partie  au  contrôle  de  sa  conscience...  Il  y  a  en- 
core qu'il  se  flatte  de  faire  la  guerre  et  qu'il  en 
est  flatté  qu'il  s'en  honore  et  qu'il  en  est  honoré, 
alors  qu'elle  lui  fait  horreur...  Rien  n*est  plus 
contraire  à  sa  nature,  et  rien  ne  lui  répugne 
moins.  —  Ces  étranges  contradictions,  d'une 
portée  plus  étrange  encore,  ôtent  tout  intérêt  à 
la  méthode  analogique  sur  laquelle  on  voudrait 
s'appuyer,  surtout  lorsque,  tout  autour  du  pro- 
blème, l'on  voit  flotter,  comme  un  nuage,  d'au- 
tres contradictions  non  résolues,  et  d'autres  mys- 
tères. 

Encore  une  fois,  que  cela  n'arrête  pas  les  es- 
prits superficiels,  hâtés  de  conclure,  qui  s'en 
étonne  ?  Ils  négligent  ou  nient  ce  qu'ils  n'enten- 
dent pas.  Mais  «  les  hommes  de  génie  se  sentent 
tourmentés  et  fascinés  par  ces  questions  qui  de- 
meurent en  suspens,  n'ont  point  de  répit  tant 
qu'ils  ne  les  ont  point  expliqués  »  (1).  Ce  souci 
n  poussé  un  Montaigne,  un  Pascal,  à  «  démêler 
l'embrouillement  »  que  révèle  la  nature  de 
l'homme.  Nous  devons  à  leur  enquête,  menée 
avec  une  rare  passion  intellectuelle,  quelques- 
unes  des  plus  belles  pages  de  la  littérature  du 
monde.  En  même  temps  nous  leur  devons  cet 
aveu  d'incompétence  devant  l'énigme  humaine, 
dont  .Joseph  de  Maistre,  un  de  leurs  pairs,  s'au- 
torisera. Montaigne  et  Pascal,  l'un  avec  dilettan- 
tisme,  l'autre  avec  angoisse,    désespèrent    de  la 

(1)  La  Volonté  de  croire,  par  William  James,  p.  16. 
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solution  naturelle,  et  ils  demandent,  un  secours 
à  la  Foi.  C'est  la  religion  seule  (|ui  leur  expli- 
quera Ihomme  inexplicable.  De  même  Joseph  de 
Maistre,  voulant  rendre  compte  des  contradic- 
tions relevées  sur  le  chapitre  de  la  guerre,  en 
cherche  le  nœud  plus  haut  que  la  nature  et  la 
société  ;  c'est  à  l'ordre  spirituel  qu'il  se  réfère. 


I 


On  a  fait  semblant  de  se  scandaliser  des  consi- 
dérations dont  il  anime  et  colore  cette  explica- 
tion, dès  qu'il  la  tient.  Vraiment,  cela  est  un  peu 
enfantin.  Outre  que  ce  ton  de  voyant,  impétueux 
et  truculent,  lui  va  à  merveille,  celui-ci  corres- 
pond à  l'ampleur  et  au  tragique  des  questions 
agitées. 

«  Oui,  Messieurs,  les  fonctions  du  soldat  sont 
terribles  ;  mais  il  faut  qu'elles  tiennent  à  une 
grande  loi  du  monde  spirituel,  et  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  toutes  les  nations  de  l'univers  se 
soient  accordées  il  voir  dans  la  guerre  quelque 
chose  de  plus  particulièrement  divin  que  dans 
les  autres  fléaux...  »  Coupables  mortels,  et  mal- 
heureux parce  que  nous  sommes  coupables  I 
c'est  nous  qui  rendons  nécessaires  tous  les  maux 
physiques,   mais  surtout  la  guerre... 

Nous  savons  par  l'Ecriture  que  dans  le  pé- 
ché de  l'homme  la  nature  entière  est  maudite.  De 
là  toutes  les  violences  qui  régnent  dans  ce  vaste 
domaine  du  monde.  Il  est  facile  de  suivre  depuis 
la  plante  jusqu'aux  animaux  supérieurs  l'action 
de  la  mort.  Une  force,  à  la  fois  cachée  et  palpa- 
ble, se    montre    continuellement    occupée    à  dé- 
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truire  et  à  tuer.  Mais  l'homme,  le  roi  de  la  créa- 
tion, est  le  meurtrier  le  plus  puissant. 

«  Il  tue  pour  se  nourrir,  il  tue  pour  se  vêtir, 
il  tue  pour  se  parer,  il  tue  pour  attaquer,  il  tue 
peur  se  défendre,  il  tue  pour  s'instruire,  il  tue 
pour  samuser,  il  tue  pour  tuer  :  maître  superbe 
et  violent,  il  a  besoin  de  tout,  et  rien  ne  lui  ré- 
siste. Il  sait  combien  la  tête  du  requin  ou  du  ca- 
chalot lui  fournira  de  barriques  d'huile  ;  son 
épingle  déliée  pique  sur  le  carton  des  musées 
l'élégant  papillon  ;  il  empaille  le  crocodile,  il  em- 
baume le  colibri.  L'homme  demande  tout  à  la 
fois  à  l'agneau  ses  entrailles  pour  faire  réson- 
ner sa  harpe,  à  la  baleine  ses  fanons  pour  soute- 
nir le  corset  de  la  jeune  femme,  au  loup  sa  dent 
pour  polir  les  ouvrages  légers  de  l'art,  à  l'élé- 
phant ses  défenses  pour  façonner  un  jouet  d'en- 
fant. Ses  tables  sont  couvertes  de  cadavres.  » 

Mais  cette  loi  s'arrêtera-t-elle  à  l'homme  ?  — 
Non,  sans  doute.  Cet  inique  qui  sème  l'iniquité 
doit  êti^  atteint  à  son  tour.  Ce  meurtrier  qui 
n'épargne  rien  ne  saurait  être  épargné.  Habitué 
à  donner  la  mort,  il  faut,  pour  que  justice  soit 
faite,  qu'il  la  reçoive,  s'il  plaît  à  Dieu... 

«  Et  le  justicier  qui  exterminera  celui  qui  les 
extermine  tous,  c'est  Lui.  C'est  l'homme  qui  est 
chargé  d'égorger  l'homme.  » 

Là,  Joseph  de  Maistre  s'arrête  et  il  s'attendrit 
de  nouveau  sur  notre  condition.  Il  voudrait  que 
Dieu  ait  détourné  ce  calice  de  nos  lèvres. 

«  Gomment  pourra-t-il  accomplir  la  loi,  lui  qui 
est  un  être  moral  et  miséricordieux  ;  lui  qui  est 
né  pour  aimer  ;  lui  qui  pleure  sur  les  autres 
comme  sur  lui-même,  qui  trouve  du  plaisir  à 
pleurer,  et  qui  finit  par  inventer  des  fictions 
pour  se  faire  pleurer,  lui  enfin  à  qui  il  a  été  dé- 
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claré  qu'on  redemandera  jusqu'fi  la  dernière 
goiilte  du  sang  qu'il  aura  versé  injustement. 

«  Hélas  !  le  giand  mot  est  lâché.  C'est  la 
GUERRE  qui  accomplira  la  loi.  Au  moment  précis 
amené  par  les  hommes,  et  prescrit  par  la  justice, 
la  guerre  s'allume.  L'homme,  saisi  tout  h  coup 
d'une  fureur  divine,  étrangère  h  la  haine  et  à  la 
colère,  s'avance  sur  le  champ  de  bataille  sans 
savoir  ce  qu'il  veut,  ni  môme  ce  qu'il  fait...  Rien 
ne  résiste,  rien  ne  peut  résister  à  la  force  qui  le 
traîne  nu  combat;  instrument  passif  d'une  main 
redoutable,  il  se  plonge  tête  baissée  dans  l'abîme 
qu'il  a  creusé  lui-même  ;  il  donne,  il  reçoit  la 
mort,  sans  se  douter  que  c'est  lui  —  par  son  pé- 
ché —  qui  a  fait  la  mort...  En  même  temps  la 
terre,  avide  de  sang,  ouvre  la  bouche  pour  le  re- 
cevoir et  le  retenir  dans  son  sein,  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  devra  le  rendre...  La  terre  entière, 
continuellemnt  imbibée  de  sang,  n'est  qu'un  au- 
tel immense  où  tout  ce  qui  vit  doit  être  immolé 
sans  fm.  sans  mesure,  sans  relAche,  jusqu'à  la 
consommation  des  choses,  jusqu'à  l'extinction 
du  mal,  jusqu'à  la  mort. 

«  L'ange  exterminateur  tourne  comme  le  soleil 
autour  de  ce  malheureux  .crlobe.  et  ne  laisse  res- 
pirer une  nation  que  pour  en  frapper  d'autres. 
Mais  lorsque  les  crimes,  et  surtout  les  crimes 
d'un  certain  genre,  se  sont  accumulés  sur  un 
point  marqué,  l'ange  presse  sans  mesure  son  vol 
infati.trablo.  Pareil  à  la  torche  ardente  tournée  ra- 
pidement, limmense  vitesse  de  son  mouvement 
le  rend  présent  à  la  fois  sur  tous  les  points  de  sa 
redoutable  orbite.  Il  frappe  au  môme  instant  tous 
les  peuples  de  la  terre  ;  d'autres  fois,  ministre 
d'une  vengeance  précise  et  infaillible,  il 
s'acharne    sur    certaines    nations  et    les  baigne 
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dans  le  sang.  N'attendez  pas  qu'elles  fassent  au- 
cun effort  pour  échapper  à  leur  jugement  ou 
l'abréger...  Tantôt  le  géant  s'égorge  lui-même, 
tantôt  une  puissance  bien  inférieure  jette  sur  son 
chemin  un  obstacle  imperceptible,  mais  qui 
grandit  ensuite  on  ne  sait  comment,  et  devient 
insurmontable.  Alors  on  croit  voir  ces  grands 
coupables  éclairés  par  leur  conscience,  qui  de- 
mandent le  supplice  et  l'acceptent.  » 

'(  Tant  qu'il  restera  du  sang  aux  nations,  elles 
viendront  l'offrir  de  la  sorte...  »  Car  l'effusion 
du  sang  humain  est  voulue  par  la  Justice  et 
réglée   par  elle. 

Est-ce  tout  ?  —  Non.  —  Selon  Joseph  de  Mais- 
tre,  nous  sommes  à  même  tout  de  suite  de  juger 
des  «  grands  effets  qui  sortent  «  de  cette  grande 
cause  ».  Cela  n'est  pas  une  consolation  à  nos 
maux,  mais  c'est  pour  nous,  en  quelque  sorte, 
une  compensntion. 

D'abord  lorsque  l'âme  humaine  a  perdu  son 
ressort  par  la  mollesse,  l'incrédulité  et  les  vices 
gangreneux  qui  suivent  l'excès  de  civilisation, 
elle  ne  peut  être  retrempée  que  dans  le  sang... 
Le  genre  humain  peut  être  considéré  comme  un 
arbre  qu'une  main  invisible  taille  sans  relâche, 
et  qui  gagne  souvent  à  cette  opération.  A  la  vé- 
rité, si  l'on  touche  le  tronc,  ou  si  l'on  coupe  en 
tâte  de  ftaiilr.  l'arbre  peut  périr  ;  mais  qui  con- 
naît les  limites  pour  l'arbre  humain  ?  Les  lieux 
communs  sur  la  guerre  ne  signifient  rien.  Il  ne 
faut  «  pas  être  fort  habile  pour  savoir  que  plus 
on  tue  d'hommes,  moins  il  en  reste  dans  le  mo- 
ment, comme  il  est  vrai  que  plus  on  coupe  de 
branches  moins  il  en  reste  sur  l'arbre  ;  mais  ce 
sont  les  suites  de  l'opération  qu'il  faut  considé- 
rer. La  taille  des  arbres  multiplie  la  sève  et  ses 
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énergies,  la  guerre  multiplie  les  énergies  d'un 
peuple,  et  renouvelle  sa  sève.  Par  la  taille  un 
arbre  peut  être  sauvé  do  la  décrépitude  et  de  la 
mort.  Par  la  pruorre  un  peuple  peut  être  régé- 
néré ». 

Voilà  quelques-unes  de  ces  «  intolérables  im- 
pertinences »,  qui  ont  tant  soulevé  de  protesta- 
tions. 


II 


Ce  qui  me  frappe  au  moment  où  je  veux  en 
dire  mon  avis,  c'est  que,  prises  en  détail,  il  y  en 
a  plusieurs  qui  sont  unaninement  recoimues 
comme  exactes. 

Par  exemple,  quelqu'un  doute-t-il  que  le  phé- 
nomène par  lequel  les  hommes  s'ontre-égorgenl 
soit  en  partie  involontaire  ?  —  Quels  étaient  nos 
mobiles  d'action  pendant  la  paix  ?  Ils  tendaient 
tous  à  nous  faire  chérir  la  vie,  à  l'entourer  de 
douceurs,  à  en  écarter  les  moindres  causes  de 
trouble.  Voici  la  guerre  déclarée  :  nos  mobiles 
d'action  se  retournent,  tontes  nos  notions  usuel- 
les de  bonheur  s'évanouissent.  Notre  raison 
chancelle,  nfttre  sensibilité  chavire  ;  un  instinct 
puissant  nous  domine.  Plus  de  calcul,  plus  de 
prudence,  plus  de  goût  à  vivre.  Tuer  ou  ôtre  tué, 
voilà  l'alternative  où  viennent  buter  le  plaisir,  le 
devoir,  l'étude,  les  aspirations  esthétiques,  les 
affections  de  famille,  les  places,  la  fortune,  l'éta- 
blissement des  enfants,  tout. 

On  dit  que  c'est  la  fatalité  qui  amène  cette  ca- 
tastrophe. Soit  :  la  fatalité  amène  le  choléra  et 
la  peste  ;  mais  dans  cette  supposition,  une  pro- 
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phylaxie  organisée  chez  les  voisins  et  chez  nous 
peut  suspendre  ces  lléaux.  La  guerre,  point. 

Quelques  savants  croient  préciser  un  peu 
mieux  les  choses.  Lagorgette  dit:  «  C'est  une  im- 
pulsivité qui  nous  mène  (1).  »  Le  médecin  russe 
Pirogoff  dit  :  «  C'est  une  épidémie  trauma- 
tique  (2).  »  Tarde  appelle  la  guerre  une  «  folie 
grégaire  »  et  il  explique  que  cette  maladie  est 
en  rapport  étroit  avec  l'hérédité  et  la  sugges- 
tion »  (3).  L.  Mézières  l'appelle  «  la  polémoma- 
nie  »  (4).  Novicow  y  voit  plutôt  «  une  perversion 
de  l'orgueil  patriotique  »  (5),  Nicolas  Marselli  : 
une  «  congestion  de  l'activité  nationale  »  (6), 
Flasch  «  une  illusion  morale,  la  Vengeance-de- 
voir »  (7),  etc.. 

Ces  savants  tâtonnent,  c'est  le  moins  que  je 
puisse  dire.  Ne  pouvant  déchiffrer  la  chose,  ils 
rhabillent  d'adjectifs.  Joseph  de  Maistre,  lui,  la 
déchiffre.  Car  ce  que  Ton  appelle  instinct,  pous- 
sée de  la  nature,  crise  irréfléchie,  sombre  fata- 
lisme, évoque  une  idée  directrice,  agissant  quel- 
que part,  dans  linconscient.  Et  pour  Joseph  de 
Maistre,  il  n'y  a  d'idée  directrice  qu'en  Dieu.  Ces 
hommes  devenus  irritables,  toujours  sur  le  qui- 
vive,  la  main  au  pommeau  du  sabre,  sentent 
qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  libres,  dites-vous  ? 
«  Ce  qu'ils  font,  insiste  Lagorgette,  ils  ne  peu- 
vent pas  ne  pas  le  faire.  Un  événement  qui  en 
réalité  dépend  d'eux  leur  paraît  ne  pas  en  dépen- 

(1)  Lagorgette.  Le  Rôle  de  la  guerre,  pp.  50  à  90. 

(2)  Dragorairoff.  Guerre  et  Pair,  p.  47. 

(3)  Tarde.  L'Opposition  universelle,  p.  411. 
{*)  L.  Mézières.  La  Polémomanie,  p.  8. 

(5)  Novicow.  Les  Luttes  des  sociétés  humaines,  p.  429. 

(6)  Marselli.  Journal  des  Soc.  Mil.,  1882,  t.  I,  p.  271. 

(7)  Klasch.  Origines,  II,  p.  377. 
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lire,  être  inéluctable,  i)rédéterminé.  —  Ils  ne  ten- 
tent rien  pour  renipôcher.  Et  quand  la  guerre  sé- 
vira, ils  ne  tenteront  rien  pour  Tarrèter.  Ils  s'y 
entêteront  contre  toute  logique,  contre  tout  inté- 
rêt, le  vaincu  espérant  encore  au  milieu  de  ses  râ- 
les...» Je  répète  que,  puur  expliquer  cela,  l'iiypo- 
Ihèse  la  plus  naturelle,  celle  que  toutes  les  vrai- 
semblances environnent,  c'est  celle  d'un  téléo- 
logie,  c'est-à-dire  d'un  décret,  d'une  ordonnance 
d'en-IIaut.  Si  l'on  maintient  que  la  manœuvre  est 
humaine,  qu'on  ne  dise  pas  qu'elle  est  involon- 
taire. Si  on  la  fait  involontaire  et  qu'on  refuse  en 
même  temps  d'y  voir  la  main  de  Dieu,  qu'on  en 
dise  les  causes  et  le  jeu.  Ou  bien  que  l'on  re- 
nonce à  l'analyser...  Mais  non,  on  fera  en  même 
temps  celte  chose  et  on  ne  la  fera  pas  :  on  ana- 
lysera la  guerre  sans  l'expliquer.  On  veut  avec 
.1.  de  Maistre  que  Ja  guerre  soit  inexplicable, 
mais  on  prêtent  que  c'est  cela  précisément  qui 
l'explique...  Qui  ne  voit  qu'en  excluant  le  Surna- 
turel par  ce  veto  borné  et  systématique,  on  le 
ramène. 


Du  reste  le  Surnaturel  n'accapare  pas, 
il  n'absorbe  pas  la  liberté  humaine.  Il  ne  s'y 
sub.>^litue  pas.  Les  expressions  qu'emploie  là-des- 
sus Joseph  de  Maistre,  toujours  vives  et  quelque- 
fois pittoresques,  ne  sont  pas  un  décalque  parfait 
des  vocables  scolastiques,  je  le  reconnais.  Mais 
l'auteur  ne  s'écarte  pas  pour  cela  de  la  tradition. 
(>'tt(!  théologie  invoquée  est  celle  des  causes  se- 
condes, n'en  doutez  pas.  Dieu  ne  veut  pas  la 
guerre  d'un*'  volonté  antécédente.  Il  n'on  f.iit  pas 
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l'objet  d'un  vouloir  arbitraire  d'expiation,  préve- 
nant le  jeu  des  passions  humaines.  Ce  sont  elles, 
les  passions  humaines,  qui  déchaînent  la  guerre. 
Mais  ces  causes  secondes  se  trouvent  alors  tra- 
vailler, sans  le  vouloir,  aux  fins  de  la  Provi- 
dence ;  elles  exécutent  ses  divins  arrêts. 

Ainsi  la  guerre  est  commandée  par  la  volonté, 
en  tant  que  dérivée  des  passions,  et  subie  par 
elle  en  tant  que  gouvernée  par  Dieu.  Son  écono- 
mie est  naturelle  en  un  sens  et  surnaturelle  dans 
l'autre.  La  vraie  formule  de  la  guerre  est  la  sui- 
vante :  si  vous  avez  fait  la  guerre,  sachez  que 
Dieu  a  obtenu  ce  qu'il  a  voulu,  et  que  l'homme  a 
subi  ce  qu'il  ne  voulait  pas  Si  hélium  feceris, 
scito  Deum  attigisse  quod  voluit  et  hominiTacci- 
disse  quod  noluit. 


III 


Au  surplus,  je  me  demande  quelle  est  l'expli- 
cation la  moins  cruelle  pour  notre  sensibilité.  A 
la  lecture  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg^  je  le 
veux,  on  frissonne,  on  se  cabre.  Ce  Dieu,  qui 
«  s'acharne  sur  certaines  nations,  et  les  baigne 
dans  le  sang  »,  fait  horreur  !...  Et  pourtant  1  Les 
explications  de  la  science  sont  autrement  révol- 
tantes. 

Selon  ses  postulats,  l'Univers  est  un  méca- 
nisme rigide  où  tout  mouvement,  tout  déplace- 
ment d'énergie  est  déterminé,  La  mort  pas  plus 
que  la  vie  ne  valent  par  soi.  Un  jeune  héros  re- 
çoit une  balle  au  front,  il  meurt.  Qu'est-ce  que 
cela  dans  le  déterminisme  universel  ?  C'est  un 
conséquent,   qui  suit  son  antécédent,  voilà  tout. 
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Nos  larmes,  à  son  sujet,  sont  superflues.  Toutes 
choses  étant  ce  qu'elles  sont,  la  mort  de  cet 
homme  était  inévitable.  Ce  meurtre  fait  partie 
d'un  ordre  complet  de  phénomènes,  il  en  est  une 
fraction.  Je  ne  vois  aucun  moyen  —  si  nous  som- 
mes conformes  à  nous-mêmes  —  de  regretter  ce 
qui  est  arrivé.  La  seule  chose  digne  d'intérêt, 
c'est  de  savoir  comment  cela  est  arrivé  (1).  Il  en 
est  de  même  pour  la  guerre.  Hormis  ce  qui  a 
trait  aux  dimensions  du  phénomène,  elle  n'est 
pas  un  fait  à  part.  Le  sang  qui  coule  de  dix  mil- 
lions de  blessures  est  le  même  que  celui  qui 
s'épand  du  talon  d'Achille.  Achille  meurt  d'une 
hémorragie  :  l'Europe  aussi.  Où  est  la  diffé- 
rence ?  La  mort  d'Achille  s'est  trouvée  détermi- 
née par  l'enchaînement  de  certaines  causes.  La 
mort  de  l'Europe  l'est  par  un  autre  enchaîne- 
ment. Ce  sont  deux  séries  de  contingences  que 
Ton  ne  peut  appeler  ni  bonnes  ni  mauvaises, 
mais  seulement  régulières  et  harmonieuses. 
Bien  plus,  dans  la  guerre  d'aujourd'hui,  l'expé- 
rience se  répète  dans  des  circonstances  plus  fa- 
vorables ;  rien  n'y  manque  de  ce  qui  peut  la  ren- 
dre décisive. 


La  thèse  de  Joseph  de  Maislre  est-elle  plus  pes- 
simiste que  cette  thèse  scientifique  ?  Non  vrai- 
ment. Lh,  point  de  déterminisme.  Il  n'arrive  que 
ce  que  Dieu  veut.  Mais  Dieu  ne  veut  que  ce  qu'il 
faut.  Il  veut  la  guerre,  il  veut  la  paix,  l'une  et 
l'autre  à  l'heure  qui    convient.    S'il    permet  la 

(1)  La  Volonté  de  croire,  par  William  James,  p.   179. 
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guerre,  c'est  que  tout  autre  remède  à  la  folie  de 
nos  passions  a  éctioué,  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'à 
mettre  le  fer  à  la  plaie.  Si  la  guerre  est  générale, 
c'est  que  le  crime  était  universel.  Si  elle  est  sans 
pitié,  c'est  que  le  péché  était  sans  frein  ;  un 
excès  appelle  l'autre.  Supprimez  les  erreurs  de 
l'humanité,  toutes  les  formes  variées  de  son 
ésroïsme,  et  sa  recherche  dans  le  vice  ;  supposez 
des  nations  pleines  de  justice,  de  sobriété,  de  dé- 
licatesse :  d'où  viendra  la  guerre  (1)  ?  Mais  vous 
supposez  toutes  le?  licences  et  tous  les  vices, 
vous  alimentez  délibérément  les  sources  d'or- 
gueil, de  haine,  de  jalousie,  de  luxure,  de  cupi- 
dité, vous  vous  vantez  encore  de  l'impunité,  vous 
vous  targuez  d'une  ère  interminable  de  bien-être 
et  de  jouissance.  Avouez  que  vous  donnez  vous- 
même  h  Dieu  les  verges  dont  il  doit  vous  fouet- 
ter. La  ré?iction  est  en  puissance  dans  l'action. 
La  tempête  est  en  fermentation  dans  une  telle 
paix.  La  guerre  éclate.  Elle  ne  fait  que  mettre 
au  iour  ce  que  la  parfaite  Sagesse  aurait  dicté. 

^î^^is  il  reste  cependant  que  Dieu  est  le  Maître. 
S'il  assiste  en  magistrat  incorruptible  à  ^'exécu- 
tion  de  ses  justices,  il  y  assiste  aussi  en  Père,  et 
en  Ami.  Qwelques-uns  parmi  nous,  qui  nr;  croient 
pas  en  lui.  en  prennent  occasion  de  l'invectiver 
et  de  demander,  pour  lui  «  le  bagne  »  (2V  Lais- 
sons-les h  leur  fureur.  —  La  plupart  heureuse- 
ment raisonnent  d'une  autre  manière.  La  dou- 
leur   les    rend    sages.     Dans    le    temps    qu'ils 

fl)  .\rfirle  de  l'abbé  Félix  Klein  :  Les  Douleurs  qui  espèrent 
dans  le  Correspondant  du  10  avril  1916,  p.  90. 

(2)  Ce  mot  brutal  est  du  vorahulaire  dp  Gavroche  impie.  On 
s'étonne  <]o  ]o  rencontrer  sur  les  lèvres  d'Ortègue  dans  l'œuvre 
récente  de  Paul  Bourget  :  Le  Sens  de  la  Mort.  Ortègue,  au  lieu 
d'être  un  savant,  ne  serait-il  qu'un  cuistre 
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souffrent,  ils  apprécient  mieux  les  valeurs 
qu'ils  ont  méprisées  :  l'humililé,  la  douceur,  la 
patience,  l'abnégation,  le  repentir.  On  voit  se 
restaurer  en  eux  le  goût  de  la  prière  et  de 
l'amour  de  Dieu,  quelquefois  naître  un  désir  ar- 
dent de  conversion...  Pourquoi  ce  renverse- 
ment ?  —  Uniquement  parce  que,  dans  celte 
hypolhèse,  le  monde  n'est  pas  livré  à  la  nécessité. 
Une  âme  l'habite  et  le  meut.  L'homme  n'est  pas 
isolé,  il  peut  parler  à  quelqu'un  :  comme  Job  il 
peut  se  plaindre  et  plaider,  s'il  a  des  chances  de 
convaincre  son  Juge,  u  C'est  vous,  mon  Dieu, 
qui  me  voyez  »,  dit-il.  Et  cela  l'apaise  indicible- 
ment  ;  tandis  que  le  déterministe  est  enseveli 
dans  une  nuit  profonde,  impuissant  à  attirer  la 
pitié  ou  l'attention  de  personne.  —  Autre  chose 
est  l'écrasement  muet  d'une  sensibilité  qui  n'a 
pas  de  recours,  autre  chose  est  la  douleur  qui 
croit,  qui  sait  et  espère,  et  qui,  dans  un  élan 
d'obéissance  satisfactoire,  peut  se  vouloir  comme 
douleur.  Ces  deux  mondes  sont  impénétrables. 
Là.  l'enfer,  oîi  le  patient  a  laissé  toute  espérance, 
ici  le  purgatoire,  avec  sa  fenêtre  ouverte  sur  le 
paradis. 


J'oserai  aller  plus  loin. 

Ce  Dieu  qui  t'accable,  ô  croyant,  il  te  com- 
prend puisqu'il  t'a  fait,  il  te  pardonne  sachant 
que  tu  es  faible.  Parce  qu'il  lui  en  coûtait  de  te 
frapper,  il  a  accepté  longtemps,  sans  rien  dire, 
que  tu  sois  son  l)(furreau.  .Aujourd'hui  il  te 
frappe.  Mais  il  est  lui-même  ensanglanté  des 
coups  qu'il  te  donne.  Sans  doute  il  t'aime  infini- 
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ment  pour  en  venir  à  cette  extrémité.  Aie  pitié 
de  la  tristesse  où  le  jettent  les  décrets  qu'il  prend 
contre  toi.  Que  tu  ne  sentes  pas  tes  douleurs 
sans  les  siennes...  Tu  sais  qu'il  est  beaucoup  plus 
jaloux  de  ton  affection  que  de  tes  respects.  Son 
cœur  se  fondra  dans  le  tien,  dès  que,  revenu  de 
tes  erreurs,  tu  auras  accepté  ton  châtiment.  C'est 
le  moment  de  t'élever  à  la  hauteur  où  il  se  tient, 
d'entrer  humblement  dans  ses  desseins,  de  le 
comprendre  comme  il  te  comprend.  Alors  tes 
espérances,  moissonnées  par  la  faux  sanglante 
de  la  guerre,  refleuriront  en  lui,  incorruptibles. 
0  croyant,  aie  de  la  charité  envers  ton  Dieu,  et 
tu  recevras  aide  et  soutien  dans  ta  peine.  Pour  te 
consoler,  console-le... 


IV 


Mais  voici  le  point  où  nos  incrédules  font  vrai- 
ment la  partie  belle  à  Joseph  de  Maistre.  On 
pourrait  croire  que  Tamour  de  la  paix  chez  des 
sceptiques  et  chez  des  matérialistes  les  a  munis 
d"une  philosophie  tranquille,  qui  les  préserve  des 
emportements  de  la  guerre.  Point.  Un  bon  nom- 
bre d'entre  eux  déclarent  la  guerre  «  salutaire  ». 

«  Il  est  peut-être  vrai,  dit  Hume,  qu'une  guerre 
perpétuelle  changerait  les  hommes  en  bêtes  sau- 
vages ;  mais  il  est  plus  vrai  encore  qu'une  paix 
perpétuelle  les  changerait  en  bêtes  de  somme.  » 
Bacon,  de  son  côté,  avait  dit  :  «  Une  longue 
paix  amollit  les  courages  et  rompt  les  mœurs. 
Une  guerre  juste  et  honorable  est,  pour  l'Etat, 
une  condition  de  santé.  »  Machiavel  accuse  le 
christianisme  d'avoir  favorisé  les  idées  de  désar- 
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mement,  d'avoir  affaibli  le  prestige  des  institu- 
tions mililares  «  dont  l'absence  entraînerait 
notre  ruine  ».  Einest  Renan  précise  :  «  Lhoniine 
n'est  soutenu  que  pnr  l'effort  et  par  la  lutte.  Si  la 
sottise,  la  nt'gligence,  la  paresse  et  liinpré- 
voyance  des  Etats  n'avaient  pour  conséquence  de 
les  faire  b:ittre,  il  est  difficile  de  dire  à  quel 
degré  d'abaissement  pourrait  descendre  l'espèce 
humaine.  »  Enfm,  un  athée,  mais  d'une  espère 
pailiculière.  puis((u'il  est  en  même  temps  méta- 
physicien et  religieux,  Proudhon  parle  de  la 
guerre  avec  la  même  admiration  véhémente  que 
notre  auteur  :  «  Salut  à  la  guerre,  s'écrie-l-il, 
c'est  par  elle  que  l'homme,  à  peine  sorti  de  la 
boue  qui  lui  servit  de  matrice,  se  pose  dans  sa 
majesté  et  sa  vaillance  ;  c'est  sur  le  corps  d'un 
ennemi  abattu  qu'il  fait  son  premier  rêve  de 
gloire  et  d'immortalité.  Ce  sang  versé  à  flots,  ces 
carnages  fratricides  font  horreur  à  notre  philan- 
thropie. J'ai  peur  que  cette  mollesse  annonce  If 
refroidissement  de  notre  vertu...  Du  reste,  si 
par  impossible,  la  nature  avait  fait  de  l'homme 
un  animal  exclusivement  industrieux  et  socia- 
ble, et  point  guerrier,  il  serait  tombé,  dès  le  pre- 
mier jour,  au  niveau  des  bêtes  ;  l'humanité  se- 
rait une  étable  (i).  » 

On  aimerait  à  approfondir  un  peu  ces  considé- 
rations, et  à  montrer  comment  elles  sont  d'une 
haute  moralité   empruntéo.   Les  passions  antire- 

(\)  Je  ne  rite  pas  les  auteurs  allomands,  les  Treiischke,  les 
von  Sherinp,  les  Freytap,  les  Biilow,  elr.  Leurs  idées  sur  la 
puerre,  d'abord,  conrordeni  as^sez  avec  rellfs  que  je  viens  df 
rappeler,  mais  ellos  diverppnl  bientôt,  et  ne  tendent  qti'à  «établir 
la  doctrine  du  droit  de  la  forcf.  De  plus,  la  guerre  a  trop  prouvt'' 
qu'elles  ne  sont,  chez  eux.  que  la  tln'orie  de  leurs  instincts. 
Cela  les  met  hors  de  dispute,  entre  civilises. 
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ligieuses  ont  beau  souiller,  dénaturer  même  les 
idées  justes,  si  celles-ci  gardent  une  faible  trace 
de  leur  contenu  ancien,  c'en  est  assez  pour  leur 
donner  une  valeur  considérable.  De  même,  com- 
bien d'esprits  superficiels,  chez  qui  se  juxtapo- 
sent, sans  qu'ils  s'en  doutent,  deux  doctrines  : 
l'une,  celle  qu'ils  vivent,  et  qui  est  épicurienne, 
l'autre,  celle  qu'ils  professent,  et  qui  est  presque 
ascétique  ;  preuve  nouvelle  que  notre  conception 
de  la  douleur-bienlait  a  percé  les  siècles,  et  a 
assez  comprimé  les  puissances  de  corruption 
pour  n'être  pas  tout  à  fait  absente  des  âmes,  qui 
ont  le  moins  de  goût  pour  elle  (1)... 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  là- 
dessus.  Bornons-nous  à  noter  que  chez  nous 
seulement  les  choses  sont  liées  et  se  soutiennent 
Tune  par  lautre.  Il  peut  arriver  à  un  sceptique 
de  se  rencontrer  avec  nous,  d'affirmer  nos  con- 
clusions sans  s"appuyer  sur  nos  prémisses.  Mais 
alors  sa  doctrine  est  en  l'air. 

Dans  le  cas  présent,  toutes  les  raisons  imagi- 
nables ne  sauraient  nous  la  montrer  autrement. 
{'n  Renan  comme  un  Bacon,  ardents  pacifistes 
au  demeurant,  se  font  forts  d'expliquer  l'utilité 
de  la  guerre.  Sur  quoi  se  fondent-ils  ?  Sur  cer- 
taines conséquences  pratiques  de  la  guerre,  qui 
se  sont  vérifiées,  et  qui,  à  leurs  yeux,  sont  deve- 
nues valables  ?...  Sur  les  déceptions  et  sur  les 
démentis  au-devant  desquels  vont  les  peuples 
désarmés  ?...  Sur  les  traits  d'héroïsme,   les  faits 

(1)  On  trouve  quelquefois  à  oppose  i  le  stoïcisme  au  christia- 
nisme sur  ce  chapitre  de  la  douleur.  Mais  d'abord,  eu  ce  qui 
louche  à  la  guerre,  cela  est  hors  de  propos,  les  stoïciens  étant 
pacifistes  à  un  point  qui  nous  choquerait.  De  plus,  dans  leur 
philosophie,  ils  font  de  la  douleur  un  néani  plutôt  qu'un 
bienfait. 
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d'abnégation  et  de  générosité  que  la  gueire 
enfante  ?...  Soit  ;  le  modèle  ou  le  iirololype  de 
ce  raisonnement,  c'est  l'empirisme,  c'est  la 
bonne  morale  de  rcliouteux,  que  d'ordinaire  ces 
sages  prisent  peu.  Impossible  de  s'y  méprendre. 

De  plus,  ne  voir  dans  l'Univers  pliysi(jue  ni 
un  dessein  concerté,  ni  un  plan  d'ensemble,  ni 
une  direction,  ni  un  Directeur,  et  cependant 
dire  :  ceci  est  bon.,  cebi  est  mauvais^  c'est  être 
aussi  peu  pbilosohpe  que  possible.  Professer, 
comme  Bacon  et  Machiavel,  que  l'on  doit  cher- 
cher à  l'emporter  par  force  et  par  ruse,  et  recon- 
naître en  même  temps  que  l'héro'isme  malheu- 
reux, l'abnégation  et  le  sacrifice  de  soi  relèvent 
quelquefois  un  peuple  et  le  sauvent  de  la  ruine, 
c'est  parler  en  style  de  rébus,  ou  bien  c'est  prê- 
cher comme  Balaam,  i[ui  pensait  une  chose  en 
son  cœur,  et  se  sentait  poussé  à  proclamer  le 
contraire. 

Enfin,  je  ne  veux  pas  sa\oir  si  ces  ciiliques, 
qui  affirment  l'immoralité  de  la  nature,  ne  pos- 
tulent pas  secrètement  l'ordre  moral,  s'ils  ne 
font  pas  preuve  de  beaucoup  de  spiritualisme 
pour  des  déterministes  (1).  je  dis  seulement  que 
leur  dogmatisme  est  sans  autorité.  Il  y  a  même 
quelque  impudeur  de  leur  iiail  h  nous  vanter  les 
tortures  et  les  crucifixions  'le  la  guerre,  comme 
remède  à  nos  lâchetés.  (W  n'est  pas  Renan  que 


(1)  Cfs  esprits,  trop  enga^f^s  avec  lo.s  sav.ints  pour  ne  pas 
être  dt'lcrniinislcs,  trop  délicats  pour  fausser  conipagnie  aux 
spirilualistt's,  sont  iéf^ion.  Mais  Renan  est  le  virtuose  qui  a  le 
mieux  utilisé  ces  contraires.  Quant  à  Itaion,  on  n'ignore  pas 
qu'il  faisait  montre  d'un  fervi-nt  christianisme,  tandis  qu'il 
ouvrait  au  d(5terminisnie  ses  [)remi<Tes  voies.  Si  Ilenan  a  eu 
des  ancf^tres  en  duplicité  inlellectnelle.  aucun  philosophe  nu 
olus  de  droits  que  Bacon  5  figurer  parmi  eux. 
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j'écoute   sur  cette  matière,    c'est  plutôt    les   té- 
moins, dont  parle  Pascal,  et  qui  se  font  égorger. 


Par  contre,  je  puis  écouter  J.  de  Maistre. 
Même  son  honnêteté  lui  confère  à  mes  yeux, 
une  sorte  de  privilège.  Avant  tout  autre  examen, 
elle  m'impressionnera  d'autre  sorte  que  le  dilet- 
tantisme des  premiers.  Chez  lui,  il  n'y  a  aucune 
inconséquence  entre  les  paroles  et  les  actes,  ni 
entre  les  doctrines  comparées  entre  elles.  Il  sait 
philosopher  comme  il  sait  vivre,  religieusement. 
Il  peut  lui  arriver  d'exagérer  matériellement  le 
bienfait  d'une  guerre  et  de  ses  calamités,  mais  il 
a  une  intention  pure  et  il  espère  réellement 
voir  sortir  de  la  catastrophe  de  grandes  amélio- 
rations morales  et  sociales. 

Admirez  comme  sa  thèse  se  déroule  sur  un 
plan,  qui  ne  trahit  ni  la  vérité  ni  l'exp'^rence, 
mais  les  unit  toutes  deux.  La  guerre  y  est  re- 
présentée comme  «  un  département  dont  la  Pro- 
vidence s'est  réservée  la  direction  ».  Jamais 
l'homme  n'est  averti  plus  souvent  et  plus  vive- 
ment qu'à  la  guerre  de  sa  propre  nullité,  et  de 
l'inévitable  puissance  qui  règle  la  marche  du 
monde.  Ce  que  l'on  appelle  «  la  décision  »,  sur- 
tout, «  ce  moment  solennel  où,  sans  savoir  pour- 
quoi, une  armée  se  sent  portée  en  avant,  comme 
si  elle  glissait  sur  un  plan  incliné  »,  est  réglé  et 
assuré  hors  de  ses  conseils.  La  statistique  peut 
dénombrer  les  morts,  les  blessés,  les  kilomètres 
gagnés,  les  villes  prises,  les  forteresses  enlevées 
d'assaut,  elle  ne  peut  pas  chiffrer  cette  force  im- 
pondérable, qui  entraîne  tout. 
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Depuis  saint  Auiruslin,  ces  notions  sont  fami- 
lières aux  philosophes  de  la  Providence. 

Je  m'étonne  de  l'élonnement  de  la  plupart  des 
écrivains  daujourdhui  sur  ce  chapitre.  M.  Van- 
derpol,  discute  contre  M.  Rambaud,  la  question 
de  savoir  si  la  guerre  joue  dans  le  monde  un  rôle 
providentiel.  Il  l'accorde,  mais  de  mauvaise 
grâce.  Quil  relise  le  Contra  Fauslum,  et  dans  la 
Cité  de  Dieu,  les  chapitres  XVI  à  XXII,  et  il  ces- 
sera d'épiloguer  sur  «  le  rôle  surhumain  de  la 
guerre  »  et  sur  «  le  droit  divin  des  batailles  ». 
K  Toute  victoire,  même  quand  elle  échoit  à  des 
méchants,  humilie  les  vaincus  —  innocents  par 
hypothèse  —  en  vertu  d'un  jugement  divin  :  elle 
corrige  les  péchés,  ou  les  punit  «...  «  La  divine 
Pro\idence,  dit  encore  le  même  docteur,  a  cou- 
tume de  coriiger  et  d'user  par  les  guerres,  la  cor- 
ruption humaine,  comme  d'épiouxer  par  de  tel- 
les épreuves,  la  vie  ijréprochable  des  justes  »... 
La  guerre  est-elle  un  bien  ?  Est-elle  un  mal  ? 
Nous  n'en  pouvons  juger  :  «  Sait-on  à  qui  est 
utile  ou  nuisible,  soit  la  paix  pour  régner,  ser- 
vir, se  reposer  ou  mourir,  soit  la  guerre  j)our 
commander,  combattre,  vaincre  ou  se  faire  tuer. 
Ine  chose  cependant  est  certaine  :  quand  c'est 
utile,  c'est  gi-ûce  à  un  bienfait  divin  ;  quand  c'est 
nuisible,  c'est  en  vertu  dun  jugement  divin  (1). 

\us  sous  ce  jour,  les  résultats  de  la  guerre, 
quels  qu'ils  soient,  sont  bons.  Bons  de  tous  les 
•ôtés  à  la  fois.  J'insistais  plus  haut,  et  je  revien- 
Irait  tout  à  l'heure  sur  le  caractère  punitif  de  la 
iruerre.  Il  est  le  principal.  Mais  il  y  en  a  d'au- 
Iro-.   L'horrible  effusion   de  sang  i)umain,    occa- 

(1)  Cf.    la  siilidc  Elmlo  de  M.  .Mi»ncf;iiix   sur  Sninl  Augustin 
et  la  yuerre.  Paris,  Bloud. 
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sionnée  par  cette  grande  commotion,  est  un 
moyen  terrible  ;  cependant  c'est  un  moyen  au- 
tant qu'une  punition.  De  ce  mal  que  Dieu  per- 
met il  tirera  un  grand  bien,  faisant  servir  les 
causes  secondes,  avec  leurs  fautes  mêmes,  à  des 
desseins  de  bonté  qu'elles  ne  sauraient  envisager 
elles-mêmes.  Dieu,  par  la  guerre,  accomplit  de 
grands  changements  :  il  défait  et  refait,  il  découd 
et  recoud,  il  eHace,  pour  écrire.  Les  résultats, 
que  nous  ignorons,  que  le  savant  et  l'historien 
auront  de  la  peine  à  pénétrer,  même  après  coup, 
il  les  prévoit  et  y  travaille  avant.  Le  champ  de 
bataille,  au  jour  voulu,  est  le  théâtre  où  l'affaire 
se  joue.  Les  chefs  d'armée,  bons  et  mauvais,  ont 
la  mission  de  la  réaliser  ;  ils  y  arrivent  souvent 
sans  le  faire  exprès  ;  ils  succombent  lorsqu'ils  y 
sont  arrivés.  Les  héros  en  sont  les  acteurs 
éblouissants.  Les  victimes  la  contresignent  de 
leur  sang.  Dieu,  quand  tout  est  flni,  s'y  recon- 
naît et  s'y  mesure. 

«  Si  une  intelligence  supérieure  avait  dit  à 
l'Empereur  de  Russie,  au  mois  d'octobre  1812:  — 
^■oulez-vous  perdre  douze  provinces,  sept  mil- 
lions de  sujets,  cjuatre-vingt  millions  de  roubles 
de  revenus,  et  votre  capitale,  qui  sera  brûlée  ?  A 
ce  prix,  je  vous  donnerai  Bonaparte  et  son  ar- 
mée. —  Il  aurait  dit  et  il  aurait  dû  dire  :  Ma  foi, 
c'est  trop  cher...  Mais  la  Providence  a  fait  le  mar- 
ché pour  lui.  »  fRelalion  au  roi  Victor-Emma- 
nuel, 354.) 

...  J.  de  Maistre,  un  peu  plus  loin,  à  propos  des 
souffrances  atroces  supportées  par  les  Français 
dans  la  retraite  de  Russie,  écrit  :  «  Je  crois  que 
jamais  Dieu  n'a  dit  aux  hommes  d'une  voix  plus 
haute  et  plus  distincte  :  C'est  Moi.  (Lettre  363.) 

...  Du  reste,  «  Dieu  protège  la  France  »,  «  Dieu 
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veut  le  salut  par  la  France  ».  f/est  une  certitude 
pour  notre  auteur.  Elle  est  tout  au  long  exposée 
dans  le  livre  des  Considérations  ;  qui  pourrait 
aussi  bien  s'intituler  :  Conjectures  sur  les  Voies 
de  la  Providence  touchant  la  Hérolntion  et  VKm- 
pirc. 

«  Il  y  a  eu  des  nations  condamnées  à  mort 
comme  des  individus  coupables,  et  nous  savons 
pourquoi.  S'il  entrait  dans  les  desseins  de  Dieu 
de  nous  révéler  ses  plans  à  l'égard  de  la  Révolu- 
tion française,  nous  lirions  le  cliûtinient  des 
Français,  comme  l'arrêt  d'un  parlement.  Mais 
que  saurions-nous  de  plus  ?  Ce  châtiment  n'est-il 
pas  visible  ?  N'avons-nous  pas  vu  la  France 
déshonorée  par  plus  de  cent  mille  meurtres,  le 
sol  entier  de  ce  beau  royaume  couvert  d'écha- 
fauds,  et  cette  malheureuse  terre  abreuvée  du 
sang  de  ses  enfants.  Jamais  le  despote  le  plus 
sanguinaire  ne  s'est  joué  de  la  vie  des  hommes 
avec  tant  d'insolence  et  jamais  peuple  passif  ne 
se  présentera  à  la  boucherie  avec  plus  de  com- 
plaisance... Et  l'on  ne  verra  point  de  désobéis- 
sance jusqu'à  ce  que  le  jugement  soit  accompli.  » 

«  Cependant,  la  France  exerce  une  sorte  de 
magistrature  sur  l'Europe.  Sa  langue  et  son 
esprit  de  prosélytisme,  qui  foiine  l'essence  de 
son  caractère,  sont  deux  fonctions,  on  pourrait 
dire  «  deux  bras  avec  lesquels  elles  remue  le 
monde  ».  Si  bien  que  la  civilisation  ne  subsiste 
que  par  elle.  Le  châtiment  des  Français  sort  de 
toutes  les  règles  ordiniires,  et  la  protection 
accordée  à  la  France  en  sort  aussi.  » 

Encore  une  fois  je  le  demande  :  un  philosophe 
de  cette  envergure,   (jui,  une  fois  posé  qu'il  y  a 
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un  Dieu  Providence,  déduit  toute  l'histoire  des 
choses  privées  et  publiques  d'après  ce  principe, 
n'est-il  pas  plus  qu'aucun  autre  dans  la  logique 
de  sa  foi  philosophique,  quand  il  expose  la  mo- 
rale et  les  leçons  d'une  guerre  ?  Quelques-uns, 
avons-nous  dit,  ne  peuvent  le  faire  sans  contra- 
diction. La  contradiction,  chez  lui,  ce  serait  qu'il 
ne  le  fît  pas. 
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CHAPITRE  QUATRIEME 
La  Théologie  de  la  guerre. 


liusle  le  point  délicat,  et  pour  ainsi  dire  sen- 
sible de  la  théorie  :  les  innocents  paient  pour  les 
coupables,  vérité  de  fait,  surtout  à  la  guerre,  où 
les  meilleurs  soldats,  c'est-à-dire  ceux  qui  s'ex- 
posent le  plus  sont  les  jeunes,  et  par  conséquent 
les  moins  souillés  par  la  vie,  oiî  le  guerrier  a 
mission  de  tuer,  sans  examen  et  sans  choix,  «  le 
plus  d'honnêtes  gens  qu'il  peut  ». 

Joseph  de  Alaistre  est  touché  de  la  difficulté. 
Il  dit  même  quelque  part  qu'il  en  est  «  assailli  ». 
Quel  songe  a-t-il  fait  ?  La  Providence,  dont  il  est 
le  défenseur,  serait-elle,  en  fin  de  compte,  indé- 
fendable ?  Hélas  !  cette  promiscuité  de  l'innocent 
l'I  du  coupable  à  l'heure  du  châtiment  est  si  cho- 
({uante  !  Cacherait-elle  de  la  part  de  Dieu  quel- 
que intention  inexorable,  quelque  calcul  inique  ? 


On  coiiiiait  ((uelques-uns  d-js  arguments  de 
l'opposition.  Dabord,  le  chAlinient  n'est  équita- 
ble que  s'il  atteint  la  personne  même  qui  a  failli. 
S'il  atteint  une  autre  personne,  il  ne  peut  pas 
porter  le  nom  de  châtiment,  il  est  autre  chose. 
Châtier  l'innocent,  c'est  faire  un  barbarisme  de 
justice  et  de  pénalité.  Un  pareil  délire,  s'il  s'agis- 
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sait  d'un  verdict  rendu  en  cour  d'assises,  ferait 
rougir  de  honte  des  juges  humains,  tandis  que 
l'opinion  du  monde  s'ameuterait  contre  eux... 
On  ajoute  qu'un  tel  décret  est  un  encouragement 
au  crime.  Le  coupable,  sachant  que  Dieu  trans- 
porte sur  l'innocent  le  poids  de  ses  fautes,  et  le 
frappe  sans  miséricorde  à  sa  place,  est  tenté  de 
se  dépraver  sans  vergogne,  ainsi  que  beaucoup 
de  luthériens  l'ont  déduit  de  l'idée  que  le  Christ 
innocent  avait  pris  leurs  péchés  sur  Lui...  Enfin, 
quel  désordre  dans  cet  univers  qu'on  dit  gou- 
verné ou  bien  quelle  facétie  que  ce  gouverne- 
ment !  Une  partie  de  l'humanité  gagne  où  l'au- 
tre perd,  les  excès  licencieux  de  quelques  géné- 
rations sont  payés  du  sang  des  suivantes.  Les 
premières  ignoreront  toujours  que  les  secondes 
payeront,  les  secondes  ignoreront  toujours  pour- 
quoi elles  payent.  —  N'y  a-t-il  pas  scandale  à 
offrir  aux  impies  de  telles  facilités  de  réplique  ? 


I 


Joseph  de  Maistre  essaye  d'abord  de  rompre, 
d'esquiver  le  coup  en  parant.  Avec  ce  ton  de  cer- 
titude infaillible  qui  lui  est  propre,  il  dit  :  «  Qui 
est-ce  qui  est  innocent  ?  —  Personne  »...  «  Il  n'y 
a  point  de  justes,  dans  la  rigueur  du  terme,  il 
n'y  a  que  des  hommes.  »  Le  juste,  ou  celui  que 
nous  qualifions  ainsi,  n'est  qu'un  homme  qui  n'a 
pas  encore  nui.  «  Croyez-vous,  par  hasard,  que 
la  vipère  ne  soit  un  animal  venimeux  qu'au  mo- 
ment oij  elle  mord,  et  qu'un  homme  ne  soit 
vraiment  criminel  qu'au  moment  oi^i  il  commet 
un  crime  ?  Autant  vaudrait  croire  que  le  venin 


—  46  — 

de  la  vipère  s'engendre  au  moment  de  la  mor- 
sure. L'occasion  ne  fait  point  le  méchant,  elle  le 
manifeste.  »  Ainsi  les  hommes  sont  tous  des 
coupables  cachOs,  je  dis  cachés  à  leurs  propres 
yeux.  Il  y  a  en  eux  des  tendances,  des  activités 
subalternes,  d'où  dépend  en  partie  leur  destinée. 
Ces  activités  façonnent  en  eux  un  personnage 
qu'ils  ignorent  longtemps,  et  qu'ils  s'appliquent, 
lorsqu'ils  l'ont  découvert,  à  ?e  peindre  sous  un 
jour  mensonger.  C'est  cet  hôte  voilé  que  Dieu 
voit  et  que,  par  avance,  il  chùtie.  «  Vous  qui  re- 
prochez quelquefois  à  la  providence  ses  len- 
teurs dans  la  punition  des  coupables,  allez-vous 
maintenant  accuser  cette  bienfaisante  célérité  ?  » 


Je  doute  que  cet  argument,  purement  intellec- 
tuel et  scolastique,  soit  de  nature  à  apaiser  nos 
révoltes.  Je  craindrais  plutôt  qu'il  no  les  enve- 
nime. 

Xous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  des  Soi- 
rées quand  il  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'hommes  abso- 
lument innocents,  c'est-à-dire  innocents  au  sens 
absolu  du  mot.  .Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  est 
question.  Si  méchante  que  soit  notre  nature  dans 
son  fond,  tout  le  monde  convient  qu'il  y  a  des 
homnies  bons  et  des  hommes  mauvais.  Môme  si 
tous  les  humains  sont  des  vipères  —  ce  qui  est 
bien  un  peu  exagéré  —  ce  ne  sont  pas  les  mômes 
vipères.  L'ne  bonté  relative  suffit  à  établir  des 
rangs  et  une  hiérarchie  dans  In  société  des  crimi- 
nels que  nous  sommes.  Au  témoignage  de 
l'Evangile  il  y  a,  sur  cette  terre,  des  doux,  des 
humbles,  des  purs,  des  détachés,  des  pacifiques, 
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des  miséricordieux,  des  amants  de  la  justice.  Ne 
sont-ce  pas  là  des  bons  ?  Et  ainsi  la  difficulté  est 
reculée,  elle  n'est  pas  résolue.  Il  faut  toujours 
dire  pourquoi  ces  doux,  ces  humbles,  ces  purs 
payent  pour  les  violents,  les  luxurieux  et  les  su- 
perbes ?...  Quant  à  prétendre  que,  si  Dieu  est 
lent  à  punir  les  méchants,  il  se  rattrape  en  châ- 
tiant les  bons  avec  «  une  bienfaisante  célébrité  », 
c'est  une  plaisanterie  un  peu  énorme,  avouons- 
le,  et  une  quasi-mystification.  Le  grave  Joseph 
de  Maistre  veut  trop  devoir  au  talent.  Il  joue  la 
difficulté  et  veut  faire  rendre  aux  mots  l'impossi- 
ble. 


II 


Tout  autre,  et  de  tout  autre  portée  est  la  série 
de  raisons  théologiques  dont  il  appuie  son  idée 
favorite  :  Le  juste,  en  souffrant  volontairement, 
ne  satisfait  pas  seulement  pour  lui.  nuds  pour 
les  coupables  par  voie  de  réversibilité.  Ici  vrai- 
ment tout  porte.  Joseph  de  Maistre  est  l'émule 
de  Bossuet  et  de  saint  Augustin. 

Le  Christianisme  nous  a  révélé  que  Dieu  veut 
bien  accepter  les  souffrances  du  Christ  comme 
•une  expiation  des  péchés  du  genre  humain.  C'est 
ce  qui  nous  porte  à  croire  —  comme  l'humanité 
a  eu  toujours  des  pressentiments  de  cette  vérité 
—  premièrement  que  l'homme  trouve  sa  régéné- 
ration dans  le  sang,  et  deuxièmement  qu'une 
âme  peut  être  sauvée  par  une  autre. 

vSur  ces  deux  points,  voyons  tour  à  tour  le  Mo- 
dule et  la  Copie  :  Jésus-Christ  mourant  sur  la 
Croix,  et  le  juste  mourant  dans  les  afïres  de  la 
bataille. 
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LE     MODELE 


—  «  Nous  sommes  justifiés  dans  le  sang  de 
Jésus,  dit  saint  Paul...  »  Nous  avons  la  rédemp- 
tion par  le  sang  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre  :  sine 
snnguinis  effusione  non  fit  remissio.  Les  fouets 
de  la  flagellation,  la  couronne  d'épines,  les  clous, 
la  croix  sont  les  instruments  de  notre  salut.  Les 
vraies  larmes  versées,  le  vrai  sang  qui  ruisselle, 
cette  face  exterminée,  ce  corps  pantelant,  c'est 
cela  même  qui  nous  rachète  et  nous  sauve. 
«  Jésus  nous  a  réconciliés  dans  le  corps  de  sa 
chair,  par  la  mort,  pour  nous  constituer  saints  et 
sans  tache  et  sans  reproche  devant  lui.  » 

De  plus  Jésus-Christ  nous  fait  un  devoir,  pour 
nous  assurer  une  plus  grande  miséricorde,  de 
communier  à  sa  chair  et  à  son  sang.  Celui  qui 
refusera  de  s'en  nourrir  ne  vivra  pas...  Cette 
chair,  perpétuellement  immolée,  est  présentée  ?» 
notre  bouche  dans  sa  mystérieuse  intégrité. 
«  Plus  rapide  que  l'éclair,  plus  vif  que  la  foudre, 
le  sang  th^nnânqnr  pénètre  les  entrailles  coupa- 
Mfc  pour  en  dévorer  les  souillures.  Tl  arrive  jus- 
qu'aux confins  inconnus,  où  se  heurtent  l'Ins- 
tinct et  l'Esprit,  il  s'en  empare,  et  les  transforme 
sans  les  détruire.  » 

Ce  que  Jé.sus  fait  là,  il  1p  fait  vnlnnfnirpmrnt. 
Son  oblation  est  une  offranrjp  spontanée  et 
amoureuse.  Ohlntns  est.  qvin  ip<;r  vohiit.  «  Tl  se 
fait  péché  pour  nous.  »  Tl  s'est  approprié,  par  li- 
bre choix,  la  honte  et  a  pris  ^  son  compto  les 
malédictions  attachées  au  péché.  Eum  qui  non 
nnvornt  ppccntum,  pro  nnhi<;  ppccatum  ferJf.  Tl 
est  bouc  émissaire  de  son  gré.  Ce  saint,  ce  pur. 
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en  qui  les  pharisiens  eux-mêmes  ne  trouvaient 
pas  une  taclie,  s'est  apparenté  définitivement  à 
notre  nature  cuupal^le.  La  puissance  de  l'amour 
qui  réclaire  lui  a  l'ait  sentir,  lui  a  fait  vouloir  son 
unité  essentielle  avec  l'humanité.  A  cause  de 
quoi,  dit  Pascal,  «  il  sei'a  en  agonie  pour  nous 
jusqu'à  la  lin  du  monde  ». 

L'artifice  de  miséricorde  caché  sous  ce  dévoue- 
ment du  Fils  de  Dieu  saute  maintenant  aux  yeux. 
C'est  parce  que  .lésus-Christ  sait  qu'il  sera,  de- 
vant son  Père,  hostie  agréable  et  d'une  odeur 
suave,  qu'il  a  pris  ce  rôle  de  médiateur.  Sa  par- 
faite innocence  doit  désarmer  le  Juge  suprême 
et  paralyser  ses  représailles.  Sa  pureté  est  si 
belle,  si  riche  d'aspects  au  regard  d'un  Dieu  très 
saint  1  Elle  est  de  plus  si  touchante  maintenant 
([u'elle  e.^f  accablée  de  malheurs  étonnants  et  im- 
nuTités  !  Une  intervention  de  ce  genre  ne  tombe 
pas  dans  le  vide.  Et  au  contraire,  elle  doit  modi- 
her,  rectifier  même  complètement  les  fatalités. 
i>i(ni  ne  verra  plus  son  Fils  sans  voir  THomme- 
Dieu.  Il  ne  verra  plus  l'Homme-Dieu  sans  voir 
les  hommes.  Il  ne  verra  plus  son  Fils  et  les  hom- 
mes sans  étendre  le  pardon  de  l'un  aux  autres. 
De  leur  côté,  les  hommes,  élevés  à  la  dignité  de 
frères  du  Sauveur,  s'honoreront  de  souffrir  avec 
lui,  de  se  repentir  en  lui  de  leurs  crimes,  d'être 
avec  lui  victimes  propitiatoires 

Merveilleux  cas  de  solidarité  !  Nous  voyons  ici 
ce  que  vaut  l'individu  pour  l'espèce.  L'espèce 
n'est  pas  une  abstraction,  l'individu  n'est  pas 
une  unité  isolée.  L'espèce  ne  possède  aucune 
existence  à  part.  L'individu  n'est  pas  un  monde 
clos.  De  Jésus  à  sa  famille  humaine  adoptive  il  y 
a  des  échanges  mystérieux  :  les  disgroLces  sont 
communes,    les    faveurs    et     les    mérites    aussi. 
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Quelques  gouttes  de  sang  tombées  du  cœur  du 
divin  Patient  sur  le  front  de  l'un  de  nous  :  ce 
rang  a  baigné  la  race  et  lavé  le  monde. 


LA     COPIE 


Par  son  immolation  volontaire,  le  Christ  a  ré- 
vélé à  tous  le  caractère  illusoire  de  nos  justices 
terrestres,  le  mirage  de  nos  législations  et  de 
nos  pénalités.  Daulre  part  il  a  ùté  à  la  moit  son 
aiguillon  en  nous  initiant  aux  splendeurs  de  la 
rédemption  d'autrui.  Dire  :  l'innocent  est  sa 
lin  à  lui-même,  il  ne  saurait  être  confondu 
avec  les  hommes  moins  bons  que  lui  ;  ajouter  :  à 
raison  de  son  innocence  il  sera  préservé  du  mal- 
heur, tandis  que  le  coupable  ne  connaîtra  que 
les  larmes  ;  ...  cela  n'a  pas  de  sens  dans  une  ci- 
vilisation où  la  Charité  passe  la  Justice. 

Pareillement,  selon  notie  foi,  nous  devons  pri- 
ser la  justice  elle-même,  non  d'après  la  balance 
des  punitions  qu'elle  distribue,  mais  d'après  les 
satisfactions  quelle  reçoit.  Nous  venons  de  le 
dire  :  un  coupable  que  l'on  punit  ne  satisfait  pas 
comme  un  innocent  qui  s'immole...  Or,  à  la  suite 
du  Christ,  le  juste  se  sent  attiré  par  une  invinci- 
ble nostalgie  vers  ces  dévouements  fous  «  où  l'on 
restitue  ce  que  l'on  n'a  pas  volé,  «  où  l'on  paye  ce 
que  l'on  ne  doit  pas.  »  Loin  de  se  révolter  contre 
la  nécessité  de  se  charger  des  péchés  de  leurs 
frères,  les  meilleurs  parmi  nous  y  trouvent  une 
sorte   (if  joie,   ('etto   gloire   de   la  souffrance   n'a 
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penlu  son  attrnit  que  sur  les  .liiics  desséchées,  ou 
sur  celles  que  l'orgueil  aveugle. 

Personne  ne  conteste  au  demeurant  qu'il  soit 
'■rue!  à  notre  chair  que  notre  chair  soit  ainsi 
traitée.  En  un  sens  même  on  excusera  les  invo- 
lontaires réactions  qui  échappent  à  la  nature, 
quand  elle  se  sent  frappée  de  cett«  manière,  en 
apparence  injuste.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'es- 
prit s'habitue  à  une  logique  terre  à  terre,  où  les 
délices  de  la  vie  prévalent  de  droit  sur  la  mort, 
même  sublime.  Aussi  lorsque  cette  table  épicu- 
rienne des  valeurs  se  renverse,  l'esprit,  un  ins- 
tant stupide.  ne  se  retourne  pas  aussi  vite 
qu'elle.  Et  nous  gémissons,  et  nos  amis  gémis- 
sent avec  nous,  non  sans  un  certain  ressenti- 
ment. 

Cependant,  il  faut  bien  se  rendre  aux  éviden- 
ces surnaturelles.  Lorsque  l'apaisement  s'est  fait 
et  que  les  larmes  sont  séchées,  nous  avouons 
fous  trouver  un  honneur  et  une  consolation 
dans  la  mort  de  ce  juste  qui  nous  était  cher,  tan- 
dis que  nous  tenons  pour  indifTérente  la  mort 
d'un  coupable,  et  de  tous  les  coupables.  Les  con- 
temporains de  Jeanne  d'Arc  voyaient  surtout 
l'iniquité  de  son  sort,  nous  en  voyons  surtout 
l'incomparable  grandeur.  Est-ce  nous  qui  ju- 
geons mal  ? 


Veut-on  à  présent  appliquer  ceci  à  nos  inno- 
centes victimes  de  la  guerre  ? 

Avant  la  bataille,  voyez  ces  justes  :  ils  ne  tirent 
pas  ar,2iiment  de  leur  innocence  pour  s'y  sous- 
traire. Oii  serait  leur  générosité  si  la  chance  de- 
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\;iil  fatalciiieiil  les  favoriser?  S'ils  osconi|)taient 
sur  le  champ  de  combat  une  maiiifestalidii  di- 
vine en  leur  ffivour,  où  serait  le  inéiite  de  leur 
sacrKlee  ?  «  O^itMle  âme  oserait  même  se  dire 
bonne  si  la  récompense  était  sûre  ?  »  Savoir 
qu'ils  riscpient  de  succomber  comme  les  autres, 
c'est  pour  eux  une  éventualité  d'hcumeur  et 
presque  un  besoin  de  leur  conscience...  Et 
(luand  ils  sont  frappés,  couchés  sans  privilège 
à  côté  d'iKuiimes  ({uelquefois  très  mauvais,  ce 
n'est  pas  à  eux,  c'est  surtout  A  Dieu  de  faire  la 
différence. 

I.es  méchants,  ([ue  la  L!uerre  a  abattus,  paient 
ce  qu'ils  doivent,  ils  soldent  un  compte  qu'ils 
ont  librement  ouvert.  La  justice  divine  en  est 
touchée  et  ceux-ci  peuvent  l'espérer  satisfaite. 
Mais  près  du  martyr  qui  a  donné  son  sang  inno- 
cent à  la  môme  cause,  quelle  explosion  de  res- 
pect et  de  reconnaissance,  quel  concours  des 
puissances  spirituelles  !  «  Dieu,  dit  l'Ecriture, 
regarde  son  visage  :  Il  contemple  ses  mains  et 
ses  pieds  :  Il  épie  son  souffle  :  II  l'appelle  par 
son  nom.  d  N'est-il  pas  l'imafj^e.  amoindrie  sans 
doute,  mais  reconnaissable  pourtant,  de  son 
Christ  ?  Gomment  ne  l'aimerait-il  pas  ?  Com- 
ment n'aurait-il  pas  pour  agréables  ses  souf- 
frances qui  paient  avec  surabondance  ?...  Ce 
martyr  a  aussi  les  louanges  et  la  sympathie  des 
anges,  ses  compagnons  invisibles...  T'^t  nous, 
près  du  tertre  funéraire  où  il  repose,  nous  sen- 
tons son  contact  spirituel  nous  ennoblir  :  le 
plus  beau,  le  meilleur  de  notre  âme  s'alimente  à 
cette  source  de  lumière... 

Il  faut  le  répéter  encore  :  l'unanimité  des  suf- 
frages témoigne  de  l'excellence  de  cette  mort. 
C'est  donc  par  inadxertance,  ou  par  de  mauvaises 
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suggestions  de  rinstiiict,  emieiiii  de  l'idénl,   que 
nous  avuns  paru   lui  préférer  la  stricte  justice. 


Je  nv  me  suis  pas  écarté  de  la  thèse  de  Josepli 
de  Maislre  en  la  défendant.  Lui-même  fournit 
tout  le  principal  de  ce  parallèle  que  je  viens 
(rét.ihlir.  Entre  le  Modèle  et  la  Copie,  il  trouve 
fc  qu'il  appelle  «  des  caractères  différemment 
stMiiblables  ».  Les  deux  rédemptions,  ajoute-t-il, 
ne  diffèrent  point  en  nature,  mais  seulement  en 
excellence  et  en  résultats,  suivant  le  mérite  et 
la  puissance  des  agents.  »  Et  au  risque  de 
tomber  dans  quelque  équivoque,  insupportable 
à  de  vrais  théologiens,  il  dit  «  qu'elles  ne  peu- 
vent différer  que  comme  des  figures  géométri- 
(fues  semblables,  «pii  sont  toujours  telles,  quel- 
les que  soient  leurs  différences  de  dimen- 
sions (1).  Il  y  a  entre  les  deux  la  plus  belle  des 
analogies.  L'homme   coupable    ne   pouvant    être 


(1)  Un  vrai  théologien  dira:  «  Pour  avoir  une  valeur  surna- 
turelle, la  mort  du  soldat  innocent  doit  être  surnaturalisée.  » 
Ainsi  l'ont  compris  les  prêtres  brancardiers  et  les  aumôniers 
du  soldat.  Us  font  elTort  pour  se  trouver  auprès  des  blessés 
agonisants.  Et  là,  au  lieu  de  leur  persuader  que  leur  mort,  à 
elle  seule,  a  des  fruits  surnaturels,  ils  tâchent  de  leur  inspirer 
(les  sentiments  qui  en  transforment  surnaturellement  la  valeur. 
Si  cela  est  possible,  ils  les  confessent.  A  toul  le  moins,  ils  leur 
font  faire  l'acte  de  contrition  parfaite,  et  l'acte  d'abandon  à  la 
sainte  volonté  de  Dieu.  Enfin  ils  leur  font  offrir  leur  vie  pour 
la  rédemption  de  leur  pays. 

Cependant  ces  précautions  des  prPtres,  soucieux  d'assurer  le 
salut  de  ces  soldats,  n'oient  pas  leur  vraisemblance  aux  pré- 
somptions que  suggère  la  belle  thèse  de  Joseph  de  Maistre. 
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absous  i|ii('  p.ir  le  saiiir  îles  \ictinies.  «  l;"i  mi  il 
y  a  (léburdciiiciit  de  crimes,  il  faut  (jiic  le  saiiK 
roule  el  déborde  ».  Jésiis-Chrisl  a  ouveit  les 
voies  aux  seules  léparalioiis  de  ee  genre  (jui 
soient  vrainieiil  eirieaccs  :  les  fiuits  de  sa  mort 
s(uil  infinis,  f'ependanl  les  fléaux  divins,  la  ma- 
hulie,  la  peste,  la  révolution  et  par-dessus  toul 
la  guerre,  ont  à  leur  tour  amené  le  racliat  et  le 
relèvement  de  plus  d'un  peuple. 

Notre  auteur  conclut  :  «  C'est  une  merveille 
inconcevable,  mais  en  même  temps  plausible, 
({ui  satisfait  la  raison  en  l'écrasant.  Il  n'y  a  pas 
dans  tout  le  monde  spirituel  une  proportion 
plus  frappante  d'intentions  et  de  moyens,  d'ef- 
fet et  de  cause,  de  mal  et  de  remède.  Il  n'y  a 
rien  qui  démontre  d'une  manière  plus  digne  de 
Dieu  ce  que  le  genre  humain  a  toujours  con- 
fessé, même  avant  qu'on  le  lui  eût  appris  :  sa 
dégradation  radicale,  la  réversibilité  des  mérites 
de  l'iimocence  en  faveur  du  coupable,  et  le  sa- 
lut jKir  le  sang.  » 


J'ai  surpris,  dans  une  courte  phrase  d'un  des 
criticjues  de  Joseph  de  Maistre,  le  secret  des  ré- 
pugnances de  tant  d'auteurs,  je  ne  dis  pas  h 
approfondir,  mais  seulement  à  aborder  l'examen 
de  ces  hautes  idées.  M.  L;igorgette  dit  de  l'au- 
teur des  Soirées,  qu'il  a  «  la  manie  de  voir  par- 
tout du  caché  et  du  surnaturel  »  (p.  448). 

Les  penseuis  désintéressés  s'expliqueront  dif- 
ficilement ce  propos  désinvolte.  Car  ou  bien  <'e 
savant  el  ses  pareils  ne  veulent  voir  de  surnatii- 
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rel  nulle  part  ;  et  dans  ce  cas,  c'est  le  droit  d'un 
Joseph  de  Maistre  de  les  tenir  pour  incapables 
de  rien  connaître.  Ou  bien  ils  l'ont  au  surnatu- 
lel  sa  part  ;  et  dans  ce  cas  c'est  encore  Joseph 
de  Maistre  qui  a  raison  contre  eux  :  s'il  y  a  en 
elTet  du  surnaturel  dans  le  monde  sur  un  point, 
il  y  en  a  partout. 
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RECEPTION  SOLENNELLE,  DANS  LA  SALLE  DES 
SEANCES,  DE  M.  CARTON  DE  WIART,  VICE-PRESI- 
DENT DU  CONSEIL  DES  MINISTRES  DU  ROYAUME  DE 
BELGIQUE  ET  DES  CONSEILLERS  COMMUNAUX 
BELGES  PRESENTS  A  PARIS. 

(20  décembre  1914) 


Le  dimanche  20  décembre  uj 1 4,  tandis  (jue  dans 
,  toutes  les  communes  de  France  le  petit  drapeau 
belge  était  vendu  au  profit  des  réfugiés  de  l'héroïque 
Belgique,  la  Municipalitt'  de  Paris  recevait  en  séance 
solennelle  à  l'Hôtel  de  Ville,  dans  la  salle  des  déli- 
bérations du  Conseil  municipal,  M.  Carton  de  \Vi;irt, 
vice-président  du  Conseil  des  ministres  du  royaume 
de  Belgique,  et  les  conseillers  communaux  belges 
présents  à  Paris. 

A  cette  cérémonie  prenaient  part,  notamment, 
M.  René  Viviani,  président  du  Conseil;  M.  Aristide 
Briand,  garde  des  sceaux;  M.  Delcassé,  ministre  des 
Affaires  étrangères;  M.  le  baron  Guillaume,  ministre 
plénipotentiaire  de  Belgique  à  Paris;  M.  le  baron 
Beyens.  ancien  ministre  plénipotentiaire  de  Belgique 
à  Berlin,  et  un  certain  nombre  de  notabilités  belges 
et  fran(;aises. 

Après  l'exécution  de  la  lirabançonne  et  de  la  Mar- 
seillaise, M.  Adrien  Mithouard,  président  du  Conseil 
municipal,  ouvrit  la  séance   |iar  le  discours  suivant  : 


Réceptlcn  solennelle,  dans  la  salle  des  séances  de  l'Hôtel  de 
Ville,  de  M.  Carton  de  Wiart,  vice-président  du  Conseil  des 
ministres  du  royaume  de  Belgique,  et  des  conseillers  commu- 
naux belges  présents  à  Paris,  le  20  décembre  1914- 


.Monsieur  le  Président, 

Je  suis  assuré  de  répondre  ù  votre  sentiment, 
comme  à  celui  de  M.  le  Président  du  Conseil  et 
des  membres  du  Gouvernement  français  qui  nous 
ont  l'ail  l'honneur  de  se  rendre  à  notre  invitation, 
je  suis  sûr  de  traduire  la  pensée  de  mes  collègues 
et  de  la  population  parisienne,  si  je  vous  propose 
d'ouvrir  cette  séance  solennelle  en  adressant  un 
fervent  et  respectueux  hommage  à  Leurs  Majestés 
le  roi  Albert  et  la  reine  Elisabeth.  (Applaudisse- 
ments.) 

Objet,  dès  leur  avènement,  de  l'amour  de  leur 
peuple,  les  voici  qui,  pour  s'être  élevés  à  la  hau- 
teur des  événements  les  plus  tragiques,  ont  pris 
place  désormais  parmi  les  plus  grandes  figures  de 
l'histoire.  {Vifs  applaudissements.) 

La  sublimité  et  la  constance  de  leurs  résolu- 
tions ont  propagé  à  travers  un  monde  qui  se 
déshabituait  de  l'héroïsme  un  frémissement  d'ad- 
miration ;  Paris  et  la  France  partagent  le  sentiment 
de  l'univers,  mais  il  se  nuance  chez  nous  d'une 
émotion  intime  et  profonde,  dont  je  vous  prie, 
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pour  aulaul  qu'il  mapparlieul  de  le  l'aire,  d'oflrir 
à  Leurs  Majeslc^  le  sincère  [«^moignage.  [Applnu- 

disscmcnts  prolonges.) 


Monsieur  le  Présidenl. 

Messieurs  les  <  Conseillers  coniniunaux. 

C'est  avec  fierté  que  nous  vous  accueillons  dans 
notre  Hôtel  de  Ville. 

11  ne  s'était  pas  encore  rencontré  dans  l'histoire 
qu'un  peuple  pacifique,  loyal  et  bon,  et  qui  lirait 
toute  sa  gloire  de  son  antique  labeur,  eût  été, 
comme  vous  venez  de  l'être,  avec  une  sauvagerie 
qui  n'eut  d'égale  en  aucun  temps,  dépouillé  de  sa 
terre,  molesté  dans  ses  citoyens,  oulrag»'  dans  les 
monuments  de  sa  tradition. 

Nous  n'y  avions  jamais  lu  qu'une  |)alrie  avait 
dil  un  jour  se  trans{)orter  hors  de  chez  elle  pour 
rester  elle-même,  et  .sacrifier  ses  foyers  |K)ur 
sauver  son  nom. 

C'est  la  gloire  de  la  Belgique  de  sétre  ollerle  à 
tant  de  souIVrances  pour  n'avoir  pas  voulu  con- 
sentir le  sacrifice  de  l'honneur.  < Braros  cl  a/jplnu- 
dissemenls.) 

Devant  la  plus  formidable  des  menaces,  c'est  son 
impérissable  gloire  de  s'être  noblement  rangée 
à  la  morale  de  notre  civilisation  d'Occident  et 
d'avoir  opposé  au  péril  la  simplicité  de  son  droil. 
{Applaudissements.) 

Quand  le  Fléac  prophétiquement  dt-cril  par 
votre  po«'le  Elmile  Verhaeren  s'est  abattu  chez 
vous,  vous  vous  êtes  .souvenu  du  vers  fameux  de 
l'un  des  nôtres  : 

Tijul  liiitiinK-  a  deux  pays,  le  si<'ii  •■!  puis  la  Kranre 


\'ous  avez  arboré  sur  le  sol  français  votre  dra- 
peau, lui  aussi  tricolore. 

Après  cet  héroïque  refus  et  ces  longues 
éprouves,  il  nous  faudra  dire  désormais  de  tout 
homme  de  toute  nation  resté  fidèle  à  la  religion 
de  l'honneur,  qu'il  est  devenu  citoyen  de  la  Bel- 
gique. (Très  bien  !  Très  bien  !) 

Votre  cause  est  la  cause  du  monde  entier. 
{Bravos.) 

Aussi  inscrirons-nous  à  une  place  insigne  dans 
nos  fastes  la  visite  que  vous  faites  à  notre  Maison 
communale  dans  le  moment  que  ces  grandes 
choses  s'accomplissent. 

Nous  pensons  au  reste  que  lorsqu'un  citoyen 
belge  pénètre  dans  un  Hôtel  de  Ville  de  France,  il 
a  toujours  quelque  droit  de  se  reconnaître  un  peu 
chez  lui. 

\'otre  Patrie  fut  le  berceau  des  libertés  munici- 
pales. Toutes  ces  tours  dressées,  toutes  ces  flèches 
lancées  dans  le  ciel  qui  sont  la  parure  de  vos 
villes  et  des  nôtres,  beftrois  ou  cathédrales,  com- 
mémorent laflYanchissemenl  de  la  vieille  com- 
mune. Obt  là  que  l'ennemi  a  frappé  quand  il 
voulut  nous  atteindre  dans  ce  que  nous  avions  de 
plus  sacré.  Et  la  grande  Commune  qui  vous  reçoit 
aujourd'hui  ressent  elle-même  comme  une  injure 
la  liront  récent  du  barbare  à  vos  incomparables 
monuments.  [Vifs  applaudissements.) 

Votre  présence  au  milieu  de  nous,  pendant  ces 
jours  de  guerre,  évoque,  dans  un  poignant  con- 
traste, les  temps  pacifiques  où  nous  échangions 
de  cordiales  visites  avec  vbs  municipalités. 

Sans  doute  un  mystérieux  pressentiment  nous 
poussait  alors  les  uns  vers  les  autres  et  nous  aver- 
tissait de  nous  fiera  cet  instinct  profond  qui  jette 
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tout  ;i  coup  les  hommes  et  les  peuples  dims  leurs 
amitiés  naturelles.  [Très  bien!) 

Nous  venions  d'avoir  l'honneur  et  le  plaisir  de 
recevoir  vos  souverains.  Dans  ce  Paris  si  prompt 
à  Tintelligen  ".e  et  lelleuieut  sensible  aux  nuances 
de  la  parole  et  du  i<este,  ils  avaient  coutpiis  Ions 
les  cœurs,  le  Roi  par  sa  haute  mine  et  son  rep:ard 
doucement  volontaire,  la  Reine  par  sa  bonté  sou- 
riante et  sa  très  simple  grâce. 

Nous  avions  accepté  avec  joie  de  participer  à 
l'Exposition  de  Bruxelles  et  nous  avions  lail  de 
notre  mieux  pour  que  notre  eilorl  l'iH  di^ne  de 
vous  et  de  nous. 

Aussi  lorsque  nous  lurent  adressées  les  invita- 
tions de  Bruxelles,  d'Anvers,  de  Gand  et  de  Liège, 
avec  quel  empressement  nous  y  avons  répondu  1 

C'est  une  de  nos  j)lus  chères  id(''es  qu'en  dehors 
et  à  côté  des  gouvernements  dont  le  langage  ne 
saurait  être  que  celui  de  la  raison,  il  appartient 
aux  municipalités  de  parler  j)lus  librement  le 
langage  du  cceur  et  de  traduire  avec  une  sponta- 
néité alïeclueuse  ces  affinités  que  cr(''ent  eutre 
deux  nations  des  intérêts  lommuns,  des  aspira- 
lions  pareilles. 

L'accueil  qui  nous  fut  lait  uiontra  combien  nous 
avions  été  compris  et  nous  avons  gardé  de  ce 
voyage,  comme  de  la  visite  (jue  nous  rendirent 
quelques  mois  aj)rcs  nos  hôtes  d'alors,  entre  les- 
quels se  dégage  le  visage  énergi(pic  de  M.  Max, 
bourgmestre  de  Bruxelles  {Double  sdlre  d'ap- 
plaudissements el  bravos  prolongés),  le  souvenir 
d'une  réunion  fraternelle  à  laquelle  les  événements 
ont  donn»'  depuis  lors  riMi|»ortaiice  d'une  ren- 
conlr(.'  historique. 

Nous  ne  nous  doutions  pas  tjue  nolie  an)itié 
dût  si  tôt  être  mise  à  l'épreuve;  mais  .si  elle  devait 
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l'être,  nous  ne  doutions  pas  qu'elle  ne  se  révélât 
magnifique  de  pureté,  de  force  et  de  profondeur. 

Je  ne  voudrais  pas,  Messieurs,  en  évoquant  les 
splendeurs  sensibles  d'un  des  pays  les  plus  chargés 
de  beauté  qu'il  y  ail  au  monde,  risquer  de  raviver 
un  deuil  que  nous  partageons  avec  vous.  .Je  n'ose 
même  prononcer  les  chers  noms  de  vos  villes 
envahies  de  peur  de  céder  à  un  attendrissement 
qui  ne  conviendrait  pas  ù  la  gravité  de  la  guerre .- 

Mais  ce  qu'il  m'est  permis  de  dire,  c'est  que 
jamais  la  Belgique,  (jue  nous  avons  admirée  sous 
la  merveilleuse  parure  de  ses  musées  et  de  ses 
monuments,  que  nous  avons  aimée  dans  le  bruis- 
sement d'une  activité  heureuse,  ne  nous  est 
apparue  si  belle  et  si  grande  qu'aujourd'hui  où 
nous  la  voyons  muette  et  blessée. 

Que  les  barbares  s'acharnent  contre  vos  édifices, 
vous  avez  construit  avec  votre  àme  un  monument 
plus  durable  que  l'airain  et  la  pierre,  un  monu- 
ment inaccessible  aux  atteintes  du  temps  comme 
à  celles  de  la  barbarie,  un  monument  vir;ible  des 
extrémités  de  la  terre. 

Vous  avez  dressé  la  patrie  belge  au  milieu  des 
nations,  comme  un  monument  de  droiture  et 
d'honneur.  {Longue  salve  d'applaudissements.) 


II 


RECEPTION',  DANS  L.\  SALLE  DES  SÉANCES  DE 
L'HOTEL  DE  VILLE,  DE  SON  ALTESSE  ROYALE  LE 
PRINCE   ALEXANDRE    DE   SERBIE. 


(23  mars  1916) 


Le  jeudi  -l'S  mars  1916.  la  municipalité  de  l'aris 
recevait  solennellement  Son  Altesse  i'.oyale  le  F'rince 
Alexandre  de  Serbie. 

Au  seuil  ilu  palais  municipal,  le  prince  Alexandre 
et  M.  Kavmond  Foiucar»-.  prt'sident  de  la  lu'pu- 
Mique.  (ju  acoompaguaient  M.  Aristide  IJriand.  pn'-- 
sidciil  du  (>onseil  des  Ministres,  ministre  des  AITaires 
(étrangères  :  M.  l'amiral  Lacaze .  ministre  de  la 
Marine  ;  M.  Pachitch.  président  du  Conseil  des 
Ministres,  ministre  des  AITaires  <'trangères  de 
Serbie  ;  M.  N'esnitcli.  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  de  Serbie,  ont  été  reçus  par 
M.  Adrien  Mithouard,  président  du  Conseil  muni- 
cipal ;  M.  M.  Delanney,  préfet  de  la  Seine  ;  M.  Lau- 
rent, préfet  de  Police;  .\L  Paris,  président  du  (Con- 
seil général,  et  les  membres  du  Bureau  du  Conseil 
munici{)al. 

A[»rès  les  présentations  (l'usage.  Son  Altesse 
liovale  le  prince  Alexandre  et  ^L  Kaymond  Poincaré 
ainsi  que  M.  .\ristide  liriand,  M.  l'amiral  Lacaze, 
M.  Pacbitch.  M.  N'esnitcb  ont  apposé  leurs  signa- 
tures sur  le  livre  d'or  de  la  N'ille  de  Paris.  M.  le  pré- 
siilent  du  Conseil  municipal  lit  remarquer  à  Son 
Altesse  I\oyale.  qui  s'en  montra  très  touchée,  que 
la  plume  qu'Elle  tenait  en  main  avait  servi  au  roi 
son  père  lorsqu'il  fut  reçu  à  l'Ilôtel  de  Ville  le 
1^  novembre  njii  et  t|ue,  depuis  cette  réception, 
elle  était  conservée  au  musée  Carnavalet. 

I)ans  la  salle  des  séances,  où  se  tenaient  les  mem- 
bres du  Conseil  municipal  de  Paris  et  du  Conseil 
gf-néral  de  la  Seine,  l'entrée  du  cortège  officiel  fut 
saluée  par  la  Marseillitist'  et  V Hymne  terhf  joués  par 
la  musique  de  la  Gard»-  n'jiublicaine. 

l'uis,  M.  Adrien  Mitlionard  prit  la  parole  : 
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Réception,   dans  la   salle  des  séances  de  l'Hôtel  de  Ville,  de 
Son  Altesse  Royale  le  prince  de  Serbie,  le  23  mars  1916. 


Monseigneur, 

Au  moment  où  j'ai  le  grand  honneur  d'accueillir, 
en  présence  de  M.  le  Président  de  la  République, 
Votre  Altesse  Royale,  et  de  lui  présenter  les  vœux 
du  C.onseil  municipal  de  Paris,  je  suis  sûr  de 
répondre  à  votre  sentiment  comme  de  traduire 
l'unanime  désir  de  la  Cité,  si  mes  premières 
paroles  sont  pour  dédier  à  Sa  Majesté  le  roi 
Pierre  P'  l'hommage  de  notre  sympathie  profonde, 
ardente  et  respectueuse.  (Applaudissements.) 

11  y  a  quatre  ans  à  peine,  nous  avions  le  privi- 
lège de  recevoir  ici  le  roi  Pierre  et  de  fêter  en  son 
auguste  personne  l'heureux  artisan  de  la  Renais- 
sance serbe,  le  souverain  d'un  peuple  ami,  le 
prince  chevaleresque  qui,  en  1870,  avait  mis  son 
épée  au  service  de  la  France.  (IS'ouveaux  applau- 
dissements.} 

Qui  eût  pu  prévoir  alors  les  alternatives  de 
triomphes  et  de  malheurs  sans  pareils  qui  étaient 
réservées  à  sa  vieillesse  ? 

Mais  parmi  de  si  prodigieux  bouleversements, 
c'est  un  encouragement  sublime  pour  ceux  qui 
soulïrent  et  pour  ceux  qui  combattent  que  de 
contempler    le   grand    exemple    qu'il   donne    au 
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moiule  diuio  àiiu?  maîtresse  du  corps  qu'elle 
anime,  plus  forte  que  l'Age  et  que  la  maladie, 
conslamuienl  égale  à  la  forlune,  inéhraidahle 
dans  ses  amitiés,  dans  son  vouloir  et  dans  ses 
espérances.  La  victoire  qu'il  obtient  sur  soi-même 
retentit  bien  plus  loin  que  toutes  celles  qu'il  a 
remportées  sur  les  «hamps  de  bataille.  La  beauté 
de  cette  noble  ligure  (jui  st-léve  au-dessus  d'un 
monde  déchaîné  émouvra  l'histoire  et  précipitera 
la  justice.  Elle  soulève  toutes  nos  puissances  de 
vénération.  {Vive  approbation.  —  Très  hien  !  Très 
bien .') 


Monseigneur, 

Votre  jeune  renommée  vous  a  précédé  au  milieu 
de  nous.  La  Cité,  joyeuse  et  fiére  d'accueillir  le 
vainqueur  de  Koumanovo  et  de  la  Drina,  salue  en 
vous  le  nouveau  David  qui  fit  mordre  la  poussière 
au  (loliath  germanique.  Avec  une  émotion  plus 
poignante  encore,  elle  cherche  sur  votre  visage  le 
relie l  des  longues  soull'rances  que  vous  avez  stoï- 
quement endurées  en  conduisant  à  travers  les 
montagnes  glacées  de  l'Albanie  le  tragique  exode 
de  votre  armée  et  de  votre  peuple.  Mais  la  pré- 
sence à  vos  côtés  de  M.  le  président  tlu  Conseil 
dont  le  patriotisme  passionné  et  sage  a,  tiepuis  le 
début  de  la  crise  orientale,  si  liien  mérité  de  la 
Serbie  et  de  l'Europe,  nous  rappelle,  en  outre, 
qu'aux  responsabilités  du  chel"  d'armée  les  cir- 
constances vous  contraignent  de  joindre  celles  du 
chef  d'Etat.  Nous  savons.  Monseigneur,  que  vous 
portez  sans  faiblir  ce  double  fardeau,  et  dans  le 
glorieux  rayonnement  dont  s'illustre  votre  nom 
nous    apercevons    avec    joie    l'aube   d'un    grand 
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K'gne.  11  nous  est  doux  enfin  de  penser  que  vous 
aimez  noire  pays  jusque  dire  de  votre  chère 
Serbie  quelle  est  la  France  des  Balkans.  Pour 
l(jules  ces  raisons,  Monseigneur,  Paris,  confon- 
dant votre  espérance  avec  la  sienne,  vous  accueille 
dune  ardeur  enthousiaste  et  c'est  l'émotion  de  la 
France  elle-même  qui  fait  battre  aujourd'hui  le 
cœur  de  la  capitale.  {Applaudissements.) 

Il  y  a  quelques  jours,  léminenl  diplomate  qui 
représente  votre  pays  auprès  du  (Gouvernement 
de  la  République  rappelait  qu'à  aucune  époque  de 
leur  histoire  la  France  et  la  Serbie  n'avaient  pris 
les  armes  l'une  contre  l'autre.  Cette  constatation 
historicjue  commente  avec  une  mag:nifique  clarté 
le  senlimenl  qui  nous  tient  réunis.  11  fut  toujours 
en  nous  de  nous  aimer. 

Nulle  autre  race  plus  que  la  race  française  ne 
pouvait  être  sensible  à  cette  dignité  du  caractère, 
à  cette  bravoure  innée,  à  cette  solidité  morale  que 
la  noblesse  de  la  terre  imprima  toujours  au  peuple 
serbe.  Le  patriotisme  vivace  et  généreu.x  qui  nous 
est  commun  n'est  pas  celte  aveugle  fiu'eur  qui  ne 
sait  plus  distinguer  le  faux  du  vrai  ni  le  mal  du 
bien,  dès  lors  que  l'intérêt  national  est  en  jeu, 
c'est  l'amour  éclairé  du  patrimoine  que  nous  ont 
légué  les  ancêtres,  et  cet  amour  se  fortifie  chez 
vous  comme  chez  nous  par  le  sentiment  d'une 
mission  suprême  qui  dépasse  nos  frontières.  Ce 
fut  votre  rôle  historique,  en  ellel,  de  faire  à  la 
chrétienté  un  rempart  de  votre  corps  contre  les 
barbares  d'Orient.  C'est  le  nôtre  à  présent  de 
maintenir  contre  les  barbares  d'Occident  notre 
terre  et  nos  cieux,  la  tradition  de  noire  pensée, 
l'héritage  des  siècles.  Nous  luttons  pour  la  dignité 
de  l'homme  et  pour  le  droit  des  nations,  et  c'est 
pourquoi,  barbares  d'Orient  et  barbares  d'Occi- 
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«Iciil  s'('"lanl  ciiliii  ligut-s  pour  l'assor\  i.ss(Mii(Mil  de 
l'univers,  nous  nous  sommes  lrouv('*s  tout  naturel- 
lement unis  pour  la  dt-fense  de  nos  intért^ls  les 
plus  sacrés,  devenus  ceux  de  l'humanitc  toute 
entière.    Très  bien  !  Très  hicn  !) 

Dix-neuf  mois  de  fraternité  d'armes,  pendajit 
lesquels  nos  armées  ont  rivalisé  d'héroïsme,  ont 
redoublé  notre  admiration  pour  la  constance  de 
votre  peuple  cl  la  vaillance  de  vos  soldats. 

Nous  vous  avions  vus,  avec  quelle  .sympathie! 
faire  triompher  au  cours  des  deux  guerres  balka- 
niques voire  idéal  séculaire.  Mais  quels  mots 
pourraient  traduire  notre  émotion  devant  cette 
farouche  résistance  que  vous  avez  opposée  à  la 
première  invasion  autrichienne,  devant  ce  prodi- 
gieux sursaut  d'i'uergie,  qui,  lors  de  la  deuxième, 
ramena  la  victoire  sous  vos  draj)eaux,  devant  la 
sublime  résolution  qui  vous  fit,  lorsque  vous  avez 
dû  plier  sous  l'eirorl  de  deux  grands  empires,  pré- 
férer à  la  soumission  escomptée  par  vos  ennemis 
les  terribles  hasards  de  la  retraite  et  vous  engager 
hardiment  dans  le  chemin  de  l'exil,  ([ui  était  |>our 
vous  la  route  de  l'honneur!  {Af)[>laiitlissenu'nls 
répètes  et  bravos. , 

D'avoir  osé  concevoir  le  dessein  d'abandonner 
vos  foyers  souillés  par  l'occupation  étrangère  pour 
demeurer  en  mesure  de  les  reconquérir,  c'est  une 
entreprise  (|ui  suffirait  à  immortaliser  le  |ieuple 
serbe.  Nous  considérons  comme  un  honneur  qu'il 
nous  ait  été  donné  d'y  collaborer. 

Demain,  Monseigneur,  votre  patrie  .sera  deux 
fois  à  vous,  car  après  l'avoir  reçue  de  vos  aïeux 
vous  aurez  dû  la  reprendre  à  vos  ennemis.  i7Vrs 
bien  !  Très  bien  !) 

A  l'heure  actuelle  l'armée  serbe  achève  de  se 
reconstituer  à  Cvorfou.  Bientôt,  confondue  avec  la 
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nôtre  et  celle  des  alliés  pri's  de  voire  frontière, 
elle  reprendra  sa  place  sur  les  champs  de  bataille 
où  elle  s'est  conquis  tant  de  gloire  :  la  première 
elle  foulera  votre  sol  national.  Nos  vœux  dès 
maintenant  s'en  vont  vers  elle  et  peut-être  déjà 
l'accompagnent.  L'avenir  lui  réserve  une  récom- 
pense éclatante.  Déjà  des  présages  nouveaux  fré- 
missent dans  l'air,  déjà  un  nouveau  souille  agite 
nos  drapeaux.  Puisse  le  jour  être  proche.  Monsei- 
gneur, où  s'ouvriront  toutes  grandes  sur  eux  les 
ailes  de  la  Victoire  !  {Double  salve  d applaudisse- 
ments et  bravos.) 


III 


RÉCEPTION  A  L'HOTEL  DE  VILLE  DE  M.  S.VLANDRA 
PRÉSIDENT  DU  CONSEIL  DES  MINISTRES  DU 
ROYAUME  D'ITALIE  ;  M.  SONNINO,  MINISTRE  DES 
AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  ;  M.  LE  LIEUTENANT-GÉNÉ- 
RAL CADORNA,  CHEF  D  ÉTAT-MAJOR  GÉNÉRAL  DE 
L'ARMÉE  ITALIENNE  ;  M.  LE  MAJOR  GÉNÉRAL 
DALLOLIO,  SOUS-SECRÉTAIRE  D  ETAT  AU  MINIS- 
TERE DE  LA  GUERRE  POUR  LES  ARMES  ET  LES 
MUNITIONS. 


(28  mars  1916) 


La  iminiripalilé  de  Paris  recevait  le  mardi 
28  mars  lyiO,  à  quatre  heures,  à  l'Hôtel  de  Ville  : 
M.  Salandra,  président  du  Conseil  des  ministres  du 
royaume  d'Italie  ;  M.  Sonnino,  ministre  des  Allair«s 
étrangères;  M.  le  lieutenant-général  Gadorna,  cliel 
d'état-major  gt'néral  de  l'armée  italienne  et  M.  le 
major  gént-ral  DaU'Ollio,  sous-secrétaire  d'Etat  au 
ministère  de  la  Guerre  pour  les  armas  et  les  muni- 
tions. 

Les  ministres  italiens  étaient  accompagnés  d»^ 
M^L  Aristide  Briand,  président  du  Conseil,  ministre 
des  Affaires  étrangères  ;  Léon  Bourgeois,  Denys 
Cochin.  ministres  d'Etat  ;  Painlevé,  ministre  de 
l'Instruction  puldinue,  des  Beaux-arts  et  des  Inven- 
tions intéressant  la  Défense  nationale  ;  Albert  Métin, 
ministr^^-  du  Travail;  Albert  Tiiomas,  Justin  Godari, 
sous-secrétaires  d'Etat  au  ministère  de  la  Guerre, 
et  de  S.  E.  M.  Tittoni,  ambassadeur  d'Italie  à  Paris, 

Après  que  ces  hautes  personnalités  eurent  signé 
sur  le  Livre  d'or  de  la  Ville  de  Paris  le  procès-verbal 
de  leur  visite,  le  cortège  officiel  lit  son  entrée  dans 
la  salle  des  Séances,  salué  par  V Hymne  royal  italien 
et  la  Marseillaise.  M.  Adrien  Mithouard,  président 
du  Conseil  municipal,  s'exprima  ensuite  en  ces 
termes  : 
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Réception,  dans  la  salle  des  séances  de  l'Hôtel  de  Ville,  de 
M.  Saîandra,  président  du  Conseil  des  ministres  du  royaume 
d'Italie  ;  M.  Sonnino,  ministre  des  Affaires  étrangères  ; 
M.  le  lieutenant-fénéial  Cadorna,  chef  d'état-major  général 
de  l'armée  italienne;  M.  le  major  général  Dall'Olio,  sous- 
secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  la  Guerre  pour  les  armes 
et  les   munitions,  le  28  mars  1916. 


Messieurs, 

En  ouvrant  celle  séance  solennelle,  je  suis 
assuré  d'interpréler  vos  sentiments  unanimes  si 
j'adresse  toul  d'abord  noire  hommageà  Sa  Majesté 
le  roi  Victor  Emmanuel  et  à  Sa  Gracieuse  Majesté 
la  reine  Hélène. 

Nous  conservons,  gravé  dans  nos  cœurs,  le  sou- 
venir de  la  visite  que  firent  jadis  Leurs  Majestés 
à  noire  Hôtel  de  Ville.  Aujourd'hui,  comme  alors, 
les  élus  et  la  population  de  Paris  prient  les  nobles 
Souverains  d'agréer  leurs  vœux  les  plus  ardents. 
(Applaudiss'.nr'nts.) 
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Monsieur  le  Prt'sideiil  du  (lousoil, 
Monsieur  It*  Ministre. 
Monsieur  le  Lieulenanl-général, 
Monsieur  le  Sous-secrétaire  d'Efal. 

Au  nom  de  lAssemblée  conununale,  je  vous 
souhaite  la  bienvenue  dans  cette  Maison,  où  ont 
retenti  tant  dévénemenls  de  notre  histoire. 

C'est  le  privilège  des  grandes  nations  dont  la 
fierté  s'appuie  sur  un  passé  immémorial  de  trouver 
enelles-mêmesdcsdirectionsimp('rieusesà  l'heure 
où  la  fortune  les  appelle  et  de  rencontrer,  lors- 
qu'il en  est  temps,  des  hommes  qui  résument  leur 
histoire  dans  une  claire  détermination.  Paris  qui 
vous  acclame  salue  en  vous  le  destin  de  l'Italie. 
[Applaudissements.) 

[."accueil  inoul)lial)le  que  fit  naguère  le  Capilole 
aux  délégués  du  (  iouvernement  de  la  République 
émuL  profondément  nos  cœurs.  Ce  fut  un  légitime 
sujet  d'orgueil  pour  nous  qu'une  voix  auli>ris(''e 
associai  en  un  pareil  moment  le  peuple  de  Home 
et  le  |)euple  de  Paris,  pareillement  |)atriotes, 
pareillement  éprisde  libert»',  pareillemenl  attachés 
à  leurs  franchises,  et  dès  longtemps  la  population 
parisienne  était  jalouse  de  vous  marquer  à  son 
tour  une  enthousiaste  amitié  :  l'honneur  que  vous 
nous  fîtes  en  acceptant  notre  invitation  comble 
un  de  nos  vteiix  les  j)lus  chers. 

Il  sera  ditim  jour  par  ceux  ({ui  écriront  la  chro- 
ni(jue  de  ces  aimées  fameuses  où  se  joue  sur  les 
champs  de  bataille  le  sort  du  monde,  qu'.*^  l'heure 
où  l'Italie  et  les  peuples  alliés  resserraient  leur 
accord  et  conccMlaieiit  leur  action,  l'on  entendit 
un  instant  retentir  dans  la  mêlée  la  voix  des  capi- 
tales. Il  sera  dit  (jue,  Piiris  répondant  à  Rome,  le 


—  23  — 

nom  de  çe^  de.ix  villes,  créatrices  d'uni  lé  natio- 
nale, servit  à  désigner  l'enjeu  de  cette  guerre  où 
nous  luttons  ensemble  pour  l'intégrité  des  nations. 
(  Vive  approbation  —  l^rès  bien  !  Très  bien  !) 

Depuis  deux  mille  années  que  les  villes  d'Italie 
et  les  villes  tle  France  ont  institué  entre  elles, 
dans  les  lettres  et  les  arts,  cette  émulation  géné- 
reuse où  s'est  formée  notre  civilisation  d'Occi- 
dent, nos  deux  pays  se  sont  assez  profondément 
pénétrés  l'un  l'autre  pour  ne  se  méprendre  sur 
aucune  des  nuances  de  leur  pensée.  Des  siècles  de 
relations  heureuses  leur  ont  appris  à  s'aimer  en  se 
respectant,  et  nous  savons  à  merveille  que  le  fonds 
commun  de  nos  esprits  n'exclut  ni  l'indépendance 
de  nos  actes,  ni  le  soin  de  nos  intérêts  propres. 

Mais  lorsque  tout  à  coup  l'Autriche  adresse  à 
la  Serbie  l'ultimatum,  et  qu'aussitôt  l'Allemagne, 
déchirant  les  traités  qu'elle  a  garantis,  fait  vio- 
lence à  la  Belgique  pour  se  précipiter  sur  nous, 
deux  mUle  ans  de  fraternité  intellectuelle  nous 
font  spontanément  comprendre,  dans  l'éclair  de 
l'indignation,  que  ces  forfaits  vous  ont  déjà  rangés 
avec  nous  dans  le  secret  de  votre  cœur. 

Non,  les  légitimes  héritiers  de  la  Rome  antique, 
mère  éternelle  du  droit,  ne  s'associeraient  pas 
aux  contempteurs  du  droit  !  Non,  les  dignes  fils 
des  héros  fondateurs  de  la  liberté  italienne  ne  se 
feraient  pas  les  complices  des  bourreaux  de  la 
Belgique  et  de  la  Serbie.  (Vifs  applaudissements.) 

Avec  son  sens  aigu  des  valeurs  morales,  votre 
peuple  comprit  aussitôt  que  cette  guerre-ci  n'était 
point  une  guerre  comme  les  autres.  Et  nous,  Mes- 
sieurs, qui  avions  mis  en  vous  toute  notre  con- 
fiance et  qui,  depuis  tant  d'années,  dans  cet  Hôtel 
de  Ville,  nous  étions  faits  les  apôtres  de  l'union 
franco- italienne,  nous  accueillions  avec  un  frémis- 


seiueiil  d'alli'ji^ross»*  l\''V(''iu'nuMil  (jui  couroimail 
nos  espérances,  en  apportant  à  la  conscience  uni- 
verselle un  indicible  soula^einenl. 

Mais  voici  qn'un  dimanche  du  mois  de  mai  lV>ir>. 
nous  avons  vu  passer  sur  la  terre  lumineuse 
l'ombre  d'un  ^rand  oiseau  sacré.  C'était  l'aigle 
romaine  (pii  venait  de  prendre  son  vol  et  traversait 
nos  cieux.  [Très  bien  !  Très  bien  .') 

Alors  nous  avons  dit  en  votre  honneur  ce  chant 
sixième  du  Paradis  où  Dante  évoque  la  gloire  de 
l'aigle  immortelle  dont  l'aile  fit  planer  sur  le 
monde  la  sagesse  martiale  de  Rome.  Nous  avons 
entendu  chanter  dans  noscœursrhymne  enllammé 
que  Mameli  adresse  à  la  N'ictoire,  esclave  de 
Rome.  Et  tandis  que  nous  défendions  la  terre  et 
les  monuments  de  nos  aïeux,  nous  avons  tressailli 
à  la  pensée  que  vos  pères  étaient  avec  nous.  (Nou- 
veaux applaudissemenls.) 

Ce  sera  riuimortel  honneur  de  Sa  Majesté  le 
roi  Victor-Emmanuel  111  et  de  son  Couvernement 
de  s'être  élevés  au-dessus  des  craintes  et  des 
espoirs  d'une  j)oli tique  de  prudence  et  d'attente 
et  d'avoir  réalisé  autoui"  de  plus  grand  risque  et 
du  plus  héro'npie  <lessein  1  luianimiti'  nationale. 

Elle  était  libre,  lltalie,  plus  libre  (jue  ne  fut 
aucune  des  nations  engagées  dans  le  conflit,  de 
pencher  vers  la  paix  ou  vers  la  guerre.  Elle  portait 
l'une  et  l'autre  dans  le  pli  de  sa  toge  et  il  lui  <''lail 
laissé  de  choisir. 

Mais  il  savait  bien,  h;  pelit-(ils  de  \'icl<»r-I']ui 
manuel  II,  et  vous  saviez  aussi,  vous  les  sûrs  héri- 
tiers de  la  tradition  de  Cavour,  que  seule  la  guerre 
pouvait  assurer  h  votre  patrie  le  triomphe  complet 
de  ses  revendi<^ntions  nationales,  que  l'Ilalit^  tant 
de  fois  .soulevée  au  cri  de  «  r\iori  Rarbari  1  »  ne 
pouvait  élre  nbsoTile  d'une  guerre  où  joule  la  bar- 
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baiie  se  ruait  à  l'assaut  de  toute  la  civilisation,  et 
qu'enfin,  tandis  que  les  destins  du  monde  étaient 
en  suspens,  la  maiestî*  du  peuple  qui  a  Rome  pour 
capitale  lui  commandait  de  jeter  son  épée  dans 
la  balance. 

Aussi,  quand  le  Germain  essaie  d'ajouter  l'in- 
jure au  crime,  comme  elle  est  fière  et  qu'elle 
émeut  les  cœurs  français,  la  réponse  du  citoyen 
romain  :  «  Puisque  je  parle  du  Capilole,  réplique 
Son  Excellence  M.  Salandra,  et  puisque  je  repré- 
sente à  celte  heure  solennelle  le  peuple  et  le  Gou- 
vernement de  l'Italie,  moi,  modeste  citoyen,  j'ai 
le  sentiment  d'être  beaucoup  plus  noble  que  le 
chef  de  la  maison  de  Habsbourg-.  »  [Toute  l'as- 
sistance est  debout  et  salue  ces  paroles  d'une  triple 
salve  d'applaudissements.) 

Depuis  un  an  bientôt  que,  suivant  la  magnifique 
expression  de  votre  d'Annun/.io.  le  sort  a  été  jeté 
sur  la  table  rouge  de  la  terre,  nous  avons  pu 
apprécier  la  vaillance  de  l'armée  italienne  et  la 
science  de  ses  chefs.  La  stratégie  prudente  et 
audacieuse  du  général  Cadorna  (Vifs  applaudis- 
sements —  Toute  l'assistance  se  lève  et  acclame  le 
général  Cadorna),  les  prodiges  d'endurance  et  de 
bravoure  qu'ont  déployés  vos  soldats  pour  lutter 
sur  les  terrains  les  plus  difficiles  contre  un  ennemi 
qui,  aux  avantages  de  la  position,  ajoute  les  res- 
sources de  la  déloyauté,  n'ont  nulle  part  de  plus 
chauds  admirateurs  ({ue  chez  nous. 

C'est  (fun  cœur  rayonnant  d'espoir  (jue  j'adresse 
devant  vous,  pour  qu'il  s'en  aille  vers  llsonzo  et 
vers  le  Carso  et  pour  qu'il  monte  jusqu'aux  cimes 
des  Alpes,  le  salut  de  Paris  aux  intrépides  armées 
italiennes.  (Applaudissements.) 

Messieurs,  vous  êtes  venus  à  Paris  pour  coor- 
donner notre  action   et  pour  resserrer  les   liens 
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déjà  si  loris  qui  nous  luiissciil.  Il  nt*  nous  jippar- 
lienl  pas  tic  prôjutcor  des  résullals  de  voire  mis- 
sion, ("."esl  pour  nous  un  assez  fj^rand  honneur 
(juil  nous  ait  »''l(''  donné  d'être  les  témoins  de  ce! 
événement  mémorable.  Qu'il  me  soit  seulemeni 
permis  de  rendre  hommai<-e  au  nom  de  la  Cité  aux 
hommes  émiiienls  qui.  sappuyaiil  sur  la  volonté 
dun  grand  roi  el  les  syin|)nthies  d'un  grand 
|)euple,  ont  été  les  initia  leurs  de  l'intervention 
ilalienne.  et  qui,  en  venant  s'accorder  avec  nous, 
préparent  le  triomphe  des  idées  éternelles  que 
Rome  et  Paris  ont  répandues  sur  le  monde. (Sa/rt'.s 
irappaudissemcnls  et  braros.  —  L'assistance  se 
4ève  (le  nouveau  pour  applaudir  l'orateur.) 
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FUNERAILLES  NATIONALES  DC  (iENERAL  GALLIENI 

Discours  prononcé  dans  la  Cour  des  Invalidas 
1«  1"  juin  1916 


Le  30  mai  l\Hi\,  le  Président  du  Conseil  nmni- 
i-ijml  adressai!  l'appel  suivaiil  à  la  population 
l>arisionne  : 

■<  Habitants  de  Paris, 

«  Le  Gouvernement  a  diM-idé  que  des  funérailles 
nationales  seraient  laites  au  géiu'ral  (.îalliéni. 

«  Les  Parisiens  nont  oublié  ni  la  proclamai i(»n 
qui  exalta  tous  les  cœurs,  ni  les  mesures  prises 
pour  organiser  la  lésislamc  île  la  capitale,  ni  les 
combats  de  rOurci},  prélude  de  la  victoire  de  la 
Marne.  Toute  la  population  voudra  s'associer  à 
riiommaye  qui  va  être  rendu  p.ir  hi  France  à  «e 
grand  Ghel'. 

«  Je  suis  l'interprète  du  Conseil  munici|)al  en 
vous  demandant  à  tous  de  vous  trouver  jeudi  sur 
le  passage  du  cortège  pour  honorer  la  mémoire  et 
saluer  In  dépouille  du  délenseur  de  Paris. 

«  Adrien  MrrHoiARD, 
-<  [^r<'!^iilcnl  «lu  (Conseil  luuninpnl .  >• 


Les  obsèijues  avaient  lion,  aux  Invalides,  le 
i""'  juin.  Aj'rès  la  {éréinonie  rcli;yfieiise  à  l'église 
Saint-Louis,  des  discours  étaient  |)rononcés,  dans  la 
cour  d'honneur  des  Invalides,  devant  le  cercueil 
placé  sur  une  prolonge  d'artillerie  et  recouvert  d'un 
drap  tricolore  voilé  de  gaze  mauve. 

AL  Adrien  Mithouard,  président  du  Conseil  muni- 
cipal de  Paris,  a  pi'is  le  premier  la  parole  et  s'est 
exprimé  en  ces  termes  : 
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funérailles  nationales  du  général  6alliéni 
Discpurs  prononce  dans  la  cour  des  Invalides  le  i«r  juin  1916. 


Monsieur  le  Pn-sideul  de  la  République, 
Messieurs, 

Puisqu'il  l'aut  qu'une  voix  exprime  l'émotion 
d'une  grande  foule  assemblée  pour  ces  funérailles, 
j'apporte  au  généraKîalIiéni  l'adieu  solennel  de  la 
capitale. 

Une  seule  passion  remplit  la  carrière  de  ce 
grand  chef,  la  plus  belle  qui  puisse  réchauffer  le 
cœur  de  l'homme,  la  plus  pure  qui  puisse  le  con- 
duire vers  la  perfection  de  son  intelligence  :  la 
passion  de  servir. 

Mais  qu'il  serve  la  France  au  Sénégal,  au  Ton- 
kin  ou  à  Madagascar,  chaque  entreprise  qui 
accroît  en  lui  l'expérience  des  choses  et  la  con- 
naissance des  hommes,  chaque  année  de  patient 
labeur  qui  dépouille  en  lui  les  facultés  critiques 
de  l'esprit,  chaque  difficvdté  qui  l'enrichit  d'un 
don  nouveau,  chaque  épreuve  qui- ajoute  à  la  soli- 
dité morale  du  soldat,  tous  ces  mérites  et  tous 
ces  beaux  services  concourent  à  former  pour  le 
moment  suprême  cette  volonté  stoïque  qui  tient 
dans  une  intelligence  lucide.  A  mesure  qu'il  sert 
la  patrie,  la  patrie  prépare  en  lui  l'homme  dont 
elle  aura  besoin  dans  une  circonstance  éclatante. 

Et  quand,  à  l'heure  exacte  et  au  temps  juste, 
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relie  volonl(^  si  nelle  se  drlermiiie,  servie  par  uiia 
si  riche  intelligence,  c'est  une  victoire  française. 

Pour  nous,  Parisiens,  nous  connaissons  du 
g(^n(^ral  Oalliéni  deux  choses  :  une  parole  et  un 
acte. 

Une  parole  :  elle  fut  brève,  elle  est  dans  toutes 
les  mémoires,  elle  sonne  comme  de  lairain.  Le 
texte  est  sobre  et  mordant  comme  le  profil  d'une 
médaille,  les  circonstances  où  il  se  place  lui  assu- 
rent un  relief  éternel. 

Celaient  ces  jours  fameux  où  la  jiopulation  pari- 
sienne regardait  avec  gravité  les  troupes  d'Afrique 
défiler  sur  nos  boulevards.  Nous  venions  d'ap- 
prendre que  l'ennemi  occupait  Senlis.  Déjà  l'on 
entendait  frémir  au  loin  ses  bataillons  :  un  senti- 
ment d'attente  pesait  sur  la  ville.  Deux  phrases 
du  général  Galliéni  firent  la  somme  de  tous  les 
•  ourages  et  fixèrent  au  moment  critique  le  moral 
de  Paris,  et  la  promesse  qu'il  nous  fit  alors  de 
résister  jusqu'au  bout  devint  et  reste  aujourd'hui 
la  formule  des  résolutions  françaises. 

Telle  lui,  le  3  septembre  1914,  la  vertu  d'une 
j)arole. 

Et  voici  l'acte  : 

Le  5,  saisissant  avec  une  rapidité  foudroyante 
la  chance  que  lui  offrait  la  fortune,  le  Gouverneur 
militaire  de  Paris  jetait  sur  le  flanc  de  son  adver- 
saire l'armée  que  commandait  son  noble  frère 
d'armes  le  général  Maunoury,  et  bientôt,  dans  la 
coopération  de  toutes  les  armées  françaises,  la 
victoire  de  l'Ourcq  devenait  la  victoire  de  la 
Marne.  Paris  était  sauvé. 

Aussi  Paris,  mêlant  au  deuil  public  de  la  patrie 
le  sentiment  jaloux  de  sa  propre  reconnaissance, 
apporte-t-il  à  ces  funérailles  l'émotion  et  la  dou- 
leur <le  tous  ses  fovers. 


—  31   - 

La  grande  Ci  lé  si  bonne,  si  courageuse  et  si 
aimante,  ne  sait  aimer  que  là  où  elle  admire.  Ce 
n'est  point  seulement  à  cause  du  bienfait  qu'elle 
se  presse  autour  de  ce  cercueil,  ni  à  cause  du 
péril  partagé,  ni  pour  ce  beau  redressement  moral 
qu'elle  dut  à  son  gouverneur  :  dans  une  claire 
décision  dont  l'elTicacité  modifie  l'histoire,  l'ins- 
tinct du  peuple  de  Paris  reconnaît  un  chef- 
d'œuvre  du  génie  français. 

Adieu,  mon  général.  Nous  avions  fait  un  autre 
rêve.  Il  plaisait  à  nos  âmes  impatientes  de  devan- 
cer la  fin  des  batailles  et  d'entrevoir  dans  l'avenir 
ce  jour  triomphal  où,  avec  vos  compagnons 
d'armes,  vous  seriez  accueilli  en  vainqueur,  dans 
l'Hôtel  de  Ville  de  cette  Cité  séculaire  dont  vous 
avez  sauvé  les  trésors. 

Votre  œuvre  était  achevée  :  la  Gloire  n'a  pas 
voulu  attendre. 

Le  cri  de  reconnaissance  par  lequel  la  popula- 
tion parisienne  se  promettait  de  vous  payer  un 
jour  sa  dette  et  de  libérer  son  cœur,  il  faut  qu'elle 
le  refoule  désormais  en  elle-même,  et  voici  qu'elle 
vous  l'apporte,  contenu  dans  le  grand  silence  de 
ces  foules. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  peuple  de  Paris  qui 
vous  salue,  ce  sont  toutes  les  maisons  et  tous  les 
monuments  de  cette  cité  dont  l'existence  est  votre 
ouvrage,  ce  sont  les  rives  de  la  Seine  et  les  col- 
lines des  faubourgs,  ce  sont  toutes  nos  gloires  et 
toutes  nos  espérances  qui  s'inclinent  devant  vous. 

Adieu,  mon  général. 


L'HISTOIRE  DU   PATRO.N    DU   CHALUTIER 

Conférence  faite  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne 
à  la  Matinée  du  20  juin  1916 


Les  organisaie.irs  di^s  Mutinées  iXafionnles  (]iii 
furent  données  à  la  Sorbonne  ponilant  l'hiver  i9i">- 
i()i()  avaient  demandé  au  jirésident  du  Conseil  muni- 
cipal de  Paris  de  vouloir  bien  y  premlre  la  parole. 

Le  dimanche  20  ft>vrier  191 6.  M.  Adrien  Mithouard 
commentait  en  ces  termes,  devant  le  juihlic  (jui  se 
jiressait  dans  le  y;rand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 
l'histoire  du  patron  du  chalutier  anglais  et  de  l'équi- 
page du  zeppelin  dc'semparé  : 


Conférence  faite  au  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne 
à  la  Matinée  nationale  du  20  février  1916. 


L'histoire  du  patron  du  chalutier. 


Mesdames, 
Messieurs, 

En  prcnaiil  Ja  parole  dans  une  de  ces  Matinées 
Xationales  où  les  Parisiens,  privés  de  leurs 
musées,  de  leurs  conceris  et  presque  de  leurs 
Uiéàlres,  privés  aussi  de  la  société  intellectuelle 
de  tant  d'à  mis  qui  sont  devenus  des  soldats, 
viennent  parfois  cherclit-r  le  dimanche  ce  rafraî- 
chissement de  l'esprit  dont  un  Français  ne  peut 
rosier  longtemps  privé,  je  ne  puis  me  défendre 
de  me  reporter  aux  circonstances  qui  ont  fait 
naître  ces  bollos  réunions. 

Oui  devons  ne  se  souvient  <le  l'aspecl  gramhose 
du  Paris  de  septembre  PJl  1?  Le  départ  des  mobi- 
lisés, l'exode  d'une  partie  de  la  population  avaient 
rendu  nos  rues  solitaires  :  les  autobus  étaient 
partisan  fronl  et  les  taxis  à  la  bataille  de  l'Ourcq. 
Paris  ne  semblait  plus  parler  qu'îi  mi-voix.  Le  soir, 
une  obscurité  complète  rt'gnait  sur  la  ville  :  c'était 
le  {^rand  silence.  Tous  nos  esprits  étaient  tendus 
ensemble  :  l'ennemi  approchait.  Et  ce  grand  Paris, 


—  -M'i  — 

rendez-vous  des  |)euj)les  el  cerveau  du  monde, 
ee  grand  Paris  monvani,  hardi  e!  spirituel,  sélail 
enveloppi'  loul  à  coup  dans  un  immense  recucîil- 
lemenl.  Ali!  Messieurs,  je  ne  j^uis,  aprrs  dix-huil 
mois,  me  retrouver  devant  une  grande  assemblée 
de  Parisiens  sans  que,  du  fond  de  moi-môme, 
remonte  l'émoi  ion  de  ces  jours  luTOïques. 

Trois  ou  quatre  fois  seulement  au  cours  de 
notre  histoire,  Paris  a  connu  des  moments  aussi 
trag:iques  et  aussi  beaux,  (^e  sont  là  comme  des 
points  cvdminants  où  toute  notre  âme  demeure 
suspendue  dans  une  émotion  sublime.  Ensuite  la 
vie  recommence.  Quand  le  danger  fut  écarté,  nous 
avons  senti  le  be.soin  de  nous  retrouver  pourvus 
d'un  cœur  el  d'un  cerveau.  Nous  avons  rouvert 
nos  livres  :  on  lit  beaucoup  pendant  la  guerre;  et 
c'est  alors  que  les  organisateurs  de  ces  matinées 
ont  eu  la  très  heureuse  inspiration  de  nous  oITrir 
des  vers,  de  la  musique,  de  l'air  pur.  II  importe, 
en  elTet,  à  la  bonne  santé  française  que  jusque 
dans  les  délassements  de  ces  jours  de  combat, 
nous  gardions  cette  aisance  intellectuelle  qui 
donne  l'assurance  du  cœur  et  demeurions  accou- 
tumés à  toutes  les  nobles  démarches  de  l'esprit. 

Au  reste,  il  y  a  dans  celle  guerre  plus  de  beaux 
faits  d'armes  à  retenir  que  toutes  nos  chansons 
de  geste  réunies  n'en  contiemienl,  el  les  illustres 
crises dontesl  fait  notre  théâtre  classifpien'olTrent 
rien  d'aussi  poignant  que  tant  de  situations  indi- 
viduelles ou  nationales-,  politiques  ou  militaires 
dont  le  monde  est  maintenant  rempli. 

Puisqu'en  France  l'on  se  plut  toujours  à  entre- 
mêler les  récits  et  les  combats,  laissez-moi  m'ac- 
quilter  des  devoirs  de  ma  présidence,  en  vous 
contant,  tout  comme  si  je  l'eusse  rencontrée  dans 
un  vieux  chroniquetir,  ime  histoire  que  vous  avez 
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lue  récemmenl  dans  les  journaux,  mais  que  je 
n'hésite  pas  ù  reprendre,  car  nous  n'aimons  rien 
tant  que  d'entendre  conter  les  histoires  que  nous 
connaissons  déjà.  C'est  Ihisloire  du  patron  du 
fhakilier. 

Un  des  premiers  matins,  donc,  du  présent  mois 
de  février,  un  petit  bateau  venait  de  sortir  du 
charmant  port  anglais  de  Grimsby,  pour  aller 
pêcher  dans  la  mer  du  Nord.  Chacun  sait  en  quoi 
consiste  l;i  pèche  au  chalut.  La  barque  qui 
s'avance  bordée  décume,  sautant  de  lame  en 
lame  et  courbée  par  le  veut,  traîne  au  fond  de  la 
mer  un  grand  filet  que  tient  ouvert  une  lourde 
armature  et  les  poissons  sont  pris  dans  une  poche. 
Alors  les  bons  gas  de  la  mer  relèveiit  l'énorme 
engin  à  l'aide  d'un  treuil.  Rude  est  l'etïort  :  c'est 
un  dur  métier.  La  corde  se  tend  : 

Bon  signe  que  c'est  plein! 
Le  chalut,  en  effet,  monte  au  bout  de  la  drisse 
Plein  et  lourd,  gonflé,  rond  comme  un  sein  de  nourrice, 
M\\  moment,  au-dessus  du  pont,  en  globe  il  pend. 
Largue  tout  I  Et  ce  lait  de  poissons  se  répand 
l'êle-môle  de  sauts,  de  couleurs,  d'étincelles... 

Mais  laissons  ces  rutilantes  descriptions  où  vous 
avez  reconnu  la  muse  marine  de  Richepin.  La 
pêche,  ce  matin-là,  ne  devait  pas  être  fameuse  : 
il  faut  beaucoup  de  vent  pour  prendre  beaucoup 
de  poissons,  et  ce  malin-là  la  mer  était  assez 
calme  :  c'était  un  temps  à  zeppelins. 

Ces  marins  de  nos  côtes  anglaises  et  fiançaises 
sont,  dans  toute  la  vérité  du  mot,  des  gens  bien 
trempés.  11  faut  qu'ils  risquent  leur  vie  pour 
gagner  leur  vie.  Leur  âme  est  naïve,  leur  coeur 
fianc,  leur  courage  sans  borne.  Ceux  qui  les  ont 
vus  du  rivage,  quand  la  tempête  est  déchaînée, 
aii'ronter  de»  vagues  hautes  comme  des   collines 
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pour  se  porter  au  secours  d'un  navire  en  perdi- 
tion, ont  mesuré  leur  bravoure.  EnOn  re  sont,  par 
profession,  des  gens  de  cœur. 

De  leurs  yeux  habitués  à  fouiller  l'hori/on,  nos 
pécheurs  de  la  mer  du  Nord  découvrirent  bientôt 
à  bonne  dislance  un  monstre  énorme  et  tel  quils 
n'en  avaient  oncquos  aperçu.  Cela  avait  une  forme 
oblongue,  et  la  chose  était  d'importance  puisque 
le  patron  raconta  ensuite  quelle  émergeait  de 
quarante  mètres,  ce  qui  représenterait  deux  fois  la 
hauteur  des  plus  hautes  maisons  de  nos  grandes 
villes.  C'était,  vous  l'avez  deviné,  un  zeppelin  en 
détresse,  dont  une  extrémité  plongeait  dans  l'eau 
et  dont  l'autre  pointait  vers  le  ciel.  El,  en  elVet, 
les  journaux  nous  ont  appris  que  cette  nuit-là,  les 
zeppelins  avaient  jeté  sur  l'Angleterre  des  bombes 
qui  avaient  tué  soixante  et  une  persomies  et  qui 
en  avaient  blessé  cent  ur.o  autres. 

Que  pensez- vous  que  vont  faire  le  patron  et  ses 
huit  hommes?  N'en  doutez  pas.  Ils  font  d'abord 
comme  d'habitude.  Ils  se  portent  spontanément 
au  secours  îles  malheureux.  On  aperi^oil  ceux-ci 
cramponnés  aux  lianes  du  monsire,  vêtus  de  peaux 
de  bêles  cl  coilVés  do  bonnets  île  fourrure,  comme 
des  gens  qui  reviennent  d'une  expédition  polaire. 
Il  y  en  a  huit  :  la  partie  semble  égale. 

Mais  voici  que  la  scène  change  :  à  mesure  que 
le  chalutier  s'approche,  les  Allenian(l>  se  multi- 
plient :  on  en  compte  bientôt  dix-luiil  ou  vingt. 

Devant  la  conscieine  ilo  ces  simples  braves 
gens,  un  jjrublème  se  pose  donc  tout  à  coup,  sin- 
gulièrement épineux.  Si  le.-  pirates  sont  les  plus 
forts,  le  devoir  e^l-il  de  les  .sauver  ou  de  les 
perdre? 

Alors  un  dialogue  s'engage.  Ecoulez  la  de- 
mande el  la  réponse  : 
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«  —  Ou'y  a-l-il?  »  interroge  à  dislance  prudenlc 
le  patron  du  chalutier. 

«  —  Envoyez-nous  un  canol  et  je  vous  donnerai 
cinq  livres  »,  répond  en  anglais  le  chef  des  nau- 
fragés, dont  la  veste  est  ornée  de  boutons  d'or. 

«  —  Si  vous  n'étiez  pas  si  nombreux,  je  vous 
emmènerais»,  réplique  le  patron. 

«  — Cela  ne  signifie  rien  »,  reprend  l'Allemand. 

«  —  Mais,  dit  le  patron,  supposez  que  je  vous 
prenne  à  mon  bord  et  qu'en  cours  de  route  vous 
me  jetiez  à  la  mer  pour  rejoindre  la  côte  alle- 
mande... » 

«  —  Je  vous  donne  ma  parole  que  nous  n'agi- 
rons pas  ainsi.  » 

«  Je  vous  donne  ma  parole  »,  voilà  pour  le 
patron  du  chalutier  un  nouveau  sujet  de  réflexion, 
et  d'autant  plus  embarrassant  qu'il  lui  faut  se 
décider  sur  l'heure.  Une  parole  donnée  tient  sa 
valeur  de  celui  qui  la  donne  et  celui  qui  la  donne 
ici,  sous  le  coup  de  la  nécessité,  est  justement  de 
cette  nation  qui  s'enorgueillit  de  ne  pas  la  tenir. 

Nous  autres  Français,  qui  avons  eu  un  fabuliste, 
nous  connaissons  déjà  la  circonstance  et  nous 
n'avons  pas  oublié  cette  morale  par  laquelle  La 
Font.-iiiiê  termine  la  fable  du  C'kiI  et  du  Rai  : 

...  Aucun  liai  lé 
Peul-il  fnrcei-  un  elial  à  la  reconnaissance? 
S'assure-t-on  sur  l'alliance 
Qu'a  faite  la  ntcessilé  '.' 

Alors  le  patron  du  chalutier  pi'it  son  j^.uU  el 
voici  comme  il  le  motiva  dans  son  cœur  : 

«  En  dépit  de  cette  assurance,  je  songeai  que 
ces  gens  étaient  armés,  alors  (jue  nous  ne  possé- 
dions pas  même  un  pistolet  à  bord.  J."  me  souvins 
de  ce  qu'avaient  fait  les  Huns  et  de  ce  qu'ils  pou- 
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vaienl  faire  encore.  J'avais  vu  trois  croix  de  fer 
peinles  sur  le  /opjicliu  dunl  deux  sur  un  des  lianes 
el  une  sous  l'exlréinilt'  cuirassée  de  bois  qui 
pointait  vers  le  ciel.  Je  suppo.sai  que  ces  trois 
croix  étaient  le  prix  d'exploits  antérieurs  el  je 
ne  nie  stMiciai  pas  de  leur  eu  valoir  une  (jua- 
triènie.  » 

Observons  ou  j)assanl  la  finesse  îles  navii^a leurs 
qui  ne  perdent  jamais  de  vue  le  moindre  détail 
d'un  événement.  Ulysse  qui  navigua  dix  ans  sur 
les  flots  de  la  mer  antique  ne  raisonnait  pas  avec 
plus  de  prudence  (jue  ce  marin  anglais. 

Et  donc  le  patron  et  ses  huit  hommes  s'en 
furent  à  la  recherche  d'une  canonnière  ou  d'un 
navire  de  patrouille  qui  pût  se  charger  de  ce  qu'ils 
n'étaient  pas  à  même  de  faire,  et  le  patron  con- 
clut par  cette  réflexion  :  «  En  temps  de  paix, 
évidemment,  j'aurais  pu  les  transporter  en  deux 
voyages.  » 

Dieu  me  garde  d'exercer  ici  mon  ironie  aux 
dépens  des  naufragés  du  zeppelin. 

J'ai  pensé  simplement  qu'il  y  avait  là  une  pré- 
cieuse histoire  dont  il  ne  fallait  pas  laisser  j)erdre 
le  souvenir  et  dont  il  convenait  de  lirer  l'ensei- 
gnement. 

Le  drame  quelle  évoque  et  la  question  de 
morale  qu'elle  nous  propose  ne  sont  pas  moins 
graves  que  ceux  dont  notre  littérature  est  remplie 
et  les  sentiments  s'y  heurtent  a\('c  la  njème  force 
que  dans  Poli/eucte  ou  dans  les  Iloraces. 

A  une  époque  où  notre  monde  enfante  d<'s 
légions  de  héros,  vq[ci  que  se  pose ,  sur  une 
pauvre  barque  isolée  dans  l'immensité  de  la  mer, 
cette  question  ino|iinée,  dure  et  prc'cise  :  -<(Ju'est-ce 
<pi('  l'héroïsme?  (^)uelles  en  sont  les  conditions  et 
les  limites  '!  >< 
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Un  homme  se  eomporle  liéioïqueinpiil  quiind  il 
risque  sa  vie  pour  sauver  un  autre  homme.  Mais 
voilà  déjà  qui  suppose  deux  acteurs,  et  il  y  a  lieu 
de  nous  demander  quels  ils  sont  l'un  et  l'autre. 
La  chose  allait  toute  seule  depuis  le  commence- 
ment du  monde  :  les  Allemands  à  force  de  crimes 
ont  réussi  à  la  compliquer. 

Le  patron  du  chalutier,  placé  dans  le  cas  de 
sauver  son  semblable,  ne  peut  qu'être  fort  ému 
de  se  trouver  en  tare  d'un  semblable  qui  lui  est  si 
peu  semblable. 

Ce  ne  sont  point,  en  elTet,  des  hommes  comme 
les  autres  que  ces  gens  qui  s'en  vont  dans  l'air 
dans  des  carcasses  d'aluminium  pour  massacrer 
à  loisir  des  populations  innocentes.  Notre  marin 
qui,  sans  doute  en  lisant  de  vieux  livres  dans  les 
veillées,  a  retenu  quelques  notions  d'histoire,  les 
juge  tout  de  suite  :  il  les  appelle  des  Huns.  Il  sait 
qu'ils  appartiennent  à  cette  nation  qui  ne  connaît 
ni  les  lois,  ni  la  justice  et  dont  César  disait  déjà, 
il  y  a  deux  mille  ans,  qu'elle  exerçait  des  ravages 
chez  ses  voisins  «  pour  occuper  la  jeunesse  et  pour 
passer  le  temps  :  jiiventutis  exercendse  ac  desidise 
minuendse  causa  ». 

\'oilà  donc  la  donnée  première  du  problème  qui 
se  précise  :  les  gens  exposés  à  périr  sont  des  bri- 
gands. 

Quelle  est,  dans  cette  occasion,  la  conduite  que 
devra  tenir  l'homme  sans  peur  et  sans  reproche  ? 

Le  patron  du  chalutier  va  voir  les  choses  de 
près,  il  parlemente,  il  s'enquiert,  et  il  comprend 
que  la  règle  du  jeu  est  devenue  ici  la  loi  de  l'hon- 
neur. S'il  peut  ramener  les  pirates  en  Angleterre, 
il  les  sauvera;  s'il  doit  être  emmené  par  eux  en 
Allemagne,  il  les  laissera  périr. 

Ayant  vu,  pesé  et  comparé,  il  décide,  avec  cette 
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juslosse  (Jinslincl  et  do  raison  (|iii  fiiil   (HHiiKiîlrc 
«Ml  lui  iino  bonne  UMe  irOctidcnl. 

Il  pose  mao^islralenionl  le  inincipe  :  (juand 
riioMime  qui  crie  ;'i  l'aide  est  un  pirate,  il  laul, 
|H)ur  le  sauver,  que  la  partie  soil  t^i^aile. 

Nos  pOelieurs  t'taienl  huit  eonlre  viuf4l  el  ils 
élaienl  sans  armes.  Il  leur  niaiiquail  des  revolvers 
pour  ùlre  humains. 

El  là  esl  bien  le  crime  des  Allemands.  Ils  ont 
mis  l'homme  dans  le  easd'ôîre  moins  humain.  Ils 
ont  enseij^né  la  doctrine  île  la  l'orce.  ils  ont  érifi;é 
la  terreur  en  .système,  el  ils  se  sont  l'ait  une  morale 
nationale  de  celle  immoralilé.  Comment  donc,  si 
vous  ne  croyez  j)bis  qu'à  la  force,  les  choses 
pourraienl-elles  t(iurner  autrement  qu'il  en  advint 
ici,  lorsque,  par  un  juste  retour  Ae^  choses,  il  se 
rencontre  que  c'est  le  fort  qui  a  besoin  du  laible. 

El  voilà  où  l'on  aperijoil  que  le  bon  sens,  qui 
est  la  qualité  la  plus  étrangère  à  l'Allemagne  et 
qui  constitue  à  l'homme  une  incomparable  réserve 
<le  morale  el  d'inlelligetice,  ilès  l'inslanl  que  tout 
esl  remis  en  quesli(jii,  iloit  régler  jusqu'à  la  bonlé, 
jusqu'à  la  bravoure  et  jusqu'à  l'honneur. 

El  voilà  où  il  devient  clair  qu'en  lacérant  les 
traités,  on  se  retranche  par  là  même  le  droit  d'in- 
voquer la  loi  non  écrite. 

Ce  n'est  jjoinl  parce  (pic  le  /cjipelin  esl  venu 
hier  jeter  ses  bombes  sur  l'anticpie  et  glorieux 
vaisseau  de  la  Cité  parisienne  (jue  je  me  complais 
à  commenter  aujourd'hui  sa  perdition.  Les  Pari- 
siens ont  fait  preuve  d'assez  de  calme  pour  qu'il 
ne  soil  pas  besoin  de  leur  faire  entendre  des 
paroles  de  vengeance  ou  dindigiiatioii. 

Ce  qui  esl  gi'ave  j)Our  nous  Français  cpii  avons, 
à  travers  les  siècles,  fait  profession  de  chevalerie, 
rpii    avons    donm''   au    monde   toutes   ces   nobles 
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inslilulioRS  qui  i'cjUi-ouicMiI  ;i  lueUie  la  l'orce  au 
service  du  droit,  c'est  qu'une  nation  se  soil 
aujourd'hui  formidablement  armée  pour  détruire 
l'œuvre  morale  des  siècles,  pour  restaurer  la  vio- 
lence et  pour  rendre  impossible  aux  hommes 
l'usage  de  la  générosité. 

Ce  n'est  pas  d'hier  que  l'Allemagne  a  proféré  ce 
blasphème.  Dès  le  temps  de  la  chevalerie,  il  s'éta- 
lait dans  des  chansons  de  geste,  d'inspiration  ger- 
manicpie.  le  Goydon  et  VA  mis  et  Amiles  où  l'on 
trouve  dressé  un  Contrecode  de  la  chevalerie. 
C'est  à  la  race  des  Mayençais  qu'il  appartint  de 
formuler  cette  législation  épouvantable  :  '<  Vour^ 
ne  serez  loyal  envers  personne;  vous  ne  garderez 
pas  Votre  foi  envers  votre  seigneur;  vous  trahirez 
et  vous  vendrez  les  honnêtes  gens;  vous  élèverez 
le  mal  et  abattrez  le  bien;  vous  raillerez  les 
pauvres;  vous  déshériterez  les  orphelins;  vous 
dépouillerez  les  veuves;  vous  déshonorerez 
l'Eglise:  vous  mentirez  sans  pudeur  et,  vous  vio- 
lerez vos  serments.  »  Voilà  ce  qu'on  [,out  lire  dans 
le  (raydon.  Et  dans  Amis  et  Amil-'H  :  c  Brûle  les 
villes:  brûle  les  villages;  brûle  les  maisons; 
jet  le  Ij:(S  les  autels  et  les  crucifix.  C  est  le  vrai 
chemin  de  l'honneur.  » 

Les  |»euples  d'Occident  qui  ont  donné  au  monde 
la  chevalerie  ne  renieront  pas  leur  tradition  géné- 
reu-e.  Mais  ils  n'entendent  pas  moins  retenir 
toutes  les  leçons  que  comporte  la  tradition  immo- 
rale de  leurs  voisins. 

Cette  Allemagne,  où  toute  la  \ie  morale  et 
intellectuelle  a  été  transformée  en  un  vaste  méca- 
nisme, ressemble  à  ce  monstre  qui  flottait  un 
instant  sur  la  mer.  Quand  le»  Allemands  n'auront 
plus  confiance  dans  leur  machine,  un  quart  d'heure 
avani  de  périr,  ils  tiendront  sans  doule  le  langage 
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que  le  capilniiie  aux  Ijoulons  d'or  iulrossail  aux 
marins  anglais,  el  le  grand  proljliMue  lnsloiii|ui' 
se  posera,  qui  embrasse  dans  un  immense  avenir 
la  vie  de  nos  enfants  el  la  l'orlune  (.le  la  France. 

On  nous  demandera  d'entre  chevaleresques  :- il 
faudra  alors  regarder  révéïieinenl  de  sang-IVoid, 
avec  le  soliile  regard  du  marin  :  il  faudra,  pour 
évaluer  le  prix  el  les  limites  de  notre  hiVoïsme, 
évoquer  les  cathéilrales  incendiées,  nos  industries 
détruites,  nos  villages  démolis,  noire  terre 
souillée,  l'élite  de  la  jeunesse  française  couchée 
dans  un  grand  cimetière  qui  va  de  Belforl  à  Bou- 
logne. Nous  regarderons  tout  cela  dans  un  froid 
coup  d'œil  el  nous  devrons  juger  sans  faiblesse, 
nous  les  plus  humains  des  hommes,  dans  quelle 
mesure  il  est  sage  de  tolérer,  pour  l'avenir,  les 
démarches  el  les  évolutions  d"un  si  monstrueux 
voisin. 


VI 


DKUX  CÉRÉMONIES   INTIMES   A  LHOTEL  DE  VILLE 


Le»  lieux  alIocMtioiis  qui  suivent  oui  «lé  pronon- 
cées dans  lies  cérémonies  d'un  caractère  tout  intime 
(jui  eurent  lieu  à  ITIôtcl  de  \ille  et  qui  sont  peul- 
ètre  de  nature  à  intéresser  au  delà  du  petit  ceicle  de 
ceux  qui  y  prirent  pari. 

La  première  avait  pour  objet  de  commémorer  les 
vingt-cinq  années  de  mandai  de  MM.  Kroment-.Meu- 
ricc.  -Vlpy,  Berthaut  et  Ernest  (laron.  conseillers 
municipaux  de  l'aris. 

ija  seconde  a  été  prononcée  (juelijues  semaines 
plus  tard,  à  Toccasion  de  la  remise  dune  médaille 
commémorative  à  M.  Lampué.  doyen  d'âge  dn  Con- 
seil municijial. 


I 


Ccmmémoraticn  des  vingt-cinq  années  de  mandat  de  MM.  prc- 

mcnt-Meurlcc,  Alpy,  Berihaut  et  Ernest  Carcn,  dans  le  cabi- 
net du  Président  du  Ccnseil  municipal  le  20  décembre  1915- 


Mes  chers  collègues, 

C'est  une  belle  coutume  que  la  nôtre,  el  chaque 
fois  qu'un  de  nos  anciens  est  parvenu  à  celle 
vingt-cinquième  annre  de  mandat  oîi  nous  nous 
réunissons  pour  le  féliciler,  les  cœurs  se  rap- 
prochenl,  notre  tâche  de  conseillers  nous  apparaît 
répartie  sur  de  grands  horizons  el  nous  nous  sen- 
tons orgueilleux  de  vivre  dans  cet  Hôtel  de  Ville 
où  se  pcrpélue,  par  de  si  nobles  exemples,  la  tra- 
dition du  travail,  du  devoir  et  du  dévouement. 
{Applaiidissemenh.  ) 

L'année  1915  n'esl  point  une  année  ordinaire. 
Une  place  singulière  lui  sera  réservée  dans  notre 
histoire  nationale,  comme  dans  notre  histoire 
municipale  ;  elle  occupera  aussi  une  place  de  choix 
dans  les  annales  de  notre  amitié,  puisque  pour  la 
première  fois,  en  1915,  nous  aurons  remis  cette 
médaille  commémorative  à  quatre  de  nos  col- 
lègues d'un  seul  coup. 

Pour  la  première  fois  aussi,  en  1915,  nous 
aurons  été  privés  (ki  plaisir  de  leur  olî'rir  une 
médaille  d'or.  La  Monnaie  n'en  frappe  plus:  il  n'est 
d'or  ici  que  notre  cœur.  (Très  bien!  Très  bien!) 

Que  nos  collègues  veuillent  donc  bien  accepter, 
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pro\  is(»ii<Mn(M)l,  dos  in»''<l;nll('s  l'.iilcs  do  co\  airain 
(le  Corinllic  dont  \o  ronsid  Mumniius  avail  Irnuvc' 
le  secret  dans  les  connaecralions  de  la  fT^ncno. 
Omnihiis  non  licet...  [JUres.) 

N'ingt-cinq  ans  de  i"nan<lal  !  Av^ir  (''l«'  j)eiidanl 
viM^^l-rin(i  ans  le  ;4;eslc,  la  pensée,  la  parole  de 
noire  grandiose  oL  cher  Paris  !  \'inf»l-i'inq  ans 
avoir  géré  son  patrimoine,  ses  idées  el  son 
iidlneiiee!  Onelie  belle  carrière,  Messieurs,  que 
la  nôtre.  (|uanil  on  a  le  bonheur  d(>  la  pousser  si 
loin  !  Si  je  tolalisc  les  bons  services  de  ces  (pi.alre 
collcgues,  cesl  un  siècle  de  dévouemenl  que  j'ai 
devant  moi  1  [Aj)plaitclisst'mrnls.i 

L'un,  qui  lut  secrétaire  d'à^e,  seudile  létre 
demeuré  et  son  ancienneté,  démentie  par  le  rayon- 
nemenl  juv(Miile  de  son  visage,  a  l'air  d'un  para- 
doxe. Du  Parisien  il  a  (oui  :  le  mordant,  l'espiil 
enjoué,  la  promptitude,  cl  comme  ei">t  dit  M'""  de 
Scviij^né.  le  je  ne  sais  quoi,  (jui  n'est  peut-être, 
après  tout,  que  la  sûreté  il'un  homme  de  bonne 
compagnie,  aimant  à  pousser  devant  lui  sa  pointe. 
Donnez  îi  Alcesle  l'amabilité  de  Philinte,  et  vous 
approcherez  de  son  portrait,  car  on  n'imagine 
guère  ni  comment  il  pourrait  transiger  avec  lui- 
même,  ni  comment  il  pourrait  cesser  d'être 
aimable,  tant  il  sait  apporter  d'entrain  dans  la 
tran(;hise.  i Applaudissements. )  Nul  ne  s'y  mé- 
prend :  tant  (le  bonne  grâce  ne  sert  qu'à  revêtir 
la  fermeté  de  l'homme,  décidé,  résolu,  inflexible- 
ment attaché  A  ses  principes  ;  en  commémorant 
ses  vingt-cinq  ans  de  mandat,  nous  honorons  en 
lui  l'élégance  du  courage  francjais.  ' App/'iudisse- 
menls.) 

L'autre  est  cet  ancien  magistral,  re^lé  debout, 
el  qui,  malgré  qu'il  en  eût,  n'a  pas  démissionné 
tout  à  fait.  Il  semble  (pie  sa    force  soit   doublée, 
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quand  il  paraît  à  la  tribune,  un  texte  à  la  main, 
pour  développer  les  arguments  du  droit.  Cette 
noble  formation  que  rehaussent  la  solide  cons- 
truction de  sa  figure  et  le  poids  de  son  regard, 
nous  le  découvre  sous  l'aspect  sévèred'un  Romain. 
Aussi  dédaigneux  de  faire  plier  autrui  que  peu 
enclin  à  plier  lui-même,  il  aime  requérir  plutôt 
qu'à  conquérir,  et  c'est  justement  par  là  qu'il  nous 
a  conquis,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  la 
rig'idité  d'un  caractère,  rien  de  plus  honorable 
qu'une  longue  carrière  gardant  justju'au  bout  son 
unité  morale.   Applaudissements.  \ 

Celui-i'i,  ilepuis  ses  débuts  politiques,  appar- 
tient au  parti  le  plus  avancé.  Avec  quelle  modéra- 
lion  pratique  cependant,  avec  quelle  sagesse  ma- 
licieuse il  s'exprime  dans  le  particulier  comme  en 
public.  A  la  façon  droite  et  pénétrante  dont  il 
vous  regarde,  on  devine  tout  de  suite  l'esprit 
averti  qui  sonde  le  fond  des  choses,  le  sens  droit, 
le  bon  jugement.  Ses  convictions  à  lui  aussi 
restent  ardentes.  Mais  à  cette  flamme  intérieure 
qu'il  ne  laisse  pas  s'éteindre,  c'est  de  la  lumière 
qu'il  demande  pour  regarder  la  vérité  et  pour 
marcher  droit.  L'estime  universelle  qui  l'entoure 
à  l'Hôtel  de  Ville,  distingue  en  lui  l'homme  de 
cœur  et  d'exj)érience  qui  s'est  fait  une  haute  idée 
de  notre  fonction  et  lui  confère  mie  dignité  par 
son  exemple.  <  Applaiulissenieiits. 

Celui-là,  enfin,  que  je  nomme  le  dernier,  parce 
qu'il  se  présente  ainsi  dans  l'ordre  de  l'alphabet, 
je  pourrais  bien  dire  aussi  parce  qu'il  reste  obsti- 
nément l'un  des  plus  jeunes  d'entre  nous,  nous  le 
retrouvons  à  toute  heure  égal  et  pareil  à  lui-même, 
quand  sou  expression  pleine  de  clarté  française  se 
porte  au-devant  de  l'interlocuteur  pour  le  con- 
vaincre et  au  besoin  pour  le  combattre.  Un  grain 
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(le  fantaisie  qui  relève  toujours  le  propos,  voilà 
où  il  met  sa  signature.  Or,  cesl  à  i-.haque  instant 
un  merveilleux  spectacle  que  de  voir  notre  col- 
Ir^ue  di^veK)|)per  dans  un  franc  lany^a^e,  (|ue  rien 
ne  dénionle  ni  rien  ne  pn'ripile.  les  ressources 
d'une  dialectique  t|ui  ne  l'ut  jamais  prise  au 
dépourvu.  Quelle  inappréciable  collaboration 
notre  ancien  président  n'a-t-il  pas  apportée  à  la 
\ille  !  Dans  tjuelle  grande  discussion  n'est-il  i)as 
intervenu  avec  autorité  !  Profondément  attaché 
aux  idées  libérales,  il  met  à  leur  service,  comme 
au  nôtre,  une  parole  toujours  en  forme,  une  raison 
qui  semble  un  ressort  infatigable,  une  expérience 
qui  vaut  un  trésor.  En  vérité,  Messieurs,  rien  n'est 
capable  de  relever  le  prestige  d'une  Assemblée 
comme  celle  grande  et  honnête  façon  de  soutenir 
nos  débats.  [Applaudissements.) 

En  fêtant  nos  anciens,  Messieurs,  rendons  hom- 
mage à  la  finesse  et  à  la  clairvoyance  des  électeurs 
parisiens  qui  savent  si  bien  distinguer  la  valeur  cl 
le  talent. 

La  fidélité  qu'ils  onl  marquée  à  ces  quatre  col- 
lègues témoigne  autant  de  leur  esprit  de  suite  ipie 
de  leur  reconnaissance. 

Moucher  Froment-Meurice,  vousavezappartenu 
à  la  1"^,  puis  à  la  3'"  Commission,  où  vous  avez 
déployé  une  rare  activité.  Parlout  vous  avez 
marqué  votre  jilaee.  Vos  lumineuses  interventions, 
votre  spontanéité,  voire  franchise  vous  concilient 
tous  les  es|>rils  et  tous  les  cœurs.  \'ous  avez  bien 
mérité  delà  Ville.  Recevez,  avec  celte  médaille,  la 
cordiale  assurance  de  notre  profonde  estime.  Ap- 
plaudissements.) 

Mon  cher  Alpy,  vous  avez  beaucoup  Iravailh- 
parmi  nous;  nous  aimons  l'ardeur  avec  laquelle 
vous  défendez  vos  idées;  nous  rendons  aussi  jus- 
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tice  au  zèle  qu'en  toute  occasion  vous  savez  mettre 
au  service  de  rinlérêl  public.  Vous  avez  bien 
mérité  de  la  Ville.  Recevez,  avec  cette  médaille, 
la  coidiale  assurance  de  notre  profonde  estime. 
{Applau'lissements.  i 

Mon  cher  Berthaut,  laissez-moi  me  souvenir 
aujourd'hui  que  vous  avez  été  ici  mon  premier 
président  de  Commission  et  que  vous  avez  guidé 
mes  premiers  pas.  Plus  que  lud  autre,  j'ai  apprécié 
la  sûreté  de  vos  rapports  et  la  probité  de  votre 
jugement.  Vous  avez  bien  mérité  de  la  \'ille. 
Recevez,  avec  cette  médaille,  la  cordiale  assu- 
rance de  notre  profonde  estime.  (Applaudisse- 
ments.) 

Mon  cher  Caron,  j'ai  contracté  envers  vous 
aussi  des  devoirs  d'amitié  et  de  reconnaissance, 
comme  nous  tous.  Mais  je  ne  suffirais  pas  à  dire 
tout  ce  que  notre  Assemblée  vous  doit.  Vos  nom- 
breux, vos  longs  services  sont  écrits  à  tous  les 
carrefours  de  la  Cité.  Vous  avez,  vous  aussi,  bien 
mérité  de  la  Ville.  Recevez,  avec  cette  médaille, 
la  cordiale  assurance  de  notre  profonde  estime. 
(Applaudissements). 


II 


Remise  d'une  médaille  ccmmcmoralive  à  M.  Lampuc,  dcycn 
d'à^c   du  Conseil  municipal,  le  i6  mars  1916. 


Mon  cher  Doyen, 

Il  y  a  qiiohnies  semaines,  nous  céhMjrions  ici 
même  les  vingl-cinq  ans  de  mandai  de  quatre  de 
nos  collègues,  el  vous  étiez  parmi  nous  pour  fêler 
ces  jeunes  gens  ;  vous  étiez  là,  avec  ce  sourire 
aufjuel  on  natteinl  qu'à  votre  âge,  le  sourire  fin 
et  transparent  de  l'homme  (jui  sait  attendre. 

\'ous  aussi,  en  ell'et,  lorsque  vdus  êtes  entré  en 
1890  dans  celle  maison,  vous  avez  l'orme  le 
propos  d'y  passer  vingt-cinq  ans,  el  certes  vous 
êtes  de  ceux  qui  savent  tenir  leurs  serments.  Mais 
vous  eûtes  toujours  de  la  fantaisie  dans  l'esprit  : 
vous  êtes  allé  par  des  chemins  de  traverse,  vous 
re|)Osant  parfois  en  route,  vous  disposiez  du  siè(de; 
enfin  vous  vous  y  êtes  repris  à  plusieurs  fois  pour 
franchir  l'étape,  tant  el  si  bien  qu'à  attendre 
celte  vingt-cinquième  ann«'e  de  mandai  pour  vous 
remettre  notre  médaille  commémorative.  nous 
risquions  tous  d'être  enterrés  par  vous. 

Alors  nous  nous  sommes  avisés  que  vous  étiez 
noire  doyen  el  nous  avons  fondé  une  tradition 
nouvelle  en  l'honneur  de  vos  quatre-vingts  ans. 

Ainsi  nous  est-il  ficrmis  ce  soir  de  nous  instruire 
deux  fois  à  votre  exemple,  en  (h'iiiandant  à  votre 
grand  usage  de  la  vie  quelques-uns  des  secrets  de 
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la  sagesse  humaine,  et  vn  nous  mollanl  tous  en 
roule  sur  vos  pas  pour  accomplir  chacun  à  notre 
tour  une  aussi  longue  carrière.  (/4/?p/au(//ssemeAî/s.) 

Vous  nous  avez  conté  ({uelque  part,  comme  on 
sait  conter  au  sud  de  la  (laronne,  les  malheurs 
d'une  enfance  turbulente  on  vos  maîtres  de  Poli- 
gnan  vous  tirent  connaître  le  supplice  de  la  gram- 
maire latine.  Vous  ne  vous  doutiez  pas  alors  qu'ils 
vous  ménageaient  le  lointain  plaisir  de  lire  un 
jour,  quand  il  serait  temps,  ce  limpide  et  char- 
mant dialogue  sur  la  Vieillesse,  où  Cicéron,  deux 
mille  ans  avant  vous,  avait  justement  prévu  le 
rôle  que  vous  étiez  appelé  à  jouer  dans  la  capitale 
du  Monde.  «  C'est  aux  anciens,  dit-il,  qu'appar- 
tiennent l'intelligence,  la  raison,  le  bon  jugement; 
s'il  n'y  avait  pas  de  doyens,  il  n'y  aurait  pas  de 
cité.  » 

El  c'est  pourquoi  dans  la  loi  de  1884,  comme 
dans  la  Bible,  comme  dans  l'Iliade,  comme  dans 
les  constitutions  romaines  et  comme  dans  notre 
vieille  tradition  gauloise,  c'est  l'ancien  qui  con- 
serve la  lettre  et  l'esprit  et  lui  qui  donne  sa  forme 
à  l'Assemblée.  Avant  que  les  pouvoirs  soient  cons- 
titués, c'est  lui  que  le  législateur  élève  au  siège 
présidentiel,  c'est  à  lui  qu'il  confère  d'abord  le 
magistère  de  la  parole.  [Nouveaux  applaudisse- 
ments.) 

Au  reste,  mon  cher  Doyen,  s'il  s'agissait  de 
tracer  votre  portrait,  ce  ne  serait  point  assez  de 
remarquer  que  la  loi  vous  a  donné  le  droit  de  tout 
dire,  il  faudrait  ajouter  que  votre  tempérament 
vous  en  a  donné  l'envie  (Rires),  et  cette  hardiesse 
colorée,  celte  vagabonde  aisance,  cet  humour 
que  vous  apportez  à  nous  dire  des  vérités  du  haut 
d'un  grand  âge  forment  le  trait  dominant  de  votre 
figure  :  vous  êtes  né  doyen. 
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Je  vous  (-(tniparc  ;'i  Noslor  ipii.  aviiMl  vt'-cn  iIimix 
j"ig«»s  (riioiniiir,  rl.iil  .ipuch' à  |)rciidr('  I;i  parole  en 
de  cerlains  nioinenls  soleiuipls  pour  Taire  entendre 
aux  (Irecs  lumidluoux  le  langage  de  l'union  sacrée. 

A  vos  conviclions  ardentes,  vous  aimez  à  donner 
une  expression  vigoureuse.  Il  vous  plail  de  parler 
Irane,  et  la  vivaeilr  de  voire  humeur  indépendante 
évoque  I  image  de  ces  jolies  chèvres  de  vos  Pyré- 
nées (pii  ne  se  plaisent  qu'en  liberté  dans  la  mon- 
tagne. (yVès  bien!  Très  bien  .'> 

Et  tel  est  notre  doven,  Messieurs,  i\Qu\  yeux  vifs 
el  malins  dans  une  belle  couronne  dr  cheveux 
blancs.  (Vifs  applaudinsemenh.) 

\'os  goûts  et  vos  préférences,  mon  cher  Lampué, 
vous  ont  toujours  ramené  h  cette  4"  Commission 
où  les  Beaux-arts  vous  attiraient  et  oii  l'Enseigne- 
ment vous  a  retenu,  ce  (pii  ne  vous  a  jias  empêché 
fie  devenir  le  grand  argentier  du  Conseil  général. 
Nul  ne  s'en  étonna  :  dans  le  financier,  il  y  a  tou- 
jours un  artiste. 

Voire  carrière  fui  bien  rem|)lie,  et  non  seul.-- 
ment  |»ar  la  longueur,  mais  aussi  par  la  valein'de 
vos  ser\ices.  INotre  amilic'  a  donc  voulu  aujour- 
d'hui rendre  hommage  à  la  droiture  de  votre  carac- 
tère, à  la  constance  de  vos  convictions,  à  la  longue 
probité  de  votre  vie  publi(pie,  en  vous  oITrant  un 
souvenir  qui  fût  égal  à  vous-même;  nous  ne  pou- 
vions mieux  vous  inarcpier  l'estime  que  nous  avons 
pour  votre  personne  qu  en  vous  décernant  votre 
propre  image. 

Recevez  donc,  mon  cher  Doyen,  cotte  médaille 
d'airain  comme  un  durable  témoignage  de  iu)tre 
respect  et  de  nos  sym|iathies.  Nous  la  frapperons 
en  or  le  jour  de  la  \'icloire.  [Ap[)laiiilissements 
prolongés.) 
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LE    DROIT 
PRIME    LA    FORCE 


CHAMBRE  DES  DEPUTES 

Séance  du  22   Décembre   1914 

Exlrait   du   JOURNAL   OFFICIEL 
du  23  Décembre 


Représentants  de  la  France,  élevons  nos 
âmes  vers  les  héros  qui  combattent  pour 
elle! 

Depuis  cinq  mois,  ils  luttent  pied  à  pied, 
offrant  leur  vie  gaiement,  à  la  française, 
pour  tout  sauver. 

Jamais  la  France  ne  fut  plus  grande,  ja- 
mais l'humanité  ne  monta  plus  haut.  Sol- 
dats intrépides,  joignant  à  leur  naturelle  bra- 
voure le  courage  plus  dur  des  longues  pa- 
tiences; chefs  à  la  fois  prudents  et  hardis, 
unis  à  leurs  troupes  par  une  mutuelle  affec- 
tion et  dont  le  sang-froid,  l'esprit  d'organi- 
sation et  la  maîtrise  ramenaient  nos  couleurs 
en  Alsace,  triomphaient  sur  la  Marne  et  te- 
naient dans  les  Flandres  {Applaudissements 
unaniTTies)  :  saintes  femmes,  versant  aux 
blessures  leur  tendresse;  mères  stoïques;  en- 
fants sublimes,  martyrs  de  leur  dévouement; 
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et  tout  ce  peuple  impassible  sous  la  tem- 
pête, brûlant  de  la  même  foi  :  vit-on  jamais 
en  aucun  temps,  en  aucun  pays,  plus  magni- 
fique explosion  de  vertus  ?  {Vijs  applaudis- 
sements SUT  tous  les  bancs). 

Il  semble  qu'en  cette  heure  divine  la  Pa- 
trie ait  réuni  toutes  les  grandeurs  de  son  his- 
toire :  vaillance  de  Jeanne  la  Lorraine  et 
enthousiasme  des  guerres  libératrices  de  la 
Révolution;  modestie  des  généraux  de  la 
première  République  et  confiance  inébranla- 
ble de  Gambetta;  édit  de  Nantes  éteignant 
les  discordes  civiles  et  nuit  du  4  août  effa- 
çant les  inégalités  sociales.  {Nouveaux  ap- 
plaudissements unanimes  et  répétés.) 

Ah  !  c'est  que  la  France  ne  défend  pas 
seulement  sa  terre,  ses  foyers,  les  tombeaux 
des  aïeux,  les  souvenirs  sacrés,  les  oeuvres 
idéales  de  l'art  et  de  la  foi,  et  tout  ce  que 
son  génie  répand  de  grâce,  de  justice  et  de 
beauté,  elle  défend  autre  chose  encore  :  le 
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respect  des  traités  {Vijs  applaudissemenls 
prolongés),  Tindépendar-ce  de  l'Europe 
{Nouveaux  applaudissements)  et  la  liberté 
humaine.  {Applaudissements  vijs  et  répétés.) 
Oui,  il  s'agit  de  savoir  si  tout  l'effort  de  la 
conscience,  pendant  les  siècles,  aboutira  à 
son  esclavage  {Vijs  applaudissements),  si 
des  millions  d'hommes  pourront  être  pris, 
livrés,  péu-qués  de  l'autre  côté  d'une  fron- 
tière et  condamnés  à  se  battre  pour  leurs 
conquérants  et  leurs  maîtres,  contre  leur  pa- 
trie, contre  leur  famille  et  contre  leurs  frè- 
res {Tous  les  députés  se  lèvent  et  applaudis- 
sent); il  s'agit  de  savoir  si  la  matière  asser- 
vira l'esprit  {Très  bien!  très  bien!)  et  si  le 
monde  sera  la  proie  sanglante  de  la  vio- 
lence. {Applaudissements  répétés.) 

Mais  non  !  la  politique,  elle  aussi,  a  ses 
lois  immuables  :  chaque  fois  qu'une  hégé- 
monie a  menacé  l'Europe,  une  coalition 
s'est  formée  contre  elle  et  a  nni  par  la  ré- 


10    LES  COMMASUHMENTS  DE  LA  PATRIE 

dulre.  Or.  l'empire  allemand,  qui  s'est  cons- 
titué au  nom  du  prmcipe  des  nationalités, 
l'a  violé  partout  {Vijs  applaudissements) ,  en 
Pologne,  en  Danemark,  en  Alsace-Lor- 
raine {Nouveaux  applaudissements),  et  nos 
provinces  immolées  sont  devenues  le  gage  de 
ses  conquêtes. 

Et  voici  que  l'Angleterre,  visée  au  coeur, 
affronte  les  nécessités  nouvelles  de  son  des- 
tin et.  avec  le  Canada,  l'Australie  et  les  In- 
des, poursuit  à  nos  côtés,  dans  le  plus  vaste 
drame  de  l'histoire,  sa  glorieuse  mission  ci- 
vilisatrice. (Applaudissements  unanimes.) 
Voici  que  l'empire  russe,  à  la  voix  de  l'hé- 
roïque Serbie  {Vijs  applaudissements),  se 
dresse,  vengeur  des  opprimés,  vainqueur 
prédestiné  des  ambitions  germaines.  {Ap- 
plaudissements.) Voici  que  la  Belgique 
{Toute  la  Chambre  se  lève  et  applaudit  lon- 
guement), miracle  d'énergie  {Cris  de  :  Vive 
la    Belgique!),    foyer    d'honneur,    offre    à 
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l'univers,  sur  ses  ruines  fumantes,  l'exemple 
souverain  de  la  grandeur  morale.  {Tous  les 
députés,  debout,  applaudissent  longuement. 
—  Nouveaux  cris  de  :  Vive  la  Belgique  !) 
Voici  que  le  Japon,  réparant  les  injustices 
commises  envers  les  peuples  d'Extrême- 
Orient,  nous  envoie  l'heureux  présage  des 
délivrances  nécessaires.  (Vijs  applaudisse- 
ments.) 

Le  monde  veut  vivre  enfin.  L'Europe  veut 
respirer.  Les  peuples  entendent  disposer  li- 
brement d'eux-mêmes.  {Applaudissements 
prolongés.) 

Demain,  après-demain,  je  ne  sais  !  Mais 
ce  qui  est  sûr  —  j'atteste  nos  morts!  — 
c'est  que  tous,  jusqu'au  bout,  nous  ferons 
tout  notre  devoir,  pour  réaliser  la  pensée  de 
notre  race  :  le  Droit  prime  la  force  !  {L'As- 
semblée se  lève  aux  cris  de  :  a  Vive  la 
France!  >  —  Applaudissements  Vijs  et  pro- 
longés et  acclamations.) 


II 

LA    FRANCE 
NE    CÉDERA    PAS 


CHAMBRE  DES  DEPUTES 
Séance  du  5  Août  1915 

Extrait   du   JOUR\AL   OFFICIEL 
du  6  Août 


i 


Un  an  a  passé  depuis  le  jour  où  l'ennemi, 
avant  même  de  nous  avoir  déclaré  la  guerre, 
a  violé  notre  territoire;  un  an  plein  d'une 
gloire  si  pure,  qu'elle  éclaire  à  jamais  toute 
l'histoire  du  genre  humain;  un  an  d'où  la 
France,  la  France  de  Jeanne  d'Arc  et  de 
Valmy,  sort,  s'il  se  peut,  encore  plus 
grande. 

Oui,  un  peuple  surpris  au  milieu  des  tra- 
vaux de  la  paix,  peuple  de  héros  et  de 
saints,  a  brisé  l'effort  de  la  plus  redoutable 
puissance  militaire  qui  ait  paru  dans  le 
monde  et  l'a  forcée  de  se  cacher  sous  terre. 
{Vijs  applaudissements.)  Et  voici  une  guerre 
nouvelle,  une  guerre  basse.  {Très  bien!  très 
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bien!)  Soit!  Brève  ou  longue,  la  France, 
domptant  son  génie  et  changeant  ses  métho- 
des, l'accepte  {Applaudissements  répétés): 
chacun  de  ses  soldats,  devant  les  fils  de  fer 
sanglants,  redit  le  mot  de  Jeanne  :  «  Vous 
pouvez  m'enchaîner,  vous  n'enchaînerez  pas 
la  fortune  de  la  France  !  »  {Vijs  applaudis- 
sements) et  du  fond  de  la  tranchée  fangeuse, 
il  touche  le  sommet  de  la  grandeur  hu- 
maine. {Vijs  applaudissements.) 

Dois-je,  en  un  tel  moment  et  devant  un 
tel  peuple,  parler  de  ses  mandataires  ?  Oui, 
pour  montrer,  d'ici  même,  l'unité  inébranla- 
ble de  la  nation.  {Très  bien!  très  bien!) 

Après  l'heure  immortelle  du  4  août  1914. 
où,  saisie  d'une  émotion  religieuse,  cette 
Assemblée,  image  de  la  France,  de  la 
France  éternelle,  dans  son  fervent  amour  de 
Id  justice,  dans  son  perpétuel  et  sublime  élan 
vers  l'idécJ,  fit  le  serment  sacré  que  nous  ve- 
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nons  renouveler  aujourd'hui,  quelle  fut  son 
attitude  et  quelle  fut  son  œuvre  ? 

D'août  à  la  fin  de  décembre,  la  Chambre 
n'a  point  siégé.  De  janvier  à  mai,  elle  a 
voté  les  projets  indispensables  à  la  défense 
nationale.  Puis,  vous  avez  voulu  connaître 
l'emploi  des  crédits  que  vous  aviez  votés. 
Vous  avez  voulu  savoir,  par  l'organe  de  vos 
commissions,  ce  qu'il  y  avait  de  canons,  de 
fusils,  de  munitions,  d'hommes  inoccupés 
ou  mal  occupés,  et  quels  soins  étaient  don- 
nés à  nos  blessés  et  à  nos  malades.  Un  jour, 
je  l'espère,  les  travaux  de  vos  commissions 
seront  publiés  {Applaudissements  répétés)  : 
le  pays  verra  s'ils  ont  été  inutiles  et  l'his- 
toire impartiale  dira  les  services  que,  dans 
cette  crise,  le  Parlement  a  rendus  à  la 
France  et  à  l'armée.  {Vijs  applaudissements 
prolongés.) 

En  attendant,  restons  calmes    et    fermes; 

2 
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restons  unis  contre  l'envahisseur,  comme  la 
nation  elle-même.  Ce  peuple  magnifique  a 
prodigué  son  sang;  il  ne  nous  faut,  à  nous, 
que  du  caractère.  {Applaudissements.)  Ja- 
mais la  mesure,  jamais  le  sens  des  réalités 
ne  furent  plus  nécessaires. 

Il  serait  scélérat  doter  par  une  parole, 
par  un  geste,  la  moindre  parcelle  de  foi  à 
ceux  qui  se  battent  avec  un  invincible  cou- 
rage. {Applaudissements  unanimes.)  Et  il 
serait  criminel  de  perdre  une  seule  minute 
pour  porter  au  maximum  la  puissance  de 
leurs  armes  {Vijs  applaudissements  sur  tous 
les  bancs)  et  l'organisation  industrielle  de  la 
guerre.  {Nouveaux  appaudissements  una 
nimes  et  répétés.) 

Ecartons  avec  la  même  énergie  les  se- 
meurs de  paniques  et  les  semeurs  d'illu- 
sions. {Applaudissements.)  Soyons  des  se- 
meurs de  confiance,  de  confiance  raisonnée 
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{Très  bienl  très  bien!)  :  car  ilssiiS  du  con- 
flit ne  dépendra  pas  seulement  des  forces 
matérielles,  elle  sera  en  définitive  affaire  de 
volonté  et  de  constance.  {Applaudisse- 
mer\ts.) 

Nous  le  jurons  par  nos  martyrs  et  par  nos 
morts,  dont  le  sang  crierait  contre  nous  si 
nous  n'achevions  pas  leur  ouvrage  {Applau- 
dissements unanimes  et  répétés  —  Tous  les 
députés  se  lèvent  et  crient  :  Vive  la  France! 
Vive  la  République!),  la  France,  sûre  de 
ses  alliés  comme  ils  sont  sûrs  d'elle  {Vijs 
applaudissements),  éprise  de  leur  vaillance, 
sourde  aux  msolentes  menaces  comme  aux 
suggestions  perfides  {Applaudissements) ,  en- 
visageant désormais  la  lutte  dans  toute  son 
étendue  et  dans  toute  sa  durée  et  contmuant 
d'y  offrir  sa  grande  âme,  la  France  qui  a  la 
gloire  suprême,  après  avoir  proclamé  les 
droits  de  l'homme,  de  défendre  les  droits 
des  peuples  {Applaudissements  répétés),  la 
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la  France  ne  cédera  pas.  {Tous  les  députés 
se  lèvent  et  applaudissent  longuement.)  Une 
fois  de  plus,  elle  chassera  dans  son  aire  le 
vautour  qui  la  ronge.  11  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  la  vie,  il  s'agit  de  ce  que  toujours 
elle  a  préféré  à  la  vie  :  l'honneur.  {Toute  la 
Chambre  se  lève.  —  Applaudissements  ré- 
pétés et  unanimes.) 


III 

NOS    DEVOIRS 


Discours  prononcé  à  l'Institut 

AU  NOM  DE  l'académie  FRANÇAISE 

Séance  publique  des  cinq  Académies 
le  25  Octobre   1916 


Messieurs, 

Les  Germains  nous  ont  envahis  plus  de 
vingt  fois,  cinq  fois  depuis  la  Révolution. 
De  là,  pour  nous,  des  devoirs  essentiels, 
commandements  de  la  patrie  :  rester  unis; 
mieux  connaître  l'Allemagne  ;  faire  mieux 
connaître  la  France  ;  ne  plus  oublier  ;  pré- 
voir. 


Rester  unis 

Ecoutons  la  voix  des  tranchées  et  des 
tombes  :  ce  qui  vient  de  là,  c'est  un  cri 
d'amour.  Jamais  la  famille  française  n'a 
été  plus  une.  Les  Français  suivaient  des 
chemins   différents,    ils   se  sont   rejoints   au 
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sommet.  Même  dévouement,  même  idéal. 
Les  héros  qui  affrontent  la  mort  savent 
qu'avant  de  s'étemdre,  leur  vie,  flamme 
brève,  en  allume  une  autre,  immortelle.  Et 
l'ennemi  ne  comprend  pas  que  ce  qui  nous 
déchirait  est  ce  qui  nous  unit  :  la  passion 
du  droit. 

France  de  Saint-Louis,  de  Jeanne 
d'Arc,  de  Saint-Vincent  de  Paul,  de  Pas- 
cal; France  de  Rabelais,  de  Descartes, 
de  Molière,  de  Voltaire;  France  des  Croi- 
sades et  France  de  la  Révolution,  vous 
nous  êtes  sacrées  et  vos  fils  sont  égaux 
dans  nos  coeurs  comme  ils  le  sont  au  péril. 
Ceux  qui  ne  découvrent  pas  la  cime  com- 
mune sous  le  même  rayon  n'ont  pas  regardé 
assez  longtemps,  ni  assez  loin. 

Oui,  cette  sublime  jeunesse  va  à  la  mort 
comme  à  une  vie  plus  haute.  Cette  vie 
sera-t-elle  demain  celle  de  la  patrie  ?  Le 
grand  silence  de  ces  déserts  pleins  d'hom- 
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mes,  où  le  canon  parle  seul,  ne  planera  pas 
toujours  sur  eux.  La  controverse  est  l'âme 
du  progrès.  C'est  parce  qu'elle  a  manqué 
à  l'Allemagne  que  le  monde  est  en  feu. 

Or,  voyons  les  points  vifs. 

Je  ne  sais  si  cette  expression  :  «  lutte 
des  classes  »  répond  encore  à  l'intention 
de  ceux  qui  l'employaient,  depuis  qu'en 
1914  pas  une  voix  ne  s'est  élevée  en 
Allemagne  contre  l'invasion  de  la  Belgique 
et  de  la  France  ;  mais  jamais  on  ne  vit 
plus  clairement  la  grandeur  de  la  pauvreté, 
les  devoirs  de  la  richesse  et  que  les  âmes 
ne  se  mesurent  pas  à  la  condition.  Il  y  a 
ce  qu'on  possède  et  il  y  a  ce  qu'on  vaut, 
et  ces  deux  biens  composent  le  patrimoine 
d'un  peuple.  Les  petites  croix  blanches 
qui,  de  la  Marne  à  la  Seille  et  de  la  mer 

'x  Vosges,  marquent  nos  champs  de  ba- 
idille,   sont  de   terribles    maîtresses    d'éga- 
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galité  :  puissent-elles  rapprocher  les  vi- 
vants ! 

Le  même  esprit  doit  nous  conduire  dans 
la  question  religieuse.  Il  ne  suffit  pas  de 
dire  :  les  gouvernements  n'ont  nulle  auto- 
rité en  matière  de  dogme,  les  religions 
n'ont  nulle  autorité  en  matière  de  gouver- 
nement. L'Etat  et  l'Eglise,  même  séparés, 
se  rencontrent  en  plusieurs  domaines.  Que 
partout  l'esprit  de  sagesse  écarte  le  fana- 
tisme !  Ah  !  chassons  de  notre  langue  ces 
vieux  mots,  faits  pour  de  vieilles  idées  : 
intolérance,  tolérance.  Eh  quoi  !  avons-nous 
donc  à  nous  tolérer,  à  nous  souffrir  les  uns 
les  autres  ?  Avons-nous  donc  à  souffrir  les 
uns  des  autres  ?  Non  !  Ce  n'est  pas  tolé- 
rance qu'il  faut  dire,  c'est  respect. 

La  pensée  qui  ne  respecte  pas  la  foi 
n'est  pas  une  pensée  vraiment  libre;  et  la 
croyance  qui  porte  atteinte  à  la  liberté,  au 
lieu  d'augmenter  son  pouvoir,  le  perd.  Qui 
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méprise  les  forces  religieuses  s'expose,  en 
politique,  à  d'étranges  mécomptes;  et  qui 
veut  imposer  une  religion  en  altère  la 
source. 

Si  les  vertus  d'aujourd'hui  sont  encore 
celles  de  demain,  la  France  victorieuse 
étonnera  le  monde  par  la  rapidité  de  son 
essor  comme  elle  l'étonné  par  l'opiniâtreté 
de  sa  résistance.  Déjà  nos  ennemis  prépa- 
rent les  oeuvres  de  la  paix  comme  ils 
avaient  préparé  la  guerre  :  autre  assaut,  non 
moins  âpre.  Là  aussi,  nous  devons  concen- 
trer nos  efforts. 

Et  pourquoi,  dans  notre  pays,  les  car- 
rières sont-elles  isolées  ?  Par  exemple,  une 
des  forces  de  l'Allemagne  est  l'accord  des 
universités  et  de  l'armée,  des  professeurs 
et  des  officiers.  En  France,  ils  demeurent 
sépares.  S'ils  avaient  travaillé  ensemble, 
les  choses  parfois  eussent  pris  un  autre 
cours. 


Mieux  connaître 

TAllemagne 

La  guerre,  qui  a  appris  aux  Français  à  se 
mieux  connaître,  leur  apprendra-t-elle  à 
mieux  connaître  l'Allemagne?  Depuis  deux 
ans,  toute  une  littérature  s'y  est  ingéniée, 
un  peu  tard  !  A  chaque  invasion  nouvelle, 
ia  France  se  réveille  et  s'écrie  :  «  Quoi  ! 
C'est  là  l'Allemagne,  l'Allemagne  de 
Schiller  et  de  Gœthe  !  »  L'ignorance  des 
peuples  les  uns  à  l'égard  des  autres  con- 
fond l'esprit  :  on  dirait  qu'ils  habitent  des 
astres  différents. 

C'est  la  terre  qui  fait  l'homme.  La 
Prusse  —  M.  Lavisse  nous  l'a  dit  —  est 
un    Etat   allemand   fondé   hors   des   frontiè- 
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res  d'Allemagne.  Sans  frontières  elle- 
même,  pour  vivre  elle  devait  attaquer. 
Ou  croître  ou  périr.  Qui  dit  Prusse  dit  con- 
quête. 

L'Allemagne,  pour  se  sauver  de  l'anar- 
chie, a  eu  recours  à  la  Prusse.  La  Prusse 
1  a  dressée.  L'unité  allemande  a  été  faite 
par  la  guerre  et  cimentée  par  la  conquête. 
De  sorte  que  la  force  de  l'Allemagne  l'a 
poussée  aux  mêmes  actes  que  sa  faiblesse. 

Au  fait  elle  a  adapté  une  théorie  :  le 
peuple  élu,  né  pour  commander  aux  autres. 
L'Allemagne  agit  au  nom  de  l'Eternel. 
Elle  doit  exterminer  le  mal,  et  elle  fait  le 
mal  pour  réaliser  le  bien.  Chaque  philoso- 
phe, chaque  historien  ajoute  à  la  doctrine 
quelque  formule  nouvelle.  Flchte  avait  dit  : 
"  allmann,  tout  l'homme  »;  Hegel  exige 
pour  l'Etat,  ((  vénéré  comme  un  Dieu  ». 
l'obéissance  absolue  et  regarde  la  guerre 
comme    une    nécessité    morale;    Treltschke 
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soutient  que  le  plus  haut  devoir  de  l'Etat 
est  de  développer  sa  puissance,  même  au 
mépris  des  traités;  Nietzsche  préconise  la 
sélection  par  la  force  et  crée  le  «  sur- 
homme »;  Lamprecht  mvente  l'Etat  r  ten- 
taculaire  »  (d'oij  la  loi  DeLiiick  sur  les  na- 
turalisations); et  les  généraux,  de  Clause- 
witz  à  Bernhardi,  apprennent  aux  soldats 
que,  plus  la  guerre  sera  féroce,  plus  elle 
sera  humaine,  parce  que  plus  courte.  Formi- 
dable arsenal  de  sophismes  !  Artillerie  non 
moins  redoutable  que  l'autre  ! 

Universités,  écoles,  chaires  de  toutes 
confessions,  administration,  presse,  livres 
(700  par  an  sur  la  guerre  seule),  poèmes, 
chants,  réunions  publiques,  ligues  agri- 
coles, industrielles,  coloniales  versent  dans 
le  peuple  l'idée,  qui  devient  action.  Tout 
est  au  service  de  l'Etat,  tout  sert  à  des  fins 
nationales.  L'armée,  la  flotte,  la  banque, 
l'usine,  le  comptoir  concourent  à  la  même 
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tâche.  Le  k  Manifeste  des  intellectuels  », 
qui  nous  a  révoltés,  est,  en  dépit  de  quel- 
ques réserves  tardives,  ce  qu'enseigne  toute 
l'Allemagne  pensante  :  enseignement  né 
des  instincts  profonds  de  la  race  et  con- 
forme à  ses  traditions  séculaires,  sauf  aux 
heures  oij  elle  a  reçu  la  lumière  de  la 
Grèce,  de  l'Italie  et  de  la  France. 

Les  historiens  allemands  sont  des  chefs 
politiques.  En  même  temps  qu'ils  commu- 
nient avec  le  passé  de  la  nation,  ils  en  font 
l'avenir.  L'Allemand  est  un  être  histo- 
rique. Il  vit  avec  ses  dieux  et  avec  ses  an- 
cêtres. Il  s'admire  et  il  s'exalte  en  eux. 
Hermann  lui  est  aussi  présent  qu'Hinden- 
burg.  Verdun  est,  à  ses  yeux,  la  première 
de  nos  forteresses,  parce  qu'il  fait  remon- 
ter son  existence  distincte  au  traité  qui  a 
partagé  l'empire  de  Chf^rlemagne.  Tou- 
jours il  se  venge  de  Loins  XIV  et  de  Na- 
poléon. Toujours    la  même  lutte    contre  la 
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civilisation  damnée  des  Latins,  contre  le 
monde  de  perdition.  «  Nous  haïssons  chez 
nos  ennemis,  disait  Henri  Heine,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  essentiel,  de  plus  intime  :  la 
pensée.  »  Et  toujours  les  mêmes  violences, 
les  mêmes  crimes,  plus  épouvantables,  mais 
les  mêmes. 

1870  n'était  qu'une  étape.  Tout  l'indi- 
quait :  les  harangues  de  l'empereur;  l'ap- 
probation retentissante  donnée  par  lui,  en 
1909,  à  l'étude  du  chef  d'état-major  géné- 
ral von  Schliefîen,  grand  préparateur  de  la 
guerre  de  1914  :  »  Le  traité  de  Francfort 
n'est  qu'une  trêve  »  ;  les  discours  et  les 
écrits  des  chanceliers  et  des  généraux,  les 
provocations  répétées,  les  lignes  purement 
stratégiques  vers  le  Luxembourg  et  la  Bel- 
gique, les  lois  militaires  de  1911,  1912, 
1913,  votées  au  milieu  des  acclamations 
du  Reichstag,  les  livres  scolaires.  Tout 
était  prêt;    il  ne  fallait   que   l'occasion,    le 
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prétexte.  Un  an  avant  l'ultimatum  autri- 
chien, Théodore  Schiemann  avait  écrit  : 
((  Pour  avoir  la  guerre  avec  la  France,  il 
suffit  de  lâcher  l'Autriche  sur  la  Serbie  ». 
L'invasion  de  la  Belgique,  les  incendies 
de  Louvain  et  de  Reims,  l'assassinat  de 
miss  Cavell,  le  torpillage  des  paquebots, 
le  meurtre  de  Jacquet,  l'exécution  du  capi- 
taine Fryatt,  les  populations  civiles  arra- 
chées de  nos  contrées  envahies,  la  levée  en 
masse  de  tous  les  professeurs  de  droit  pour 
justifier  ces  forfaits,  montrent  un  peuple 
pris  de  vertige,  pareil  aux  hordes  qui,  sur 
l'Yser,  se  ruaient  en  colonnes  serrées,  ivres 
d'éther.  On  devine  au-dessus  de  leurs  têtes 
les  vierges  sanglantes  du  Valhalla  et  les 
divinités  farouches  de  leurs  impénétrables 
forêts.  «  Laissez  germer  l'insolence,  dit 
Eschyle  dans  Les  Perses  :  ce  qui  pousse, 
c'est  l'épi  du  crime;  on  récolte  une  moisson 
de  douleurs  ». 
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Et  maintenant,  nous  entendons  répéter 
chaque  jour  :  «  Il  faut  détruire  le  milita- 
risme allemand,  la  caste  militaire  prus- 
sienne. ))  Oui,  sans  doute;  et  même  là-bas, 
les  privilèges,  les  abus  de  cette  caste  ont 
excité  des  railleries,  des  protestations  dans 
la  presse,  dans  le  roman,  au  théâtre,  au 
Reichstag.  Mais  nous  savons  comment  a  fini 
l'affaire  de  Saverne.  C'est  l'armée  qui  a 
fait  l'indépendance;  c'est  elle  qui  garantit 
la  puissance  et  la  richesse  de  l'empire. 
L'Allemagne  en  est  fière,  elle  l'aime,  elle 
en  a  le  culte.  Ses  «  intellectuels  »,  plus  au 
fait  de  ces  choses  que  l'étranger  qui  juge 
autrui  d'après  soi,  s'écrient  :  «  Nous  som- 
mes indignés  que  les  ennemis  de  l'Allema- 
gne osent  opposer  la  science  allemande  à  ce 
qu'ils  nomment  le  militarisme  prussien. 
L'esprit  de  l'armée  est  le  même  que  celui 
de  la  nation.  )) 

La  vérité  est  que,   là  comme  ailleurs,  le 
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sentiment  national  a  été  le  plus  fort;  il  a 
tout  emporté,  rivalités  de  castes,  de  classes 
et  de  confessions.  Pour  bien  juger  un  peu- 
ple, il  le  faut  tenir  tout  entier  sous  le  re- 
gard, comme  l'aviateur  qui,  au-dessus  de 
la  mer,  voit  les  courants  que  nous  ne  voyons 
pas. 


Faire  mieux  connaître 

la  France 

Si  les  Français  doivent  mieux  connaître 
l'Allemagne ,  ils  doivent  aussi  faire  mieux 
connaître  la  France. 

((  Peuple  usé  !  »  disait  Bismarck.  «  Peu- 
ple dégénéré  !  »,  a  écrit  Guillaume  II. 

((  Peuple  usé  !  Peuple  dégénéré  !  »  La 
France  de  Pasteur,  de  Berthelot,  d'Henri 
Poincaré  ! 

((  Peuple  usé  !  Peuple  dégénéré  !  »  La 
France  de  Renan  et  de  Taine,  qui,  depuis 
qucuante  ans,  dans  tous  les  ordres,  poésie, 
philosophie,  histoire,  théâtre,  roman,  criti- 
que, a  aimanté  les  intelligences  ! 

((  Peuple  usé  !  Peuple  dégénéré  !   »  Ce- 
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lui  qui.  dans  le  même  temps,  a  produit  des 
musiciens  illustres  et  des  pléiades  de  pein- 
tres, de  sculpteurs,  d'architectes,  de  gra- 
veurs, telles  que  le  monde  n'en  avait  pas 
admiré  depuis  la  Renaissance  ! 

«  Peuple  usé!  »  Le  peuple  qui,  entre 
les  deux  guerres,  a  créé  le  deuxième  empire 
colonial  du  globe  ! 

Et  dites  !  Dans  quel  pays,  à  quelle  épo- 
que toutes  les  aspirations,  tous  les  espoirs 
des  hommes  ont-ils  rencontré  plus  fiers  ora- 
teurs ? 

Nos  institutions  ne  devaient  pas  durer,  et 
elles  résistent  au  plus  vaste  bouleverse- 
ment de  tous  les  siècles  ! 

La  République  ne  pouvait  pas  conclure 
d'alliances,  et  jamais  la  France  n'eut  alliés 
plus  nombreux,  plus  puissants  ! 

Et  voici  qu'elle  touche  au  point  culmi- 
nant. Oui,  même  après  Marathon.  Sala- 
mine  et  Platée,   même  après  Valmy,   Jem- 
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mapes  et  Fleurus,  elle  atteint  la  cime  :  car 
la  civilisation  athénienne  était  fondée  sur 
l'esclavage  et  les  armées  de  la  Révolution 
étaient  des  armées  restremtes,  tandis  qu'au- 
jourd'hui c'est  toute  la  France  qui  se  bat, 
pour  tous  les  hommes  !  Par  elle  nous  vivons 
la  plus  grande  vie  que  les  hommes  aient 
jamais  vécue,  car  qu'est-ce  que  la  vie  de 
l'humanité,  sinon  un  accroissement  de  jus- 
tice ? 

En  même  temps  que  l'Allemagne  nous 
calomniait,  elle  s'efforçait  d'enfîer  son  rôle 
et  de  prendre  notre  place.  C'est  toujours  le 
tableau  d'Overbeck  à  Francfort,  le  Triom- 
phe de  la  religion  dans  les  arts,  et  la  fres- 
que des  Ecoles  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Bonn,  d'où,  seule,  la  France  est 
absente. 

L'Allemagne  contemporaine  prétend  à  la 
suprématie  dans  la  science  :  or,  la  plupart 
du   temps,    elle   n'invente   pas,    elle  imite  ; 
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elle  utilise  les  découvertes  des  autres;  là 
aussi,  elle  annexe.  Nous  n'avons  rien  à  lui 
envier  en  mathématiques,  en  astronomie,  en 
physique.  Trop  souvent  nos  chimistes  se 
sont  laissé  dépouiller  par  elle.  La  France 
est  toujours  la  première  en  médecine,  en 
chirurgie,  en  physiologie.  Elle  est  demeu- 
rée en  botanique  et  en  zoologie  une  initia- 
trice féconde.  Les  plus  récentes  inventions, 
télégraphie  sans  fil,  automobilisme,  avia- 
tion, sont  filles  de  son  génie. 

Pour  revendiquer  ses  titres,  qu'a-t-elle 
fait?  Avant  la  guerre,  à  V Alliance  fran- 
çaise à  l 'Office  des  universités  et  grandes 
écoles,  par  les  instituts  de  Florence,  de  Ma- 
drid, de  Pétrograd,  de  Londres,  nous  com- 
mencions à  nous  défendre.  Depuis  la 
guene,  on  a  improvisé  d'excellentes  œu- 
vres de  propagande,  dont  vous  avez,  mes 
chers  confrères,  pris  vaillamment  votre  part. 
Qui    mieux    que    vous    peut    diriger    cette 
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campagne  ?  11  ne  s'agit  plus  seulement  de 
((  recueillir  les  découvertes  »,  comme  disait 
la  loi  de  l'an  III,  il  faut  les  répandre.  Nos 
fondations,  nos  prix  pourraient  être  orientés 
en  ce  sens.  Ainsi,  l'Institut  deviendrait 
une  arme.  Déjà  vous  êtes  allés,  diplomates 
de  l'idée,  en  Amérique,  en  Angleterre, 
en  Russie,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Suisse,  en  Roumanie,  en  Suède,  en  Nor- 
vège, au  Danemark.  Qui  mieux  que  vous 
peut  faire  connaître  la  France,  son  carac- 
tère, ses  mœurs,  sa  famille  tendrement 
unie,  ses  femmes  et  ses  enfants  magnifiques, 
notre  vrai  Paris,  celui  des  Parisiens,  si 
différent  de  celui  des  étrangers,  toute  la 
beauté  de  cette  culture  gréco-latine,  qui  a 
imprégné  notre  race  d'héroïsme  et  de 
vertu  ? 

Oui,  c'est  ici  une  nouvelle  croisade,  où 
nous  devons  mobiliser  toutes  nos  forces. 
C'est  la  lutte  de  deux  esprits,  l'un  qui  pré- 
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tend  dominer  ou  absorber  les  consciences 
nationales,  l'autre  qui  veut  assurer  le  libre 
épanouissement  des  divers  génies  et  pour 
qui  la  civilisation  est  l'oeuvre  collective  des 
grands  et  des  petits  peuples. 

A  la  fin,  il  en  sera  de  ce  rêve  de  dicta- 
ture comme  des  autres  rêves  d'hégémonie. 
Au  cours  des  siècles  précédents,  les  plus 
grands  empires  se  sont  affaissés  tour  à  tour 
comme  des  monuments  gigantesques  qui  ne 
pouvaient  porter  leur  hauteur.  Cette  fois 
encore,  le  droit  public  européen  sera  vengé. 
La  force  est  au  droit  ce  que  le  corps  est  à 
l'esprit  :  la  vie  circule  dans  le  corps;  mais 
c'est  la  pensée  qui  gouverne. 


Ne  plus  oublier 

Prévoir 

Pour  nous,  Français,  la  protection  de  la 
frontière  est  l'affaire  capitale.  Tant  que  les 
armées  allemandes  seront  à  quelques  jour- 
nées de  marche  de  Pans,  comme  elles  l'ont 
été  pendant  quarante-trois  ans,  le  monde 
ne  sera  pas  tranquille.  Or,  c'est  pitié 
d'évoquer  aujourd'hui,  à  travers  nos  colè- 
res, celles  de  nos  savants,  de  nos  écrivains 
de  1870  contre  le  bombardement  de  la  ca- 
thédrale et  de  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg, du  Muséum,  du  Val  de  Grâce,  de 
la  Salpêtrière...  Chaque  fois  que  le  vau- 
tour, dont  l'ombre  n'a  cessé  d'obscurcir  la 
France,  enfonce  ses  griffes  dans  notre  chair, 
mêmes  cris,  mêmes  imprécations  et  mêmes 
serments  !  Hélas  !  Quelques  années  après, 
les  fils  ne  sentent  plus  la  douleur  des  pères; 
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le  passé  devient  trop  lourd  !  ((  Générosité  !  » 
dit-on.  Envers  l'ennemi  peut-être,  envers 
l'ennemi  qui  toujours  s'arme  davantage  et 
qui  s'en  vante,  mais  non  envers  ceux  qui 
ont  péri,  ni  envers  ceux  qui,  à  cause  de 
cela,  périront  ! 

Messieurs,  il  y  a  seize  ans,  prenant  place 
sous  cette  Coupole,  j'avais  l'honneur  de 
vous  dire  :  k  Regardons  les  Balkans.  Etu- 
dions le  bassin  du  Vardar.  Le  duel  entre 
les  Germains  et  les  Slaves  est  menaçant. 
La  France  y  sera  entraînée.  Soyons  unis, 
soyons  prêts  !  » 

Et  je  rappelais  cette  pensée  de  mon  pré- 
décesseur Edouard  Hervé  qu'un  jour  peut- 
être  nous  pourrions,  sur  le  Danube,  recon- 
quérir le  Rhin. 

La  France,  alors,  songeait  à  autre  chose. 

Comprendra-t-elle  mieux  le  danger  de 
demain  ?  Verra-t-elle  bien  le  péril  que  la 
Prusse,     maîtresse      d'une     Allemagne      et 
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d'une  Autriche-Hongrie  même  diminuées, 
mais  toujours  soudées  ensemble  et  formant 
ur  bloc  de  cent  millions  d'hommes,  ferait 
courir  à  la  paix  ?  Puisse  la  prévoyance  de 
notre  peuple  égaler  son  courage  !  Et  puisse 
l'Europe  se  mettre  en  garde  contre  une 
extension  abusive  de  ce  principe  des  natio- 
nalités que  l'Allemagne  invoque  quand  il  la 
sert  et  viole  quand  il  la  gêne  et  qui,  appli- 
qué dans  toute  sa  rigueur,  nous  étranglerait 
et  ferait  voler  en  éclats  des  nations  telles 
que  la  Suisse  et  la  Belgique  ! 

Demain,  les  enfants  de  nos  écoles  sau- 
ront-ils mieux  la  guerre  de  1914  que  leurs 
aînés  ne  savaient  celle  de  1870?  L'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  à  tous  les  degrés,  sera- 
t-elle  une  perpétuelle  préparation  à  la  dé- 
fense du  pays  ?  Un  peuple  dont  ia  vertu  mi- 
litaire décline  est  condamné  à  mort.  Certes, 
contre  l'Allemagne  nous  continuerons  à  dé- 
fendre l'curbitrage  :  n'eût-il  empêché  qu'une 
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guerre,  il  serait  sacré;  mais  il  suppose  une 
sanction,  donc  une  force.  Cette  force,  tout 
ce  qui  ne  veut  pas  subir  le  joug  doit  tra- 
vailler à  l'organiser.  En  attendant,  pour  ga- 
rantir le  droit,  nous  et  nos  alliés,  ne  faisons 
qu'un  et  restons  forts. 

Chaque  année,  l'Allemagne  célèbre  la 
fête  de  Sedan.  Je  demande  que  la  France 
célèbre  la  mémorable  joiurnée  du  4  août 
1914,  oij  fut  scellé  l'accord  de  tous  ses  en- 
fants, et  les  rencontres  immortelles  de  la 
Marne  et  de  Verdun.  La  cathédrale  de 
Reims,  de  ses  bras  sanglants,  maudit  à  ja- 
mais le  crime  !  L'oubli  serait  une  trahison. 
Mais  non  !  la  France  n'oubliera  plus,  elle 
ne  peut  plus  oublier  :  à  l'appel  héroïque, 
ses  morts  se  sont  levés,  ils  sont  debout,  ils 
la  regardent  ! 


TABLE  DES  MATIERES 


1.  Le  Droit  prime  la  force.  A  la  Chambre  des 
Députés.  Séance  du  22  décembre  1914.      5 

11.  La  France  ne  cédera  pas.  A  la  Chambre 

des  Députés.  Séance  du  5  août  1915.  .     13 

111.  Nos  Devoirs.  Discours  prononcé  à  l'Ins- 
titut, au  nom  de  l'Académie  française. 
Séance  publique  des  cinq  Académies, 
le  25  octobre  1916 21 


386.  -  Irap.  Art.  *  Lux  ».  131.  boul.  St-Michel,  Paris. 


BLOUD  &  QAY,  Éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  {b") 

"  PAGES  ACTUELLES  " 

19141916 

Nouvelle  collection  de  Volumes  in- 16  —  Prix  :   0  fr.  60 


N      81.  La  Défense  de  l'Esprit  français,  |>!ir  H.né  DoUMir., 

de  l'Aciulémif  fninçaisc. 

N"    82.  La    Représentation  nationale  au   lendemain    de 

la   paix.  Mcdilations  d'iiîi  Combaticnt. 
N""  83-84.  Une  Vidime  du  Pangermanisme.  L'Arménie  martyre, 

par  l'Abbé  Eug.  GRISELLE. 
N°    85.  Les    Mitrailleuses,  par  Francis  MARRE. 
N°     86>   France  et   Belgique.  Ce  que  les  Allemands  voulaient 

faire  des   pays  envahis.  Ce  que  nous  ferons  d'eux,  par 

M.  DES  OMRIAUX. 

N"    87.  Lettres  d'un  soldat. L.,,  latil  (1890-1915) 
N'    88.  La  place  de  la  Guerre  actuelle  dans  notre  His- 
toire nationale,  par  Camille  JULLIAN. 
N"    89    Du    Subjectivisme    allemand  à   la     Philosophie 

catholique,  par  Mgr  ai  VAUROUX,  évèque  d'Ageii. 
N°     90.  «  Kultur  »  et  Civilisatiorj,  par  George  FONSEGRIVE. 
N"     91.   Angleterre   et    France,  Fraternilé  en  guerre,   alliance 

dtins  la  pai.'\  par  SirThniria^  BARCLAY. 

N      92.  La  Hongrie  d'hier  et  de  demain,   par    Andn-    DU- 

BOSC. 
N°    93.  ihi  peuple  en  exil.  La  Belgique    en    Angleterre,  par 

llertry  DAVKiNON. 

N'    94.  Les  armes  déloyales  des  Allemands,  par  Krancis 

MAHliK. 

N°  95.  Toutp  la  France  pour  toute  la  Guerre,  par  Louis 
iJAirriior. 

N"  96-97.  Le  Jugement  de  l'Histoire  sur  la  Responsa- 
bilité de   la   Ousrre,  par  ïoinmas,,  T1TT(»N1. 

N'     98.  Le  Paradoxe  célèbre  de  Joseph  de  Maistresur  !a 

Guerre,  |..u-  ci.Tiifni  HKSSi-;. 
N'     99.  Quatre  discours  et  une  Conférence,    par    Adrien 
MITHOIJAHI). 


386    —    Impnmene  Artistique  •  Lux  ».    131    boulevard  Saint-Michel.  Puni 


o 
o 


• 

w 
o 


w 

Q) 
H 
H 
<i) 

-P 
O 


es 
u 

Bî 

o 
a: 

K 

O 

œ 

u. 

G 


^ 


